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DISCOURS    III. 

SI  L'ESPRIT  DOIT  ÊTRE  CONSIDÉRÉ  COMME' 
UN  DON  DE  LA  NATURE  ,  OU  COMME  UN 
•  EFFET  DE  L'ÉDUCATION. 

»— .        '  ■         '■»'  '■  i  ■  55 

CHAPITRE    PREMIER. 

Je  vais  examiner ,  dans  ce Difcours ,  ce  que  peuvent 
fur  refprit  la  nature  Ôc  l'éducation  :  pour  cet  effet  3 
je  dois  d'abord  déterminer  ce  qu'on  entend  par  le  mot 
Nature. 

Ce  mot  peut  exciter  en  nous  l'idée  confufe  d'un  être 
ou  d'une  force  qui  nous  a  doués  de  tous  nos  fens  :  or5 
les  fens  font  les  fources  de  toutes  nos  idées  j  privés  d'un 
fens,  nous  fommes  privés  de  toutes  les  idées  qui  y  font 
relatives  s  un  aveugle-né  n'a  ,  par  cette  raifon,  aucune 
idée  des  couleurs  :  il  eft  donc  évident  que,  dans  cette 
lignification,  l'efprit  doit  être,  en  entier,  confideré 
comme  un  don  de  la  nature. 

Mais  fi  l'on  prend  ce  mot  dans  une  acception  dif- 
férente \  ôc  fi  l'on  fuppofe  qu'entre  les  hommes  bien 
conformés  ,  doués  de  tous  leurs  fens ,  ôc  dans  forga- 
nifarion  defqueis  on  n'apperçok  aucun  défaut  ,  la 
nature  cependant  ait  mis  de  fi  grandes  différences,  ÔC 
âes  difpofitions  fi  inégales  à  l'efprit ,  que  les  uns  foient 
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organifes  pour  être  ftupides  ,  &  les  autres  pour  être 
fpi rituels ,  la  queftion  devient  plus  délicate. 

J'avoue  qu'on  ne  peut  d'abord  confidérer  la  grande 
inégalité  d'efprit  des  hommes ,  fans  admettre  entre  les 
efprits  la  même  différence  qu'entre  les  corps ,  dont  les 
uns  font  foibles  &  delicats ,  lorfque  les  autres  font  forts 
ôc  robuftes.  Qui  pourroit  ,  dira-t-on  ,  à  cet  égard  , 
occafîouner  des  différences  dans  la  manière  uniforme 
dont  la  nature  opère  ? 

Ce  raifonnement,  il  eft  vrai ,  n'eu:  fondé  que  fur 
une  analogie.  Il  efc  alfez  femblable  à  celui  des  agro- 
nomes ,  qui  conclueroient  que  le  globe  de  la  lune  eft 
habité  ,  parce  qu'il  eft  compofé  d'une  matière  à- peu- 
près  pareille  au  globe  de  la  terre. 

Quelque  foible  que  ce  raifonnement  foit  en  lui- 
même ,  il  doit  cependant  paroître  démonftratif -,  car 
enfin,  dira-t-on  ,  à  quelle  caufe  attribuer  la  grande 
inégalité  d'efprit  qu'on  remarque  entre  des  hommes 
qui  iemblent  avoir  eu  la  même  éducation  ? 

Pour  répondre  à  cette  objection,  il  faut  d'abord 
examiner  il  pluiieurs  hommes  peuvent,  à  la  rigueur s 
avoir  eu  la  même  éducation  i  & ,  pour  cet  effet,  fixer 
l'idée  qu'on  attache  au  mot  éducation. 

Si ,  par  éducation  _,  on  entend  amplement  celle 
qu'on  reçoit  dans  les  mêmes  lieux  &  par  les  mêmes 
maîtres;  en  ce  iens ,  l'éducation  eft  la  même  pour  une 
infinité  d'hommes. 

Mais  fi  l'on  donne  à  ce  mot  une  lignification  plus 
vraie  Ôc  plus  étendue  ,  &  qu'on  y  comprenne  géné- 
ralement tout  ce  qui  fert  à  notre  inftruction ,  alors  je 
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dis  que  perfonne  ne  reçoit  la  même  éducation  y  parce 
que  chacun  a  ,  Ci  je  l'ofe  dire ,  pour  précepteur ,  Ôc  lva 
forme  du  gouvernement  fous  lequel  il  vit,  ôc  fes  amis, 
ëc  Ces  maî trèfles  ,  ôc  les  gens  dont  il  eft  entouré,  Ôc  fes 
lectures  ,  ôc  enfin  le. hafard  j  c'eft-à-dire ,  une  infinité 
d'évènemens,  dont  notre  ignorance  ne  nous  permet 
pas  d'appercevoir  l'enchaînement  ôc  les  caufes.  Or,  ce 
hafard  a  plus  de  part  qu'on  --ne  penfe  à  notre  éduca- 
tion. C'efc  lui  qui  met  certains  objets  fous  nos  yeux  , 
nous  occaiionne  ,  en  conféquence ,  les  idées  les  plus 
heureufes  ,  ôc  nous  conduit  quelquefois  aux  plus 
grandes  découvertes.  Ce  fut  le  hafard ,  pour  en  don- 
ner quelques  exemples  ,  qui  guida  Galilée  dans  les 
jardins  de  Florence  ,  lorfque  les  jardiniers  en  faifoient 
jouer  les  pompes  :  ce  fut  lui  qui  infpira  ces  jardiniers  y 
lorfque ,  ne  pouvant  élever  les  eaux  au-deflus  de  la 
hauteur  de  trente-deux  pieds ,  ils  en  demandèrent  la 
caufe  à  Galilée ,  ôc  piquèrent ,  par  cette  queflion , 
l'efprit  ôc  la  vanité  de  ce  philofophe  :  ce  fut  enfuité 
fa  vanité  ,  mife  en  action  par  ce  coup  du  hafard,  qui 
l'obligea  à  faire  de  cet  effet  naturel  l'objet  de  (es  mé- 
ditations ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  eût ,  par  la  décou- 
verte du  principe  de  la  pefanteur  de  l'air,  trouvé  la 
folution  de  ce  problême. 

Dans  un  moment  où  l'ame  paifîble  de  Newton 
n'étoit  occupée  d'aucune  affaire  ,  agitée  d'aucune  paf- 
fion ,  c'efl  pareillement  le  hafard  qui ,  l'attirant  ious 
une  allée  de  pommiers  ,  détacha  quelques  fruits  de 
leurs  branches ,  ôc  donna  à  ce  philofophe  la  première 
idée  de  fon  fyftême  :  c'eft  réellement  de  ce  fait  dont 
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il  partir, pour  examiner  fi  la  lune  ne  gravitoit  pas  vers 
la  terre  avec  la  même  force  que  les  corps  tombent  fur 
fa  furface.  C'eil  donc  au  hafard  que  les  grands  génjes 
ont  dû  fouvent  les  idées  les  plus  heureufes.  Combien 
de  gens  d'efprit  relient  confondus  dans  la  foule  des 
hommes  médiocres  ,  faute  ,  ou  d'une  certaine  tran- 
quillité d'aine 5  ou  de  la  rencontre  d'un  jardinier,  ou 
de  la  chute  d'une  pomme  I 

Je  iens  qu'on  ne  peut  d'abord,  fans  quelque  peine, 
attribuer  de  fi  grands  effets  à  des  caufes  il  éloignéees , 
êc  fi  petites  en  apparence  (i).  Cependant  l'expérience 
nous  apprend  que  ,  dans  le  phyfique  ,  comme  dans  le 
moral,  les  plus  grands  évènemens  font  fouvent  l'effet  des 
caufes  prefque  imperceptibles.  Qui  doute  qu'Alexandre 


(i)  On  lit ,  dans  l'Année  littéraire  ,  que  Eoileau  ,  en- 
core enfant,  jouant  dans  une  cour,  tomba.  Dans  fa  chute, 
fa  jaquette  fe  rétro ufTe  ;  un  dindon  lui  donne  plufîeurs 
coups  de  bec  fur  une  partie  très-délicate.  Eoileau  en  fut 
toute  fa  vie  incommodé  :  &  de-là, peut-être,  cette  févé- 
rité  de  mœurs ,  cette  difette  de  fentiment  qu'on  remarque 
dans  tous  fes  ouvrages;  de-là,  fa  fatyre  contre  les  femmes, 
contre  Lulii,  Quinault,  Se  contre  toutes  les  poéfïes  ga- 
lantes. 

Peut-être  fon  antipathie  contre  les  dindons, occasionna- 
t-elle  l'averfion  fecrète  qu'il  eut  toujours  pour  les  jéfuitesi 
qui  les  ont  apportés  en  France.  C'eft  à  l'accident  qui  lui 
étoit  arrivé  ,  qu'on  doit  peut-être  fa  fatyre  fur  l'équi- 
voque ,  fon  admiration  pour  M.  Arnaud  3  &  fon  épitre 
fur  l'amour  de  Dieu  ;  tant  il  eft  vrai  que  ce  font  fouvent 
des  caufes  imperceptibles  qui  déterminent  toute  la  con- 
duite de  la  vie  6c  toute  la  fuite  de  nos  idées* 
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n'ait  dû  >  en  partie ,  la  conquête  de  la  Perfe  àTinftituteur 
de  la  phalange  Macédonienne?  que  le  chantre  d'Achille 
animant  ce  prince  de  la  fureur  de  la  gloire  ,  n'ait  eu 
part  à  la  deftruction  de  l'empire  de  Darius  ,  comme 
Quinte-Curce  aux  victoires  de  Charles  XII  ?  que  les 
pleurs  de  Véturie  n'aient  défarmé  Coriolan ,  n'aient 
affermi  la  pui (Tance  de  Rome  prête  à  fuccomber  Tous 
les  efforrs  des  Volfques  ,  n'aient  occaiionné  ce  long 
enchaînement  de  victoires ,  qui  changèrent  la  face  du 
monde;  &  que  ce  ne  foit ,  par  conséquent  ?  aux  larmes 
de  cette  Véturie  que  l'Europe  doit  fa  fituation  pré- 
fente? Que  de  faits  pareils  (i)  ne  pourroit-on  pas  citer  ? 
Guftave,  dit  M.  l'abbé  de  Vertot,  parcouroit  vaine- 
ment les  provinces  de  la  Suède  \  il  erroit  depuis  plus 
d'un  an  dans  les  montagnes  de  la  Dalécarlie.  Les  mon- 
tagnards 3  quoique  prévenus  par  fa  bonne  mine  ,  par 
la  grandeur  de  fa  taille  Ôc  la  force  apparente  de  fon 
corps  ,  ne  fe  fuflènt  cependant  pas  déterminés  à  le 
fuivre  ,  iî ,  le  jour  même  où  ce  prince  harangua  les 
Dalécarliens  ,  les  anciens  de  la  contrée  n'euifent  re- 
marqué que  le  vent  du  nord  avoit  toujours  foufflé. 
Ce  coup  de  vent  leur  parut  un  fïgne  certain  de  la  pro- 

»     ■  ■'  ■  m       •  i  ■   i.      i       ..       i  .» 

(i)  Dans  la  minorité  de  Louis  XIV,  lorfque  ce  prince 
étoit  prêt  de  fe  rerirer  en  Bourgogne ,  ce  fut,  dit  Saint- 
Evremont  '3  le  confeil  de  M.  de  Turenne  qui  le  retint  à 
Paris,  &  qui  fauva  la  France.  Cependant  un  confeil  fi  im- 
portant, ajoute  cet  illuftre  auteur,  fit  moins  d'honneur  à 
ce  général,  que  la  défaite  de  cinq  cents  cavaliers.  Tant  il 
eft  vrai  qu'on  attribue  difficilement  de  grands  effets  à  des 
caufes  qui  paroiifent  éloignées  &  petites. 
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tecStion  du  ciel ,  ôc  l'ordre  d'armer  en  faveur  du  héros. 
C'eft  donc  le  vent  du  nord  qui  mit  la  couronne  de 
Suéde  fur  la  tête  de  Guif  ave. 

La  plupart  des  évènemens  ont  des  caufes  auffi  petites  : 
nous  les  ignorons ,  parce  que  la  plupart  des  hiftoriens 
les  ont  ignorés  eux-mêmes,  ou  parce  qu'ils  n'ont  pas 
eu  d'yeux  pour  les  appercevoir.  Il  eft  vrai  qu'à  cet 
égard  l'eiprit  peut  réparer  leurs  omiffions,  laconnoit- 
fance  de  certains  principes  fupplée  facilement  à  la  con- 
noiilancede  certains  faits»  Àinii,  fans  m'arrêter  davan- 
tage à  prouver  que  le  hafard  joue  dans  ce  monde  un 
plus  grand  rôle  qu'on  ne  penfe ,  je  conclurai  de  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  que  ,  Ci  l'on  comprend  fous  le  mot 
d'éducation  généralement  tout  ce  qui  fert  à  notre  inf- 
ini ction  ,  ce  même  hafard  doit  néceffai  rement  y  avoir 
la  plus  grande  part  ;  &  que  perfonne  n'étant  exacte- 
ment placé  dans  le  même  concours  de  circonftances , 
perfonne  ne  reçoit  précifément  la  même  éducation. 

Ce  fait  pofé,  qui  peut  alTurer  que  la  différence  de 
l'éducation  ne  produife  la  différence  qu'on  remarque 
entre  les  efpiïts  ?  que  les  hommes  ne  foient  femblables 
à  ces  arbres  de  la  même  efpèce  ,  dont  le  germe  ,  in- 
deftructible  Ôc  abiolument  le  même,  n'étant  jamais 
femé  exactement  dans  la  même  terre,  ni  précifément 
expofé  aux  mêmes  vents ,  au  même  foleil ,  aux  mêmes 
pluies ,  doit ,  en  fe  développant ,  prendre  néceiTaire- 
ment  une  infinité  de  formes  différentes  ?  Je  pourrois 
donc  conclure  que  l'inégalité  d'efprit  des  hommes  peut 
être  indifféremment  regardée  comme  l'effet  de  la  na- 
ture ou  de  l'éducation.  Mais  >  quelque  vraie  que  fik 
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cette  conclusion  ,  comme  elle  n'auroit  rien  que  de 
vague y  &  qu'elle  fe  réduiroit  3  pour  ainli  dire.,  à  un 
peut-être j  je  crois  devoir  coniidérer  cette  queftion  fous 
un  point  de  vue  nouveau  ,  la  ramener  à  des  principes 
plus  certains  ôc  plus  précis.  Pour  cet  effet ,  il  faut  ré- 
duire la  queftion  à  dés  points  fimples ,  remonter  juf- 
qu'à  l'origine  de  nos  idées ,  au  développement  de  l'ef- 
prit  ;  &  fe  rappeler  que  l'homme  ne  fait  que  fentir,  fe 
refïouvenir  ,  ôc  obferver  les  reffemblances  8c  les  difré- 
rences ,  c'eil:  -  à  -  dire ,  les  rapports  qu'ont  entr'eux  les 
objets  divers  qui  s'offrent  à  lui ,  ou  que  fa  mémoire 
lui  préfente  ;  qu'ainfi  la  nature  ne  pourroit  donner  aux 
hommes  plus  ou  moins  de  difpofiticn  à  l'efprit,  qu'en 
douant  les  uns  préférablement  aux  autres  d'un  peu 
plus  de  finelTe ,  de  fens ,  d'étendue  de  mémoire  ,  ôc 
de  capacité  d'attention. 
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CHAPITRE     IL 

De  la  fine/Je  des  Sens. 

jLa  plus  ou  moins  grande  perfection  des  organes  des 
fens ,  dans  laquelle  le  trouve  néceiïairement  comprime 
celle  de  l'organifation  intérieure ,  puilque  je  ne  juge 
ici  de  la  finefife  des  fens  que  par  leurs  effets  ,  ferok- 
elle-la  caufe  de  l'inégalité  d'efprit  des  hommes  ? 

Pour  rai  Tonner  avec  quelque  juîlerTe  Tur  ce  Tu  jet , 
il  faut  examiner  fi  le  plus  ou  le  moins  de  fmefïe  des 
Tens  donne  à  l'eTprir  ou  plus  d'étendue  ,  ou  plus  de 
cette  juftelîè  ,  qui ,  priTe  dans.  Ta  vraie  lignification, 
renferme  toutes  les  qualités  de  l'eTprit. 

La  perfection  plus  ou  moins  grande  des  organes 
des  fens  n'influe  en  rien  fur  la  juileffe  de  l'efprit ,  fi. 
les  hommes ,  quelque  impreflion  qu'ils  reçoivent  des 
mêmes  objets  ,  doivent  cependant  toujours  apper- 
cevoir  les  mêmes  rapports  entre  ces  objets.  Or,  pour 
prouver  qu'ils  les  apperçoivent ,  je  choifis  les  fens  de 
la  vue  pour  exemple  ,  comme  celui  auquel  nous  de- 
vons le  plus  grand  nombre  de  nos  idées  :  &  je  dis  qu'à 
des  yeux  dirTérens,  il  les  mêmes  objets  paroiflènt  plus 
ou  moins  grands  ou  petits  ,  brillans  ou  obfcurs  j  fi 
la  toile ,  par  exemple ,  eft  aux  yeux  de  tel  homme  plus 
petite ,  la  neige  moins  blanche  ,  de  l'ébène  moins 


D   E     X*  E   S   P   R  I    T.  I 


noire  qu'aux  yeux  de  tel  autre  ;  ces  deux  hommes 
appercevront  néanmoins  toujours  les  mêmes  rapports 
entre  tous  les  objets  :  la  toile  ,  en  conféquence  pa- 
raîtra toujours  à  leurs  yeux  plus  grande  que  le  pied  , 
la  neige  le  plus  blanc  de  tous  les  corps  ,  ôc  l'ébène  le 
plus  noir  de  tous  les  bois. 

Or  ,  comme  la  juitefle  d'efprit  confifte  dans  la 
vue  nette  des  véritables  rapports  que  les  objets  ont 
entre  eux  ',  ôc  qu'en  répétant  fur  les  autres  (ens  ce  que 
j'ai  dit  fur  celui  de  la  vue  ,  on  arrivera  toujours  au 
même  réfuhat  '■,  j'en  conclus  que  la  plus  ou  moins 
grande  perfection  de  l'organifation  ,  tant  extérieure 
qu'intérieure  ,  ne  peut  en  rien  influer  fur  la  juftelfe 
de  nos  jugemens. 

Je  dirai ,  de  plus ,  que,  fi  l'on  diflingue  l'étendue 
de  la  juPieiTe  de  l'efprk ,  le  plus  ou  le  moins  de  finefïè 
des  fens  n'ajoutera  rien  à  cette  étendue.  En  effet ,  en 
prenant  toujours  le  fens  de  la  vue  pour  exemple  , 
n'eft-it  pas  évident  que  la  plus  ou  moins  grande  éten- 
due d'efprit  dépendroit  du  nombre  plus  ou  moins 
grand  d'objets  qu'à  l'exclufion  des  autres,  un  homme 
doué  d'une  vue  très-fine,  pourroit  placer  dans  fa  mé- 
moire. Or ,  il  eft  très-peu  de  ces  objets  imperceptibles 
par  leur  petiteiTe,  qui,  confidérés  précifément  avec  la 
même  attention  ,  par  des  yeux  aullî  jeunes  ôc  auflî 
exercés,  foient  apperçus  des  uns  ,  Ôc  échappent  aux 
autres  j  mais  la  différence  que  la  nature  met ,  à  cet . 
égard  -3  entre  les  hommes  que  j'appelle  bien  organi  fés, 
c'eft-à-dire,  dans  l'organifation  defquels  on  n'apperçoit 
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aucun  défaut  (i),  fût-elle  infiniment  plus  considérable 
qu'elle  ne  l'eft ,  je  puis  montrer  que  cette  différence 
n'en  produiroit  aucune  fur  l'étendue  de  l'elprir. 

Suppoions  des  hommes  doués  d'une  même  capacité 
d'attention,  d'une  mémoire  également  étendue  \  enfin 
deux  hommes  égaux  en  tout ,  excepté  en  finefiTe  de 
fens  :  dans  cette  hypothèfe ,  celui  qui  fera  doué  de  la 
vue  la  plus  fine  ,  pourra,  fans  contredit ,  placer  dans 
fa  mémoire  ôc  comparer  entre  eux  plufieurs  de  ces 
objets ,  que  leur  petiteiïè  cache  à  celui  dont  l'organifa- 
tion  eil ,  à  cet  égard ,  moins  parfaite  :  mais  ces  deux 
hommes  ayant  ,  par  ma  fuppofition ,  une  mémoire 
également  étendue ,  Se  capable,  fi  l'on  veut ,  de  con- 
tenir deux  mille  objets ,  il  eft  encore  certain  que  le 
fécond  pourra  remplacer,  par  des  faits  hiftoriques,  les 
objets  qu'un  moindre  degré  de  fineife  dans  la  vue  ne 
lui  aura  pas  permis  d'appercevoir,  ôc  qu'il  pourra  com- 
plet ter,  û  l'on  veut,  le  nombre  de  deux  mille  objets 
que  contient  la  mémoire  du  premier.  Or  de  ces  deux 
hommes  ,  fi  celui  dont  le  (ens  de  la  vue  eft  le  moins 
fin  ,  peut  cependant  dépofer  dans  le  magafin  de  fa 
mémoire  un  aufiî  grand  nombre  d'objets  que  l'autre  ; 


(i)  Je  ne  prétends  parler,  dans  ce  chapitre,  que  des 
hommes  communément  bien  organifés ,  qui  ne  font  privés 
d'aucun  fens,  &  qui  d'ailleurs  ne  font  attaqués  ni  de  la 
maladie  de  la  folie ,  ni  de  celle  de  la  ftupidité  ,  ordinaire- 
ment produites ,  Tune  ,  par  le  découfu  de  la  mémoire,  &: 
l'autre ,  par  le  défaut  total  de  cette  faculté. 
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&  Cl  ,  d'ailleurs ,  ces  deux  hommes  font  égaux  en  tour, 
ils  doivent  ,  par  conféquent  ,  faire  autant  de  combi- 
naifons ,  & ,  par  ma  fuppoiition ,  avoir  autant  d'ef- 
prit  ,  puifque  l'étendue  de  l'efprit  fe  mefure  par  le 
nombre  des  idées  &  des  combinai fons.  Le  plus  ou 
le  moins  de  'perfection  dans  l'organe  de  la  vue  ,  ne 
peut,  en  conféquence,  qu'influer  iur  le  genre  de  leur 
efprit,  faire  de' l'un  un  peintre,  un  botaniftea  Se  de 
l'autre  un  hiftorien,  ou  un  politique  ;  mais  elle  ne  peut 
en  rien  influer  fur  l'étendue  de  leur  ëfp'rié.  Auiîi  ne 
remarque-t-on  pas  une  confiante  fupériorité  d'efprit , 
ëc  dans  ceux  qui  ont  le  plus  de  fineilè  dans  le  fens  de 
la  vue  6c  de  Fouie  3  Se  dans  ceux  qui  ,  par  l'ufage 
habituel  des'lunettes  &  des  cornets  ,  mettroient,  par 
ce  moyen  ,  entre  eux  &  les  autres  hommes  plus  de 
différence  que  n'en  met  à  cet  égard  la  nature.  D'où 
je  conclus  qu'entre  les  hommes  que  j'appelle  bien 
organifés  j  ce  n'en:  point  à  la  plus  ou  moins  grande 
perfection  des  organes  ,  tant  extérieurs  qu'intérieurs, 
des  fens,  qu'eft  attachée  la  fupériorité  de  lumière  ,  6c 
que  c'efr  néceffairement  d'une  autre  caufe  que  dépend 
la  grande  inégalité  des  efprits. 
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CHAPITRE     III. 

De  Fétenduc  de  la  Mémoire, 

JL  a  conclufion  du  chapitre  précédent  fera,  fans  doute , 
chercher  dans  l'inégale  étendue  de  la  mémoire  des 
hommes ,  la  caufe  de  l'inégalité  de  leur  efprit.  La  mé- 
moire eft  le  magafin  où  le  déponent  les  Tentations ,  les 
faits  &  les  idées,  dont  les  di  ver  fes  combinai  ions  forment 
ce  qu'on  appelle  Efprit. 

Les  fenfations  ,  les  faits  Se  les  idées  doivent  donc 
être  regardés  comme  la  matière  première  de  l'efprit. 
Or,  plus  le  magafin  de  la  mémoire  eft  fpacieux  ,  plus 
il  contient  de  cette  matière  première  ,  &  plus ,  dira- 
t-on,  l'on  a  d'aptitude  à  1  efprit. 

Quelque  fondé  que  paroiife  ce  raifonnement ,  peut- 
être  ,  en  l'approfondiflant  ,  ne  le  trouvera-  t-on  que 
fpécieux.  Pour  y  répondre  pleinement ,  il  faut  ,  pre- 
mièrement examiner  (i  la  différence  d'étendue  ,  dans 
la  mémoire  des  hommes  bien  erganifés,  eftaufficon- 
fidérable  en  effet  qu'elle  l'eft  en  apparence  :  ôc  ,  fup- 
pofant  cette  différence  effective ,  il  faut  fecondement 
lavoir  fi  Ton  doit  la  confîdérer  comme  la  caufe  de 
l'inégalité  des  efprits. 

Quant  au  premier  objet  de  mon  examen,  je  dis  que 
l'attention  feule  peut  graver  dans  la  mémoire  les  objets 
qui,  vus  fans  attention ,  ne  feroient  fur  nous  que  des 

impreilïons 
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impreffions  infenfibles  ,  8c  pareilles  ,  à  peu  près  ,  à 
celles  qu'un  lecteur  reçoit  fucceflïvement  de  chacun© 
des  lettres  qui  ccmpoient  la  reuiile  d'un  ouvrage.  Il 
eftdonc  certain  que  ,  pour  juger  il  le  défaut  de  mé- 
moire eft  dans  les  hommes  l'effet  de  leur  inattention  > 
ou  d'une  imperfection  jdans  l'organe  qui  la  produit  , 
il  faut  avoir  recours  à  l'expérience.  Elle  nous  apprend 
que  parmi  les  hommes  ,  il  en  eft  beaucoup,  comme 
faint  Àuguftin  &  Montaigne  le  diient  d'eux-mêmes  , 
qui  ne  paroiiïànt  doués  que  d'une  mémoire  très-foible, 
font  y  par  le  defir  de  (avoir  ,  parvenus  cependant  à 
mettre  un  allez  grand  nombre  de  faits  &  d  idées  dans 
leur  fou  venir,  pour  être  places  au  rang  des  mémoires 
extraordinaires.  Or ,  fi  le  delir  de  s'inilruire  iuflit  du 
moins  pour  favoir  beaucoup  ,  j'en  conclus  que  la 
mémoire  eft  prei que  entièrement  factice:  auili  l'éten- 
due de  la  mémoire  dépend  ,  i°.  de  l'ufage  journalier 
qu'on  en  fait  ■>  2°.  de  l'attention  avec  laquelle  on  con- 
fédéré les  objets  que  Ton  y  veut  imprimer,  8c  qui,  vus 
fans  attention  ,  comme  je  viens  de  le  dire,  n'y  laiile- 
roient  qu'une  trace  légère  8c  prompte  à  s'effacer  j  8c , 
30.  de  l'ordre  dans  lequel  on  range  (es  idées.  C'eft  à 
cet  ordre  qu'on  doit  tous  les  prodiges  de  mémoire  ; 
&:  cet  ordre  confifte  à  lier  enfemble  toutes  Ces  idées  , 
à  ne  charger  ,  par  conféquent,  fa  mémoire  que  d'ob- 
jets qui ,  par  leur  nature  ou  la  manière  dont  on  les 
coniidère,  confervent  entre  eux  allez  de  rapport  pour 
fe  rappeler  l'un  l'autre. 

Les  fréquentes  repréfentations  des  mêmes  objets  à 
la  mémoire  font ,  pour  ainiî  dire ,  autant  de  coups  de 
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burin  qui  les  y  gravent  d'autant  plus  profondément  l 
qu'ils  s'y  ■  repréfentent  plus  fouvent  (i).  D'ailleurs , 
cet  ordre  fi  propre  à  rappeler  les  mêmes  objets  à  notre 
fouvenir  ,  nous  donne  l'explication  de  tous  les  phé- 
nomènes de  la  mémoire;  nous  apprend  que  la  faga- 
cité  d'efprit  de  l'un ,  c'eft-à-dire  5  la  promptitude  avec 
laquelle  un  homme  eft  frappé  d'une  vérité  ,  dépend 
fouvent  de  l'analogie  de  cette  vérité  avec  les  objets 
qu'il  a  habituellement  préiens  à  la  mémoire  ;  que  la 
lenteur  d'efprit  d'un  autre  à  cet  égard ,  eft5  au  contraire, 
l'effet  du  peu  d'analogie  de  cette  même  vérité  avec 
les  objets  dont  il  s'occupe.  Il  ne  pourroit  la  faifiraen 
appercevoir  tous  les  rapports  5  fans  rejeter  toutes  les 
premières  idées  qui  fe  préfentent  à  fon  fouvenir  , 
fans  bouleverfer  tout  le  magafin  de  fa  mémoire ,  pour 
y  chercher  les  idées  qui  fe  lient  à  cette  vérité.  Voilà 
pourquoi  tant  de  gens  font  infeniîbles  à  l'expoiltion 
de  certains  faits  3  ou  de  certaines  vérités  >  qui  n'en 
affectent  vivement  d'autres,  que  parce  que  ces  faits  ou 
ces  vérités  ébranlent  toute  la  chaîne  de  leurs  penfées  , 
en  réveillent  un  grand  nombre  dans  leur  efprit  :  c'en: 
un  éclair  qui  jette  un  jour  rapide  fur  tout  l'horizon 
de  leurs  idées.  C'en:  donc  à  l'ordre  qu'on  doit  fouvent 
la  fagacité  de  fon  efprit  >  Ôc  toujours  l'étendue  de  fa 
mémoire  :  c'eft  auffi  le  défaut  d'ordre,  effet  de  l'indif- 
férence qu'on  a  pour  certains  genres  d'étude  3  qui ,  à 


(0  La  mémoire ,  dit  M.  Locke  3  eft  une  table  d'airain 
remplie  de  caractères  que  le  temps  efface  infenfiblement4 
£1  Ton  n'y  reparle  quelquefois  le  burin. 
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certains  égards ,  prive  abfolument  de  mémoire  ceux 
qui ,  à  d'autres  égards ,  paroilTenc  erre  doues  de  la 
mémoire  la  plus  étendue*  Voilà  pourquoi  le  lavant 
dans  les  langues  ce  L'hiftqire ,  qui  ,  par  le  fecours  de 
l'ordre  chronologique ,  imprime  8c  conferve  facilement 
dans  fa  mémoire  des  mots ,  des  dates  <3e  des  faits  hif- 
toriques,  ne  peut  fouvent  y  retenir  la  preuve  d'une 
vérité  morale  3  la  démonffcration  d'une  vérité  géomé- 
trique ,  ou  le  tableau  d'un  payfagë  qu'il  aura  long- 
temps confïdéréï  en  effets  ces  fortes  d'objets  n'ayant 
aucune  analogie  avec  le  refre  des  faits  ou  des  idées  dont 
il  a  rempli  fa  mémoire ,  ils  ne  peuvent  s'y  repréfenter 
fréquemment  5  s'y  imprimer  profondément  >  ni  3  pat 
conféquent,  s'y  conferver  long-temps. 

Telle  eft  lacaufe  productrice  de  toutes  les  différentes 
efpcces  de  mémoire }  &  la  raifon  pour  laquelle  ceux 
qui  faveur  le  moins  dans  un  genre,  iont  ceux  qui, 
dans  ce  même  genre  }  communément  oublient  le 
plus. 

Il  paroît  donc  que  la  grande  mémoire  eft,  pour  ainfi 
dire,  un  phénomène  de  l'ordre  :  qu'elle  eft  prefque 
entièrement  factice  ',  &c  qu'entre  les  hommies  que 
j'appelle  bien  organisés  ,  cette  grande  inégalité  de  mé- 
moire eft  moins  l'effet  d'une  inégale  perfection  dans 
l'organe  qui  la  produit,  que  d'une  inégale  attention  à  la 
cultiver. 

Mais,  en  fuppofant  môme  que  l'inégale  étendue  de 
mémoire  qu'on  remarque  dans  les  hommes  ,  fût  entiè- 
rement l'ouvrage  de  la  nature ,  &  fût  aufii  coniidérable 
en  effet ,  qu'elle  l'eft  en  apparence  j  je  dis  qu'elle  ne 
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pourroit  influer  en  rien  fur  l'étendue  de  leur  efprit  5 
i°.  parce  que  le  grand  efprit ,  comme  je  vais  le  dé- 
montrera ne  fuppofe  pas  la  très- grande  mémoire  ;  Se  , 
2°.  parce  que  tout  homme  ePc  doué  d'une  mémoire 
fu flifante  pour  s'élever  au  plus  haut  degré  d'efprit. 

Avant  de  prouver  la  première  de  ces  proportions  9 
il  faut  obferver  que  ,  fi  la  parfaite  ignorance  fait  la 
parfaite  imbécillité  ,  l'homme  d'efprit  nepâroit  quel- 
quefois manquer  de  mémoire  3  que  parce  qu'on  donne 
trop  peu  d'étendue  à  ce  mot  de  mémoire  _,  qu'on  en 
•reftteint  la  lignification  au  feul  fouvenir  des  noms  , 
des  dates ,  des  lieux  &  des  perfonnes  pour  lefqueiles 
les  gens  d'efprit  font  fans  curiofné  ,  &  fe  trouvent 
fouvent  fans  mémoire.  Mais  ,  en  comprenant  dans  la 
lignification  de  ce  mot  le  fouvenir  ou  des  idées  ,  ou 
des  images ,  ou  des  raiionnemens  5  aucun  d'eux  n'en  eft 
privé  :  d'où  il  refaite  qu'il  n'eft  point  d'efprit  fans  mé- 
moire. 

Cette  obfervation  faite ,  il  faut  fa  voir  quelle  éten- 
due de  mémoire-  fuppofe  le  grand  efprit.  ChoimTcns 
pour  exemple  deux  hommes  illudres  dans  des  genres 
dirTérens ,  tels  que  Locke  &  Milton  ;  examinons  il  la 
grandeur  de  leur  efprit  doit  être  regardée  comme  l'effet 
de  l'extrême  étendue  de  leur  mémoire. 

Si  l'on  jette  d'abord  les  yeux  fur  Locke  >  &  fi  l'on 
fuppofe  qu'éclairé  par  une  idée  heureufe  3  gu  par  3a 
lecture  d'Ariilote ,  de  Gaifendi  ,  ou  de  Montaigne  3 
ce  phiiefophe  ait  apperçu  dans  les  fens  l'origine  com- 
mune de  toutes  nos  idées  ;  on  fentira  que,,  pour  dé- 
duire tout  fon  fyffcême  de  cette  première  idée  3  il  lui 
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falloir  moins  d'étendue  dans  la  mémoire  ,  que  d'opi- 
niâtreté dans  la  méditation  >  que  la  mémoire  la  moins 
étendue  fuffifoit  pour  contenir  tous  les  objets  ,  de  la 
comparaifon  deiquels  devoir  réfulter  la  certitude  de 
fes  principes  ,  pour  lui  en  développer  l'enchaînement, 
Se  lui  faire  ,  par  conféquent  ,  mériter  ôc  obtenir  le 
titre  de  grand  efprit. 

Â  l'égard  de  Mil  ton,  fi  je  le  regarde  fous  le  point  de 
vue  où,  de  l'aveu  général,  il  eft  infiniment  fupérseur 
aux  autres  poètes,  fi  je  confidère  uniquement  la  force  , 
la  grandeur,  la  vérité ,  &  enfin  là  nouveauté  de  fes 
images  poétiques,  je  fuis  obligé  d'avouer. que  la  fupé- 
riorité  de  foneiprit  en  ce  genre  ne  fuppofe  point  non 
plus  une  grande  étendue  de  mémoire.  Quelque  grandes, 
;  en  effet ,  que  foient  les  compofitions  de  fes  tableaux 
(  telle  eft  celle  où,  réunifiant  l'éclat  du  feu  à  la  loir- 
dite  de  la  matière  terreftre ,  il  peint  le  terrein  de  l'enfer 
brûlant  d'un  feu  folide  ,  comme  le  lac  brûloit  d'un  reu 
liquide),  quelque  grandes,  dis- je,  que  foient  les  com- 
pofitions ,  il  eft  évident  que  le  nombre  des  images  har- 
dies, propres  à  former  de  pareils  tableaux,  doit  être 
extrêmement  borné  ;  que,  par  conféquent,  la  grandeur 
de  l'imagination  de  ce  poète  eft  moins  Ferler  d'une 
grande  étendue  de  mémoire,  que  d'une  méditation 
profonde  fur  fon  art.  C'eft  cette  méditation  qui ,  lui 
faifant  chercher  la  fource  des  plaifirs  de  l'imagination  * 
la  lui  fait  appercevoir  ,  <Sc  dans  l'afiemblage  nouveau 
des  images  propres  à  former  des  tableaux  grands ,  vrais, 
ëc  bien  proportionnés ,  &  dans  le  choix  confiant  de  ces 
-  -«xpreiSons  fortes,  qui  fom,  pourainfi  dire,  les  cou- 
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leurs  de  la  poéiie,  Se  par  lefquelles  il  a  rendu  fes  des- 
criptions vihbles  aux  yeux  de  l'imagination. 

Tour  dernier  exemple  du  peu  d'étendue  de  mé- 
moire qu'exige  la  belle  imagination,  je  donne,  en 
note  3  la  traduâ-ion  d'un  morceau  de  poéhe  an- 
gloiie(i).  Cette  traduction  ôc  les  exemples  précéderas 


(ï)  C'efèune  jeune  fille  que  l'amour  éveille  S:  conduit, 
avant  l'aurore  ,  dans  un  vallon  :  elle  y  attend  Ton  amant, 
chargé,  au  lever  du  foleil,  d'offrir  un  facrïfice  aux  dieux. 
Son  ame,  dans  la  iîtuation  douce  où  la  met  Fefpoir  d'un 
bonheur  prochain  ,  fe  prête  ,  en  l'attendant ,  au  plaifir  de 
contempler  les  beautés  de  la  nature  3  &  du-  lever  de  l'aftre. 
qui  doit  ramener  près  d'elle  l'objet  de  fa  tendreile.  Elle 
s'exprime  aînfî  : 

«  Déjà  le  foleil  dore  la  cime  de  ces  chênes  ant'ques,  Se 
;»  les  flots  de  ces  torrens  précipités ,  qui  mug^ifent  entre 
»  les  rochers ,  font  brillantes  par  fa  lumière.  J'apperçois 
»»  déjà  le  fommet  de  ces  montagnes  vêtues }  d'où  s'élancent 
33  ces  voûtes  qui,  à  demi-jetées  dans  les  airs ,  offrent  un 
»  abri  formidable  au  folitaîre  qui  s'y  retire.  Nuit ,  achève 
33  de  replier  tes  voiles.  Feux  folets  qui  égarez  le  voyageur 
33  incertain ,  retirez-vous  dans  les  fondrières  &  les  fanges 
33  maréeageufes  :  &  toi ,  foleil ,  dieu  des  cieux ,  qui  rem- 
33  plis  l'air  d'une  chaleur  vivifiante,  qui  sèmes  les  perles 
33  de  la  rofée  fur  les  fleurs  de  ces  prairies  ,  &  qui  rends  la 
33  couleur  aux  beautés  variées  de  la-  nature ,  reçois  mon 
33  premier  hommage  ',  hâte  ta  courfe,  :  ton  retour  m'an- 
33  nonce  celui  de  mon  amant.  Libre  de  foins  pieux  qui  le 
33  retiennent  encore  aux  pieds  des  autels  ,  l'amour  va 
33  bientôt  le  ramener  aux  miens.  Que  tout  fe  relfente  de 
33  rua  joie  !•  que  tout  bémfie  le  lever  de  l'aftre  qui  nous 
as  éclaire  1  Fleurs,  qui  renfermez  dans  votre  fein  les  odeurs 
«»  que  la  froide  nuit  y  condenfe ,  ouvrez,  vos  calices  %  ex- 
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prouveront ,  je  crois ,  à  ceux  qui  décompoferont  les 
ouvrages  des  hommes  illuftres  3  que  le  grand  efprit  ne 


33  halez  dans  les  airs  vos  vapeurs  embaumées.  Je  ne  fais  fî 
»  la  voluptueufe  ivreiïe  ,  qui  remplit  mon  ame  3  embellit 
33  tout  ce  que  mes  yeux  apperçoivent  ;  mais  le  ruiffeau  qui 
»  ferpente  dans  les  contours  de  ces  vallées  3  m'enchante 
»  par  Ton  murmure.  Le  zéphvr  me  carefTe  de  fon  fouffîe. 
33  Les  plantes  ambrées ,  preffées  fous  mes  pas 3  portent  à 
»  mon  odorat  des  bouffées  de  parfums.  Ah  !  fi  le  bonheur 
»  daigne  quelquefois  vifiter  le  féjour  des  mortels  ,  c'eft  , 
33  fans  doute ,  en  ces  lieux  qu'il  fe  retire.  . . .  Mais  quel 
33  trouble  fecret  m'agite  ?  Déjà  l'impatience  mêle  fon 
33  poifon  aux  douceurs  de  mon  attente  ;  déjà  ce  vallon  a 
33  perdu  de  fes  beautés.  Là ,  la  joie  eft-elle  donc  fi  palfa- 
33  gère?  nous  eft-elle  auffi  facilement  enlevée  que  le  duvet 
»  léger  de  ces  plantes  l'eft  par  le  (buffle  du  zéphvr?  C'eft 
33  en  vain  que  j'ai  recours  à  l'efpérance  flatteufe  :  chaque- 
as  infhnt  accroît  mon  trouble Il  ne  vient  point  ! . . .  . 

33  Qui  le  retient  loin  de  moi  ?  Quel  devoir  plus  facré  que 
33  celui  de  calmer  les  inquiétudes  d'une  amante  ? . . .  Maïs 
33  que  dis-ie?  Fuyez  ,  foupçons  jaloux  3  injurieux  à  fa  fidé- 
33  lité ,  &  faits  pour  éteindre  fa  tendreiTe.  Si  la  jaloufîe 
»3  croît  près  de  l'amour  3  elle  l'étouffé  3  fi  on  ne  l'en  dé- 
*>  tache  :  c'eft  le  lierre  qui  ,  d'une  chaîne  verte  ,  em- 
33  braffe ,  mais  defsèche  le  tronc  qui  lui  fert  d'appui.  Je 
»  connois  trop  mon  amant  pour  douter  de  fa  tendreffe.  Il 
?3  a  ,  comme  moi,  loin  de  la  pompe  des  cours 3  cherché 
33  Tafyle  tranquille  des  campagnes  :  la  {Implicite  de  mon 
33  cœur  &  de  ma  beauté  l'ont  touché  ;  mes  voluptueufes 
33  rivales  le  rappelerorent  vainement  dans  leurs  bras.  Se- 
33  roit-il  féduit  par  les  avances  d'une  coquetterie  qui  ter- 
«>  nit }  fur  les  joues  d'une  jeune  fille  >  la  neige  de  l'inno- 
33  cence  &:  l'incarnat  de  la  pudeur ,  Se  qui  les  peint  da 
»  blanc  de  Fart  &  du  fard  de  l'effronterie  ?  Que  fais- je  l 

B4 
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-fuppofe  point  la  grande  mémoire.  J  ajourerai  mêrna 
que  l'extrême  étendue  de  l'un  eft  abfolument  exclu- 
fiwe  de  l'extrême  étendue  de  l'autre.  Si  l'ignorance  fait 
languir  l'eiprit,  faute  de  nourriture,  la  vafïe  érudi- 
tion,  par  une  furabondance  d'aliment,  l'a  (ouvent 
étouffé.  Il  fufïit,  pour  s'en  convaincre,  d'examiner 
l'ufage  différent  que  doivent  faire  de  leur  temps  deux 


»  Son  mépris  pour  elles  n'eft  peut-être  qu'un  piège  pour 
s»  moi.  Puis-je  ignorer  les  préjugés  des  hommes ,  &  l'art 
*>  qu'ils  emploient  pour  nous  feduire  ?  Nourris  dans  le 
«  mépris  de  notre  fexe,  ce  n'efi:  point  nous,  c'eft  leurs 
*>  plaiflrs  qu'ils  aiment.  Les  cruels  qu'ils  font  î  ils  ont  mis 
35  au  rang  des  vertus  &  les  fureurs  barbares  de  la  ven- 
35  gearice ,  &  l'amour  forcené  de  la  patrie  3  &  jamais  3 
»  parmi  les  vertus  ,  ils  n'ont  compté  la  fidélité  !  C'eft  fans 
35  remords  qu'ils  abufent  l'innocence.  Souvent  leur  vanité 
05  contemple  ,  avec  délices ,  le  fpectacle  de  nos  douleurs. 
35  Mais  non,  éloignez- vous  de  moi,  odieufes  penfées  ; 
35  mon  amant  va  fe  rendre  en  ces  lieux.  Je  l'ai  mille  fois 
35  éprouvé  :  des  que  je  l'àppefçois ,  mon  ame  agitée  fe 
35  calme  ;  j'oublie  (buvënt  de  trop  juftes  fujets  de  plainte  j 

35  près  de  lui,  je  ne  fais  qu'être  heureufe Cependant, 

35  s'il  me  trahïffcit;  fi,  dans  le  moment  que  mon  amour 
35  l'excufe,  il  confommoît ,  entre  les  bras  d'une  autre  ,  îe 
35  crime  de  l'infidélité  :  que  toute  la  nature  s'arme  pour 
35  ma  vengeance  !  qu'il  périffe  !  . . .  Que  dis-je  ?  Elémens, 
33  foyez  iburds  à  mes  cris  5  terre  ,  n'ouvre  point  tes  gouf- 
35  fres  profonds  ;  laiffe  ce  monftre  marcher  le  temps  pref- 
35  crit  fur  ta  brillante  furface.  Qu'il  commette  encore  de 
35  nouveaux  crimes  5  qu'il  faffe  couler  encore  les  larmes 
35  des  amantes  trop  crédules  :  & ,  il  le  ciel  les  venge  & 
95  le  punit,  que  ce  foit  du  moins  à  la  prière  d'une  autre 
»  infortunée ,  8cc, 
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hommes  qui  veulent  fe  rendre  fupérieurs  aux  autres, 
l'un  en  efprit,  &  l'autre  en  mémoire. 

Si  l'elprit  n'eil  qu'un  aifemblage  d'idées  neuves  ^ 
êc  fi  toute  idée  neuve  n'eft  qu'un  rapport  nouvelle- 
ment apperçu  entre  certains  objets  ;  celui  qui  veut  fe 
distinguer  par  ion  efprit,  doit  néceifai rement  em- 
ployer la  plus  grande  partie  de  fon  temps  à  l'obferva- 
tion  des  rapports  divers  que  les  objets  ont  entre  eux, 
êc  n'en  confommer  que  la  moindre  partie  à  placer  des 
faits  ou  des  idées  dans  fa  mémoire.  Au  contraire, 
celui  qui  veut  furpaiîèr'  les  autres  en  étendue  de  mé- 
moire, doit,  fans  perdre  fon  temps  à  méditer  8c  à 
comparer  les  objets  entre  eux,  employer  les  journées 
entières  à  emmagafiner  fans  ceife  de  nouveaux  objets 
dans  fa  mémoire.  Or ,  par  un  ufage  (i  différent  de  leur 
temps ,  il  efl  évident  que  le  premier  de  ces  deux 
hommes  doit  être  aulîi  inférieur  en  mémoire  au  fé- 
cond, qu'il  lui  fera  fupérieur  en  efprit  -,  vérité  qu'avoit 
vraifemblablement  apperçue  Defcartes ,  lorfqu'il  dit 
que  pour  perfectionner  fon  efprit,  il  falloit  moins 
apprendre  que  méditer.  D'où  je  conclus  que  non-feu- 
lement le  très -grand  efprit  ne  fuppofe  pas  la  très- 
grande  mémoire,  mais  que  l'extrême  étendue  de  l'un 
eft  toujours  exciufive  de  l'extrême  étendue  de  l'autre. 

Pour  terminer  ce  chapitre  ,  Se  prouver  que  ce  n'eil 
point  à  l'inégale  étendue  de  la  mémoire  qu'on  doit 
attribuer  la  force  inégale  des  efprits ,  il  ne  me  refte 
plus  qu'à  montrer  que  les  hommes,  communément 
bien  prganifés ,  (ont  tous  doués  d'une  étendue  de  mé- 
moire fuflifante  pour  s'élever  aux  plus  hautes  idées. 


2,6  del'esprit. 

Tout  ho  Aime,  en  effet  ,  eft ,  à  cet  égard  ,  aiîez  favorife 
de  la  nature  ,  (1  le  magafin  de  fa  mémoire  eft  capable 
de  contenir  un  nombre  d'idées  ou  de  faits ,  tel  qu'en 
les  comparant  fans  celfe  entre  eux,  il  puiiïe  toujours 
y  appercevoir  quelque  rapport  nouveau,  toujours  ac- 
croître le  nombre  de  les  idées ,  Se  par  conféquent  don- 
ner toujours  plus  d'étendue  à  fon  efprit.  Or ,  d  trente 
ou  quarante  objets,  comme  le  démontre  la  géométrie, 
peuvent  Ce  comparer  entre  eux  de  tant  de  manières  „ 
que ,  dans  le  cours  d'une  longue  vie ,  perfonne  ne  puiiTe 
en  obferver  tous  les  rapports  ,  ni  en  déduire  toutes 
les  idées  pofïibles  ;  ôc  Ci ,  parmi  les  hommes  que  j'ap- 
pelle bien  organifés  ,  il  n'en  eft  aucun  dont  la  mé- 
moire ne  puiiïe  contenir  non- feulement  tous  les  mots 
d'une  langue,  mais  encore  une  infinité  de  dates,  de 
faits ,  de  noms,  de  lieux  Se  de  perfonnes  ,  Se  enfin  ura 
nombre  d'objets  beaucoup  plus  considérable  que  celui 
de  fix  ou  fept  mille-,' j'en  conclurai  hardiment  que 
tout  homme  bienorganifé  eft  doué  d'une  capacité  de 
mémoire  bien  fupérieure  à  celle  dont  il  peut  faire  ufage 
pour  l'accroiffement  de  fes  idées  ;  que  plus  d'étendue 
de  mémoire  ne  donneroit  pas  plus  d'étendue  à  fora 
efprit;  &  qu'ainfi,  loin  de  regarder  l'inégalité  de  mé- 
moire des  hommes  comme  la  caufe  de  l'inégalité  de 
leur  efprit,  cette  dernière  inégalité-  eft  uniquement 
l'effet ,  ou  de  l'attention  plus  ou  moins  grande  avec 
laquelle  ils  obfervent  les  rapports  des  objets  entre 
eux  ,  ou  du  mauvais  choix  des  objets  dont  ils  chargent 
leur  fcuvenir.  Il  eft,  en  effet ,  des  objets  dénies,  <Sc 
qui a  tels  que  les  dates  *  les  noms  des  lieux,  des .  pex- 
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formes,  ou  autres  pareils ,  tiennent  une  grande  place 
dans  la  mémoire,  fans  pouvoir  produire  ni  idée  neuve^ 
ni  idée  intéreffante  pour  le  public.  L'inégalité  des  ei- 
prits  dépend  donc  en  partie  du  choix  des  objets  qu'on 
place  dans  la  mémoire.  Si  les  jeunes  gens  dont  les 
fuccès  ont  été  les  plus  bnllans  dans  les  collèges,  n'en 
ont  pas  toujours  de  pareils  dans  un  âge  plus  avancé, 
c'efl:  que  la  comparaiion  ôc  l'application  heureufe  des 
règles  du  Defpautère ,  qui  font  les  bons  écoliers  s  ne 
prouvent  nullement  que,  dans  la  fuite,  ces  mêmes 
jeunes  gens  portent  leur  vue  fur  des  objets  de  la  com- 
paraiion defquels  ré  fuirent  des  idées  intérefiantes  pour 
le  public  :  ék  c'eft  pourquoi  l'on  eft  rarement  grand- 
homme  ,  fi  Ton  n'a  le  courage  d'ignorer  une  infinité 
de  choies  inutiles. 
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CHAPITRE     IV. 

.De  l'inégale  capacité  d'attention* 

J'ai  fait  voir  que  ce  n'efl  point  de  la  perfection  plus 
ou  moins  grande,  ôc  des  organes  des  Cens  ,  &  de  l'or» 
gane  de  la  mémoire  5  que  dépend  la  grande  inégalité 
des  efprits.  On  n'en  peut  donc  chercher  la  caufe  que 
dans  l'inégale  capacité  d'attention  âes  hommes. 

Comme  c'eit.  l'attention,  plus  ou  moins  grande, 
qui  grave  plus  ou  moins  profondément  les  objets  dans 
ia  mémoire  3  qui  en  fait  appercevorr  mieux  on  moins 
bien  les  rapports,  qui  forme  la  plupart  de  nos  juge- 
mens  vrais  ou  faux  ;  &  que  c'eft  enfin  à  cette  atten- 
tion que  nous  devons  presque  toutes  nos  idées  ;  il  efl, 
dira-ton  ,  évident  que  c'eit  de  l'inégale  capacité  d'at- 
tention des  hommes  que  dépend  la  force  inégale  de 
leur  efprit. 

En  errer ,  Ci  le  plus  foible  degré  de  maladie ,  auquel 
on  ne  donnerait  que  le  nom  d'indifpofition ,  futur 
pour  rendre  la  plupart  des  hommes  incapables  d'une 
attention  fuîvie,  c'eft,  fans  doute,  ajoutera- t-on ,  à 
ces  maladies ,  pour  ainfi  dire,  infenfibies ,  &  par  corn 
féquent  à  l'inégalité  de  force  que  la  nature  donne  aux. 
divers  hommes  ,  qu'on  doit  principalement  attribuer 
l'incapacité  totale  d'attention  qu'on  remarque  dans 
k  plupart  d'entre  eux,  de  leur  inégale  difpofition  à 
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l^efpiit  :  d'où* Ton  conclura  que  l'efprit  eft  purement 
un  don  de  la  nature. 

Quelque' vraiiemblable  que  foit  ce  raifonnement, 
il  n'eir  cependant  point  confirmé  par  l'expérience. 

Si  Ton  en  excepte  les  gens  affligés  de  maladies  habi- 
tuelles ,  ôc  qui  contraints  par  la  douleur ,  de  fixer  toute 
leur  attention  fur  leur  état ,  ne  peuvent  la  porter  fur 
des  objets  propres  à  perfectionner  leur  efprit,  ni ,  pat 
conféquent,  être  compris  dans  le  nombre  des  hommes 
que  j'appelle  bien  organifés  5  on  verra  que  tous  les 
autres  hommes ,  même  ceux  qui  3  foibles  êc  délicats, 
devraient.,  conféquemment  au  raifonnement  précé- 
dent ,  avoir  moins  d'efprit  que  les  gens  bien  confti- 
tués  y  paroiifent  fou  vent }  à  cet  égard ,  les  plus  favo- 
rifés  de  la  nature. 

Dans  les  gens  fains  ôc  robudes  qui  s'appliquent  aux 
srts  ôc  aux  fciences ,  il  femble  que  la  force  du  tempé- 
rament ,  en  leur  donnant  un  beioin  prelfant  du  plaint, 
les  détourne  plus  iouvent  de  l'étude  Se  de  la  médita- 
tion 3  que  la  foiblelfe  du  tempérament ,  par  de  légères 
ôc  fréquentes  indifpoiitions ,  ne  peut  en  détourner  les 
gens  délicats.  Tout  ce  qu'on  peut  aiïurer,c'eit  qu'entre 
les  hommes ,  à  peu  près  animés  d'un  égal  amour  pour 
l'étude  3  le  fuccès  fur  lequel  on  mefure  la  force  de 
l'efprit,  paroit  entièrement  dépendre,  ôc  des  diffrac- 
tions plus  ou  moins  grandes  occasionnées  parla  diffé- 
rence des  goûts ,  des  fortunes ,  des  états  ,  ôc  du  choix 
plus  ou  moins  heureux  des  fujets  qu'on  traite ,  de  la 
méthode  plus  ou  moins  parfaite  dont  on  fe  fert  pour 
compofer ,  de  l'habitude  plus  ou  moins  grande  qu'on 
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a  de  méditer ,  des  livres  qu'on  lie  3  des  gens  de  goût 
qu'on  voir,  6c  enfin ,  des  objets  que  le  hafard  présente 
journellement  fous  nos  yeux.  Il  femble  que ,  dans  le 
concours  des  accidens  néceifaires  pour  former  un 
homme  d'efprit  3  la  différente  capacité  d'attention  que 
pourroit  produire  la  force  plus  ou  moins  grande  du 
tempérament ,  ne  foit  d'aucune  considération.  Aufli 
l'inégalité  d'efprit  occafionnée  par  la  différente  confti* 
tution  âes  hommes  3  eft-elle  infenfible.  Auili  nVt-on, 
par  aucune  obfervation  exacte  ,  pu3  jufqu'à  préfent, 
déterminer  l'efpèce  de  tempérament  le  plus  propre  à 
former  des  gens  de  génie  \  ôc  ne  peut- on  encore  favoir 
lefquels  des  hommes ,  grands  ou  petits ,  gras  ou  mai- 
gres 3  bilieux  ou  fanguins  ,  ont  le  plus  d'aptitude  à 
l'efpiït. 

Au  refbe ,  quoique  cette  réponfe  fommaire  pût  fuflire 
pour  réfuter  un  raifonnement  qui  n'efl  fondé  que  fur 
des  vraifembiances  >  cependant  3  comme  cette  queftion 
eft  fort  importante,  il  faut 3  pour  la  réioudre  avec 
précifion  3  examiner  fi  le  défaut  d'attention  eft  dans 
les  hommes  3  ou  l'effet  d'une  impuillance  phyflque  de 
s'appliquer,  ou  d'un  defir  trop  foible  de  s'inftruire. 
Tous  les  hommes  que  j'appelle  bien  organifés ,  font 
capables  d'attention  3  puifque  tous  apprf nnent  à  lire  s 
apprennent  leur  langue  3  <k  peuvent  concevoir  les  pre- 
mières proportions  d'Euclide.  Or,  tout  homme 3  ca- 
pable de  concevoir  ces  proportions  3  a  la  puiiTance 
phyilque  de  les  entendre  toutes  :  en  effet ,  en  géomé- 
trie comme  en  toutes  les  autres  fcïences ,  la  facilité 
plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  o&  faifit  une  vé- 


DEL     ESPRIT.  3î 

rlîé ,  dépend  du  nombre  plus  ou  moins  grand  de  pro- 
portions antécédentes  que  3  pour  la  concevoir ,  il  faut 
avoir  préfentes  à  la  mémoire.  Or ,  fi  tout  homme  bien 
organifé  ,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  le  chapitre  pré- 
cédent ,  peut  placer  dans  fa  mémoire  un  nombre  d'idées 
fort  fupérieur  à  celui  qu'exige  la  démonstration  de 
quelque  proposition  de  géométrie  que  ce  foit;  ôc  (1, 
par  le  fecours.  de  Tordre  Ôc  par  la  repréfentation  fré- 
quente des  mêmes  idées  >  on  peut.,  comme  l'expérience 
le  prouve  ,  fe  les  rendre  allez  familières  ôc  aSTez  habi- 
tuellement préfentes  pour  fe  les  rappeler  fans  peine; 
il  s'enfuit  que  chacun  a  la  puifïance  phyfïque  de  fuivre 
la  démonstration  de  toute  vérité  géométrique  •-,  ôc 
qu'après  s'être  élevé ,  de  propositions  en  propositions  , 
Ôc  d'idées  analogues  en  idées  analogues,  jufqu'à  la 
connoiSfance,  par  exemple,  de  quatre-vingt-dix-neuf 
proportions ,  tout  homme  peut  concevoir  la  centième 
avec  la  même  facilité  que  la  deuxième ,  qui  eit  auffî 
diflante  de  la  première  que  la  centième  left.de  la  quatre- 
vingt-dix-neuvième. 

Maintenant ,  il  faut  examiner  (1  le  degré  d'attention 
néceflaire  pour  concevoir  la  démonstration  d'une  vé- 
rité géométrique,  ne  iuffic  pas  pour  la  découverte  de 
ces  vérités  qui  placent  un  homme  au  rang  des  gens 
illuStres.  C'eSt  à  ce  deSTein  que  je  prie  le  lecteur  d'obfer- 
ver  avec  moi  la  marche  que  tient  l'efprit  humain,  foit 
qu'il  découvre  une  vérité ,  foit  qu'il  en  fuive  Simple- 
ment la  démonstration.  Je  ne  tire  point  mon  exemple 
de  la  géométrie,  dont  la  connoiSfance  ed  étrangère  à 
la  plupart  des  hommes  y  je  le  prends  dans  la  morale, 
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ôc  je  me  propofe  ce  problême  :  Pourquoi  les  conquêtes 
ïnjufles  ne  déshonorent  -  elles  point  autant  les  nations 
que  les  vols  déshonorent  les  particuliers  ?  Pour  réfoudre 
ce  problême  moral ,  les  idées  qui  fe  pré  (enteront  les 
premières  à  mon  efprit,  font  les  idées  de  juftice  qui 
me  font  les  pins  familières  :  je  la  confidérerai  donc 
entre  particuliers  5  ôc  je  fendrai  que  des  vois  3  qui 
troublent  Ôc  renverient  l'ordre  de  la  fociété,  font }  avec 
jufdce'.,  regardés  comme  infâmes. 

Mais  quelque  avantageux  qu'il  R\t  d'appliquer  aux 
nations  les  idées  que  j'ai  de  la  jufdce  entre  citoyens  j 
cependant ,  à  la  vue  de  tant  de  guerres  injultes ,  entre- 
prifes  de  tous  les  temps  par  des  peuples  qui  font  l'admi- 
ration de  la  terre  ;  je  foupçonnerai  bientôt  que  les  idées 
de  la  juftice  confédérée  par  rapport  à  un  particulier  , 
ne  font  point  applicables  aux  nations  :  ce  foupçon  fera 
le  premier  pas  que  fera  mon  efprit  pour  parvenir  à 
la  découverte  qu'il  fe  propofe.  Pour  éclaircir  ce  foup- 
çon 3  j'écarterai  d'abord  les  idées  de  juirice  qui  me  font 
les  plus  familières  :  je  rappellerai  à  ma  mémoire  ,  ôc 
j'en  rejetterai  fucceiiivement  une  infinité  d'idées  3  jus- 
qu'au moment  où  j'appercevrai  que  3  pour  réfoudre 
cette  queftion,  il  faut  d'abord  fe  former  des  idées  nettes 
&  générales  de  la  jufdce  ;  ôc ,  pour  cet  effet  3  remonter 
jufqu'à  fétabliiTement  des  fcciétés3  jufqu'à  ces  temps 
reculés  a  où  Ton  en  peut  mieux  appercevoir  l'origine, 
où  d'ailleurs  l'on  peut  plus  facilement  découvrir  la 
raifcn  pour  laquelle  les  principes  de  la  juirice  confi- 
dérée par  rapport  aux  citoyens  >  ne  feroient  pas  appli- 
cables aux  nations, 
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Tel  fera .,  fi  je  lofe  dire ,  le  fécond  pas  de  mon  efpnr. 
Je  me  repréfenterai  ,  en  conséquence  3  les  hommes 
abfolument  privés  de  la  connoitTance  des  lois  i  des  arts  , 
êc  à  peu  près  tels  qu'ils  dévoient  être  aux  premiers 
jours  du  monde.  Alors  ,  je  les  vois  difperfés  dans  les 
bois  comme,  les  autres  animaux  voraces  i  je  vois  que 
trop  foibles  avant  l'invention  des  armes  pour  rérllter. 
aux  bètes  féroces  3  ces  premiers  hommes  3  inftruits  pair 
le  danger  ,  le  beloin  ou  la  crainte  3  ont  lenti  qu'il  étoit 
de  l'intérêt  de  chacun  d'eux  en  particulier  de  fe  raiïem- 
bler  en  fociété,  ôc  de  former  une  ligue  contre  les  ani- 
maux, leurs  ennemis  communs.  J'apperçois  enfuite  que 
ces  hommes  3  ainii  rafTemblés  Se  devenus  bientôt  enne- 
mis par  le  defir  qu'ils  eurent  de  poffeder  les  mêmes 
chofes  ,  durent  s'armer  pour  fe  les  ravit  mutuellement» 
que  le  plus  vigoureux  les  enleva  d'abord  au  plus  ipiri- 
tuel,  qui  inventa  des  armes  ,  ôc  lui  drefia  des  embû- 
ches pour  lui  reprendre  les  mêmes  biens  j  que  la  force 
Ôc  ladreiTe  furent,  par  conféquent ,  les  premiers  titres 
de  propriété  •>  que  la  terre  appartint  premièrement  au 
plus  fort ,  ôc  eniuite  au  plus  fin  ;  que  ce  fut  d'abord 
à  ces  feuls  titres  qu'on  porTeda  tout  :  mais  qu'enfin  , 
éclairés  par  leur  malheur  commun  ,  les  hommes  feii- 
tirent  que  leur  réunion  ne  leur  feroit  point  avanta- 
geufe ,  ôc  que  les  fociétés  ne  pourraient  lubfîfter ,  fi,  à 
leurs  premières  conventions  ,  ils  n'en  ajoutoient  de 
nouvelles  ,  par  lefquelles  chacun  en  particulier  renon- 
çât au  droit  de  la  force  Ôc  de  l'adrelïè  >  ôc  tous ,  en 
général ,  fe  garantirent  réciproquement  la  conferva- 
tion  de  leur  vie  Ôc  de  leurs  biens ,  ôc  s  engageaient  à 
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s'armer  contre  l'infracteur  de  ces  conventions  ;  que  ce 
fur  ainfi  que  ,  de  tous  les  intérêts  des  particuliers ,  fe 
forma  un  intérêt  commun  3  qui  dut  donner  aux  diffé- 
rentes actions  les  noms  de  jufces  3  de  permifes  &  d'in- 
jufles  ,  félon  qu'elles  étoient  utiles,  indifférentes  ou 
nuihbles  aux  fociétés. 

Une  fois  parvenu  à  cette  vérité  ,  je  découvre  faci- 
lement la  fource  des  vertus  humaines  :  je  vois  que y 
fans  la  fenfibilité  à  la  douleur  &  au  plaifir  phyiique, 
les  hommes  fans  deilrs  ,  fans  parlions ,  également  in- 
différens  à  tout ,  n'euffent  point  connu  d'intérêt  per- 
fonnel  '■>  que  ,  fans  intérêt  perfonnel .,  ils  ne  fe  fulïent 
point  ra'ffemblés  en  fociété  ,  n'eurent  point  fait  entre 
eux  de  conventions ,  qu'il  n'y  eût  point  eu  d'intérêt 
général ,  par  conféquent  point  d'actions  judes  ou  in- 
jures ;  &  qu'ainfi  la  fenfibilité  phyfique  ôc  l'intérêt 
perfonnel  ont  été  les  auteurs  de  toute  juftice  (i). 

Cette  vérité  3  appuyée  fur  cet  axiome  de  jurifpru- 
dence  :  L'intérêt  eft  la  mefure  des  actions  des  hommes  3 
Se  confirmée  d'ailleurs  par  mille  faits ,  ne  prouve  que, 
vertueux  ou  vicieux  3  félon  que  nos  pallions  ou  nos 
goûts  particuliers  font  conformes  ou  contraires  à  l'in- 
térêt général ,  nous  tendons  (i  néceffairement  à  notre 
bien  particulier  ,  que  le  légiflateur  divin  lui-même  a 
cru  ,  pour  engager  les  hommes  à  la  pratique  de  la 
vertu ,  dévoir  leur  promettre  un  bonheur  éternel  en 
échange  des  plaiiirs  temporels- qu'ils  font  quelquefois 
obligés  d'y  facrifier. 


(i)  On  ne  peut  nier  cette  proportion  s  fans  admettra 
les  idées  innées, 


0i    i    is^air,  jç 

Ce  principe  établi ,  mon  eipnt  en  tire  les  confé- 
quences  :&  j'apperçois  que  toute  convention  où  l'in- 
térêt particulier  ie  trouve  en  oppoînion  avec  l'intérêt 
général,  eût  toujours  été  viciée,  G  les  kgiilaieurs 
n'euiïent  toujours  propofé  de  grandes  récornpeniès  à 
la  vertu  j  &  qu'au  penchant  naturel  qui  porte  tous  les 
hommes  à  Tuiurpation  ,  ils  n'euiïent ,  fans  celle,  op- 
pofé  la  digue  du  déshonneur  &  du  iuppiice  :  je  vois 
donc  que  la  peine  &  la  récompenle  ionc  les  deux  feuls 
liens  par  leiquels  ils  ont  pu  tenir  l'Intérêt  particulier 
uni  à  l'intérêt  général  :  &  fen  conclus  que  les  lois 
faites  pour  le  bonheur  de  tous  ne  (eroient  obieivées 
par  aucun,  il  les  magiltrats  n  etoient  armes  de  la  puif- 
fance  néceHairepour  en  aiîurer  l'exécution.  Sans  cette 
puiifance,  les  lois  ,  violées  par  le  plus  grand  nombre, 
feroient ,  avec  juftice  ,  enfreintes  par  chaque  parti- 
culier ;  parce  que  les  lois  n'ayant  que  l'utilité  publique 
pour  fondement, fi- tôt  que  ,.pai  une  infraction  géné- 
rale, ces  lois  deviennent  inutiles,  dès-  lors  elles  font 
nulles  ,  &c  ceflent  d'être  des  lois  \  chacun  rentre  en 
{es  premiers  droits  }  chacun  ne  prend  confeil  que  de 
fon  intérêt  particulier  ,  qui  lui  de  fend  ,  avec  raifon  , 
d'obferver  des  lois  qr  i  deviendroieni  préjudiciables  à 
celui  qui  en  feroit  l'obi  ei  vateur  unique.  Et  c'eft  pour- 
quoi,  h,  pour  la  sûreté  des  grandes  routes,  on  eue 
défendu  d'y  marcher  avec  des  armes  ;  Se  que ,  imite 
de  maréchauilee  ,  les  grands  chemins  fuiUnt  infellés 
de  voleurs  ;  que  cette  loi ,  par  conféquent ,  n'eût  poine 
rempli  fon  objet  \  je  dis  qu'un  homme  pourrait  non- 
feulement  y  voyager  avec  des  armes,  &  violer  cette 

C  * 


3<S  D   E      L*  E  S  P  R  ï   Tl 

convention  ou  cette  loi  fans  injuftice ,  mais  qu'il  ne 
pourroit  même  l'obferver  Tans  folie. 

Après  que  mon  efprit  eft  ainii ,  de  degrés  en  de- 
grés ,  parvenu  à  fe  former  des  idées  nettes  &  géné- 
rales de  la  juftice  5  après  avoir  reconnu  qu'elle  confifte 
dans  l'obfervation  exacte  des  conventions  que  l'intérêt 
commun,  c'eft- à- dire, railemblage  de  tous  les  inté- 
rêts particuliers ,  leur  a  fait  faite  ,  il  ne  refte  à  mon 
efprit  qu'à  faire  aux  nations  l'application  de  ces  idées 
de  la  juftice.  Eclairé  par  les  principes  ci-deffus  établis , 
j'apperçois  d'abord  que  toutes  les  nations  n'ont  point 
fait  entre  elles  des  conventions  par  lesquelles  elles  ie  ga- 
rantirent réciproquement  la  pofïèiïïon  des  pays  qu'elles 
occupent  ,  &  des  biens  qu'elles  pofsèdent.  Si  j'en  veux 
découvrir  la  caufe  ,  ma  mémoire ,  en  me  retraçant  la 
carte  générale  du  monde,  m'apprend  que  les  peuples 
•n'ont  point  fait  entre  eux  de  ces  fortes  de  conventions, 
parce  qu'ils  n'ont  point  eu  3  à  les  faire ,  un  intérêt  auilï 
prelfant  que  les  particuliers  ;  parce  que  les  nations 
peuvent  {ubfifter  fans  conventions  entre  elles ,  ôc  que 
les  fociétés  ne  peuvent  fe  maintenir  fans  lois.  D'où 
je  conclus  que  les  idées  de  la  juftice  ,  confédérée  d® 
nation  à  nation,  ou  de  particulier  à  particulier,  doi- 
vent être  extrêmement  différentes. 

Si  l'églife  &  les  rois  permettent  la  traite  des  nègres; 
fi  le  chrétien  ,  qui  maudit  au  nom  de  Dieu  celui  qui 
porte  ie  trouble  &  la  diflènfion  dans  les  familles  ,  bé- 
nit le  négociant  qui  court  la  Côte -d'or,  ou  le  Séné- 
gal ,  pour  échanger  contre  des  nègres  les  marchandifes 
dont  les  Africains  font  avides  >  fi-,  par  ce  commerce  ft 
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les  Enropéans  entretiennent  fans  remords  des  guerres, 
éternelles  entre  ces  peuples  ;  c'elt  que ,  faut  les  traites  par- 
ticuliers &  des  ufages  généralement  reconnus  auxquels 
on  donne  le  nom  de  droit  des  gens  ,  l'églile  &  les  rois 
penfent  que  les  peuples  font  ,  les  uns  à  l'égard  des 
autres ,  précifément  dans  le  cas  des  premiers  hommes , 
avant  qu'ils  euflènt  formé  des  fociétés ,  qu'ils  con- 
nuflènt  d'autres  droits  que  la  force  &  l'adrelfe  ,  qu'il 
y  eût  entre  eux  aucune  convention ,  aucune  loi  ,  au- 
cune propriété  ,  &  qu'il  put ,  par  conféquent  5  y  avoir 
aucun  vol  cV  aucune  injultice.  À  l'égard  même  des 
traités  particuliers  que  les  nations  contractent  entre 
elles ,  ces  traités  n'ayant  jamais  été  garantis  par  un 
allez  grand  nombre  de  nations ,  je  vois  qu'ils  n'ont 
prefque  jamais  pu  fe  maintenir  par  la  force; .&  qu'ils 
ont,  par  conféquent,  comme  des  lois  fans  force,  du 
fouvent  relier  fans  exécution. 

Lorfqu'en  appliquant  aux  nations  les  idées  gêné- 
taies  de  la  jultice,  mon  elprit  aura  réduit  la  queftion 
à  ce  point,  pour  découvrir  enfuite  pourquoi  le  peuple 
qui  enfreint  les  traités  faits  avec  un  autre  peuple,  euY 
moins  coupable  que  le  particulier  qui  viole  les  con- 
ventions faites  avec  la  fociété  ;  8c  pourquoi ,  confor- 
mément à  l'opinion  publique  ,  les  conquêtes  injuftes 
déshonorent  moins  une  nation  que  les  vols  n'avili  lient 
un  particulier  j  il  fuffit  de  rappeler  à  ma  mémoire  la. 
lifte  de  tous  les  traités  violés  de  tous  les  temps  6c 
par  tous  les  peuples  :  alors  je  vois  qu'il  y  a  toujours, 
une  grande  probabilité  que,  fans  égard  à  {es  traités* 
toute  nation  profitera  des  temps  de  trouble.  &.  det 
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calamités  pour  attaquer  fes  voiiins  à  fon  avantage ,  les 
conquérir,  ou,  du  moins,  les  mettre  hors  d'état  de 
lui  nuire.  Or ,  chaque  nation ,  inftruite  par  l'hiftoire, 
peut  confidérer  cette  probabilité  comme  affez  grande  9 
pour  fe  perfuader  que  l'infraction  d'un  traité,  qu'il 
cil  avantageux  de  violer ,  eh:  une  claufe  tacite  de  tous 
les  traités  qui  ne  font  proprement  que  des  trêves  ;  Se 
qu'en  faihXant ,  par  conféquent ,  l'occahon  favorable 
d'abailTer  fes  voifïns ,  elle  ne  Fait  que  les  prévenir  » 
puifque  tous  les  peuples  ,  forcés  de  s'expofer  au  re- 
proche d'injuitice  ou  au  joug  de  la  fervitude,  font 
réduits  à  l'alternative  d'être  eiclaves  ou  fouverains. 

D'ailleurs ,  h* ,  dans  toute  nation ,  l'état  de  confer- 
vation  eft  un  état  dans  lequel  il  eft  prefque  impoiTible 
de  fe  maintenir  -,  ôz  fi  le  terme  de  Fagrandiilemenc 
d'un  empire  doit ,  ainfi  que  le  prouve  l'hiftoire  des 
Romains  ,  être  regardé  comme  un  préfage  prefque 
certain  de  fa  décadence  j  il  eit  évident  que  chaque  na- 
tion peut  même  fe  croire  d'autant  plus  autorifee  à  ces 
conquêtes,  qu'on  appelle  injuites  ,  que , ne  trouvant 
peint  dans  la  garantie,  par  exemple,  de  deux  nations 
contre  une  trpiilème ,  autant  de  sûreté  qu'un  particu- 
lier en  trouve  dans  la  garantie  de  fa  nation  contre  un 
autre  particulier ,  le  traité  en  doit  être  d'autant  moins 
facré ,  que  l'exécution  en  efl  plus  incertaine. 

C'eft.  lorfque  mon  efprit  a  percé  jufqu'à  cette  der- 
nière idée ,  que  je  découvre  la  foîution  du  problême 
de  morale  que  je  m'étois  propofé.  Alors  je  fens  que 
l'infraction  des  traités ,  &  cette  efpèce  de  brigandage 
<^ntre  les  nations  a  doit  3  comme  le  prouve  le  paffé* 
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garant  en  ceci  de  l'avenir ,  fubfifter  jufqu'à  ce  que  tous 
les  peuples ,  ou  ,  du  moins ,  le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux  aient  fait  des  conventions  générales  >  juf- 
qu'a  ce  que  les  nations  ,  conformément  au  projet  de 
Henri  IV,  ou  de  l'abbé  de  Saint-  Pierre,  fe  (oient 
réciproquement  garanti  leurs  pofleiïions  s  (e  fqjent  en- 
gagées à  s'armer  contre  le  peuple  qui  voudrait  en  atiu- 
jettir  un  autre,  ôc  qu'enhn  le  hafard  ait  mis  une  telle 
difproportion  entre  la  puMïanee  de  chaque  état  en  parti- 
culier &  celle  de  tous  les  autres  réunis ,  que  ces  con- 
ventions puiilent  te  maintenir  par  la  force  ,  que  les 
peuples  puiflènt  établir  entre  eux  la  même  police 
qu'un  fage  légîflateur  met  entre  les  citoyens ,  lorique  , 
par  la  récompenle  attachée  aux  bonnes  actions  ,  êc  les 
peines  infligées  aux  mauvaifes  ,  il  néceffîre  les  citoyens 
à  la  vertu  ,  en  donnant  à  leur  probité  l'intérêt  per- 
fonnel  pour  appui. 

II  eft  donc  certain  que  ,  conformément  à  l'opinion 
publique  ,  les  conquêtes  injuftes  ,  moins  contraires 
aux  lois  de  l'équité ,  Se  ,  par  conlequent ,  moins  cri- 
minelles que  les  vols  entre  particuliers  ,  ne  doivent' 
point  autant  déshonorer  une  nation  que  les  vols  désho- 
norent un  citoyen. 

Ce  problème  moral  réfolu  >  fi  l'on  obferve  la  marche 
que  mon  eiprit  a  tenue  pour  le  réfoudre, on  verra  que 
je  me  luis  d'abord  rappelé  les  idées  qui  m'étoient  les 
plus  familières  \  que  je  les  ai  comparées  entre  elles  ■„ 
obfervé  leurs  convenances  ôc  leurs  difeomenances 
relativement  à  l'objet  de  mon  examen  j  que  j'ai  enkiite 
sejèté  ces  idées  s  que  je  m'en  fuis  rappelé  d'autres^ 
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Se  que  j'ai  répété  ce  même  procédé  jufqu'à  ce  qu'enfïrS 
ma  mémoire  m'ait  préfente  les  objets  de  la  comparai- 
son deiquels  devoit  réfulter  la  vérité  que  je  cherchois. 
Or  à  comme  la  marche  de  l'eiprit  eft  toujours  la 
même  ;  ce  que  je  dis  fur  la  manière  de  découvrir  une 
vérité,  doit  s'appliquer  généralement  à  toutes  les  vé- 
rités. Je  remarquerai  feulement,  à  ce  fujet ,  que ,  pour 
faire  une  découverte ,  il  faut  néceifai rement  avoir  dans 
la  mémoire  les  objets  dont  les  rapports  contiennent 
cette  vérité. 

Si  l'on  fe  rappelle  ce  que  j'ai  dit  précédemment  à 
l'exemple  que  je  viens  de  donner,  &  qu'en  coniéquence 
on  veuille  favoir  fi  tous  les  hommes  bien  organifés 
font  réellement  doués  d'une  attention  fuffifante  pour 
s'élever  aux  plus  hautes  idées  ,  il  faut  comparer  les 
opérations  de  l'efprit ,  îorfqu'il  fait  la  découverte,  ou 
qu'il  fuit  fimpiement  la  démonstration  d'une  vérité  , 
&  examiner  laquelle  de  ces  opérations  fuppofe  le  plus 
d'attention. 

Pour  fuivre  la  démonftration  d'une  propofition  de 
géométrie,  il  eft  inutile  de  rappeler  beaucoup  d'objets 
à  fon  eiprit  •■>  c'en:  au  maître  à  pré  fente r  aux  yeux  de 
ion  élève  les  objets  propres  à  donner  la  folution  du. 
problème  qu'il  lai  propofe.  Mais,  foit  qu'un  homme 
découvre  une  vérité ,  foit  qu'il  en  fuive  la  démonftra- 
tion ,  il  doit  dans  l'un  Ôc  l'autre  cas ,  obferver  égale- 
ment les  rapports  qu'ont  entre  eux  les  objets  que  fa 
mémoire  ou  fon  maître  lui  préfentent  :  or ,  comme 
on  ne  peut ,  fans  un  hafard  fingulier ,  fe  repréfenter 
uniquement  les  idées  néceffaires  à  la  découverte  d'une 
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Vérité ,  Bc  n'en  confidérer  précifément  que  les  faces 
fous  lesquelles  en  doit  les  comparer  entre  elles  -,  il  eil 
évident  que  ,  pour  faite  une  découverte,  il  faut  rap- 
peler à  fon  efprit  une  multitude  d'idées  étrangères  à 
l'objet  de  la  recherche  ,  Ôc  en  faire  une  infinité  de 

'  comparaifons  inutiles  >  comparaifons  dent  la  multi- 
plicité peut  rebuter.  On  doit  donc  confommer  infini- 
ment plus  de  temps  pour  découvrir  une  vérité  que 
pour  en  fuivre  la  démonftration  :  mais  la  découverte 
de  cette  vérité  n'exige  en  aucun  inftant  plus  d'effort 
d'attention  que  n'en  fuppofe  la  fuite  d'une  démonf- 
tration. 

Si ,  pour  s'en  afîiirer ,  l'on  obferve  l'étudiant  en 
géométrie ,  on  verra  qu'il  doit  porter  d'autant  plus 
d'attention  à  confidérer  les  figures  géométriques  que 
le  maître  met  fous  fes  yeux  ,  que  ces  objets  lui  étant 
moins  familiers  que  ceux  que  lui  préfenreroit  fa  mé- 
moire, fon  efprit  eft ,  à  la  fois,  occupé  du  double  foin, 
ôc  de  confidérer  ces  figures,  ôc  de  découvrir  les  rap- 
ports qu'elles  ont  entre  elles  :  d'où  il  fuit  que  l'atten- 
tion nécellàire  pour  fuivre  la  démonftration  d'une  pro- 

.  pofition  de  géométrie  ,  fuffit  pour  découvrir  une  vé- 
rité. Il  eft  vrai  que ,  dans  ce  dernier  cas ,  l'attention 
doit  être  plus  continue  :  mais  cette  continuité  d'atten- 
tion n'eil proprement  que  la  répétition  des  mêmes  aétes 
d'attention.  D'ailleurs ,  fi  tous  les  hommes ,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  font  capables  d'apprendte  à  lire 
ôc  d  apprendre  leur  langue,  ils  font  tous  capables  non- 
feulement  de  l'attention  vive ,  mais  encore  de  l'atten- 
tion continue  qu'exige  la  découverte  d'une  vérité. 
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Quelle  continuité  d'attention  ne  faut  -  il  pas  :9  om 
pour  connoitre  les  lettres,  les  raifembler,  en  former 
des  fyllabes  ,  en  compoler  des  mots  ;  ou  pour  unir 
dans  fa  mémoire  des  objets  d'une  nature  différente  , 
êc  qui  n'ont  entre  eux  que  des  rapports  arbitraires  > 
comme  les  mors  chêne  _,  grandeur  _,  amour  ^  qui  n'ont 
aucun  rapport  réel  avec  l'idée  ,  1  image  ou  le  fenti- 
ment  qu'ils  expriment  ?  Il  eu  donc  certain  que ,  fi  , 
par  la  continuité  d'attention  ,  c'eit-a-due  ,  par  la  répé- 
tition fréquente  des  mêmes  acles  d'attention,  tous  les 
hommes  parviennent  à  graver  fucceilivement  dans  leur 
mémoire  tous  les  mots  d'une  langue, ils  {ont  tous  doués 
de  la  force  &  de  la  continuité  d'attention  néceffaires 
pour  s'élever  à  ces  grande*  idées  ,  dont  la  découverte 
les  place  au  rang  des  hommes  illu  fîtes. 

Mais  ?  dira-t-on  ,  fi  tous  les  hommes  font  doués 
de  l'attention  néce (Taire  pour  exceller  dans  un  genre, 
lorfque  l'inhabitude  ne  les  en  a  point  rendu  incapa- 
bles ,  il  eft  encore  certain  que  cette  attention  coûte 
plus  aux  uns  qu'aux  autres  :  or ,  à  quelle  autre  cauie» 
fî  ce  n'eft  à  la  perfection  plus  ou  moins  grande  de 
l'organilation ,  attribuer  cette  attention  plus  ou  moins 
facile  ? 

Avant  de  répondre  directement  à  cette  objection  * 
j'obferverai  que  l'attention  n'eft  pas  étrangère  à  la  na- 
ture de  l'homme  :  qu'en  général ,  lorfque  nous  croyons 
l'attention  difficile  à  lupporter ,  c'eit  que  nous  prenons 
la  fatigue  de  l'ennui  &  de  l'impatience  pour  la  fatigue 
de  l'application.  En  effet ,  s'il  n'eft  point  d'homme 
fans-  deiîrs ,  il  n'eil  point  d'homme  ians  attention* 
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Lerfque  l'habitude  en  eft  prife  ,  rattenrion  devient 
même  un  befoin.  Ce  qui  rend  rattenrion  fatigante  , 
e'eft  le  motif  qui  nous  y  détermine.  Eft-ce  le  befoin, 
l'indigence  ,  ou  la  crainte  ;  l'attention  eft  alors  une 
peine.  Eft-  ce  l'efpoir  du  plaifîr  j  l'attention  devient 
alors  elle-même  un  plaifîr;  Qu'on  préfente  au  même 
homme  deux  écrits  difficiles  à  déchiffrer  j  l'un  eft  un 
procès-verbal ,  l'autre  eft  la  lettre  d'une  maîtrefïe  :  qui 
doute  que  l'attention  ne  foitaulli  pénible  dans  le  pre- 
mier cas 3  qu'agréable  dans  le  fécond?  Conféquemment 
à  cette  obfervation ,  on  peut  facilement  expliquer  pour- 
quoi  l'attention  coûte  plus  aux  uns  qu'aux  autres.  Il 
n'eft  pas  néceffaire ,  pour  cet  effet  3  de  fuppofer  en 
eux  aucune  différence  d'organifation  :  il  fu-ffit  de  re- 
marquer qu'en  ce  genre,  la  peine  de  l'attention  eft 
toujours  plus  ou  moins  grande  proportionnément  au 
degré  plus  ou  moins  grand  de  plaifîr  que  chacun  re- 
garde comme  la  récompenfe  de  cette  peine.  Or  fî  les 
mêmes  objets  n'ont  jamais  le  même  prix  à  des  yeux 
differens ,  il  eft  évident  qu'en  propofant  à  divers  hom- 
mes le  même  objet  de  récoinpenfe  ,  on  ne  leur  pro- 
■pofë  pas  réellement  la  même  récompenfe  j  Se  que  , 
s'ils  font  forcés  de  faire  les  mêmes  efforts  d'attention, 
ces  efforts  doivent  être ,  en  conféquence ,  plus  pénibles 
aux  uns  qu'aux  autres.  L'on  peut  donc  réfoudre  le 
problême  d'une  attention  plus  ou  moins  facile  y  fans 
avoir  recours  au  myftère  d'une  inégale  perfection  dans 
les  organes  qui  la  produifent.  Mais ,  en  admettant 
même ,  à  cet  égard ,  une  certaine  différence  dans  l'or- 
gamfation  des  hommes ,  je  dis  qu'en  fuppofant  en  eux 
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un  defir  vif  de  s'inftruire  ,  defir  dont  tous  les  hommes" 
font  fufceptibles ,  il  n'en  eft  aucun  qui  ne  fe  trouve, 
alors  doué  de  la  capacité  d'attention  ncceffaire  pour 
le  diftinguer  dans  un  art.  En  effet, fi  le  defir  du  bonheur 
eft  commun  à  tous  les  hommes,  s'il  eft  en  eux  le  fen- 
timent  le  plus  vif,  il  eft  évident  que,  pour  obtenir 
ce  bonheur ,  chacun  fera  toujours  tout  ce  qu'il  eft  en 
fa  puiflance  de  faire  :.  or  ,  tout  homme ,  comme  je 
viens  de  le  prouver ,  eft  capable  du  degré  d'attention-, 
furhfant  pour  s?éiever  aux  plus  hautes  idées.  Il  fera 
donc  ufage  de  cette  capacité  d'attention,  lorfque,  par 
la  légiflation  de  fon  pays  ,  fon  goût  particulier  ou  fort 
éducation ,  le  bonheur  deviendra  le  prix  de  cette  atten- 
tion. Il  fera ,  je  crois ,  difficile  de  réfifter  à  cette  con- 
cluiîon  ,  fur  -  tout  (i ,  comme  je  puis  le  prouver  ,  il 
n'eft  pas  même  néceflaire  3  pour  (e  rendre  fupérieur 
en  un  genre,  d'y  donner  toute  l'attention  dont  on  eft 
capable. 

Pour  ne  laifler  aucun  doute  fur  cette  vérité ,  con- 
fultons  l'expérience  ■>  interrogeons  les  gens  de  lettres  :.. 
ils  ont  tous  éprouvé  que  ce  n'eft  pas  aux  plus  pénibles 
efforts  d'attention  qu'ils  doivent  les  plus  beaux  vers, 
de  leurs  poèmes  ,  les  plus  Singulières  fituations  de  leurs 
romans  ,  &  les  principes  les  plus  lumineux  de  leurs 
ouvrages  philosophiques.  Us  avoueront  qu'ils  les  doi- 
vent à  la  rencontre  heureufe  de  certains  objets  que  le. 
hafard  ou  met  fous  leurs  yeux  9  ou  préfente  à  leur 
mémoire  ,  êc  de  la  comparaifon  defquels  ont  réfulté 
ces  beaux  vers ,  ces  fituations  frappantes  ôc  ces  grandes 
idées  philofophiques  ;  idees  cuae  l'eiprit  conçoit  tou- 
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jours  avec  d'autant  plus  de  promptitude  ôc  de  facilité, 
qu'elles  font  plus  vraies  &  plus  générales.  Or  ,  dans 
tout  ouvrage  ,  fi  ces  belles  idées  ,  de  quelque  genre 
qu'elles  foient  ,  font ,  pour  ainfl  dire  ,  le  trait  du  génie  , 
fî  l'art  de  les  employer  n'eft  que  l'œuvre  du  temps  ôc 
de  la  patience ,  &  ce  qu'on  appelle  le  travail  du  ma- 
nœuvre i  il eft  donc  certain  que  le  génie  effc  moins  le  prix 
de  l'attention  qu'un  don  du  hafard  ,qui  préienteà  tous 
les  hommes  de  ces  idées  heureufes,  dont  celui-là  ie-ul 
profite  qui  ,  fenfible  à  la  gloire  ,  eft  attentif  à  les  faifir. 
Si  le  hafard  eft ,  dans  prefque  tous  les  arts ,  générale- 
ment reconnu  pour  l'auteur  de  la  plupart  des  décou- 
vertes >  &  fi ,  dans  les  fciences  fpéculatives  ,  fa  puif- 
fance  eft  moins  fenfiblement  apperçue,  elle  n'en  eil 
peut-être  pas  moins  réelle  j  il  n'en  préfide  pas  moins 
à  la  découverte  des  plus  belles  idées.  Auiîî  ne  font-elles 
pas ,  comme  je  viens  de  le  dire,  le  prix  des  plus  pé- 
nibles efforts  d'attention  -,  &  peut-on  aiïurer  que  l'at- 
tention qu'exige  l'ordre  des  idées  ,  la  manière  de  les 
exprimer,  ôc  l'art  de  parler  d'unfujet  à  l'autre  (i)  efl, 
fans  contredit ,  beaucoup  plus  fatigante  j  ôc  qu'enfin 
la  plus  pénible  de  toutes  eft  celle  que  fuppofe  la  com- 
parai fon  des  objets  qui  ne  nous  font  point  familiers? 
Oeft  pourquoi  le  philofophe  ,  capable  de  fix  ou  fept 
heures  des  plus  hautes  méditations ,  ne  pourra,  fans 
une  fatigue  extrême  d'attention ,  palier  ces  fix  à  fept 
heures ,  foit  à  l'examen  d'une  procédure  ,  foit  à  copier 
fidellement  ôc  correctement  un  manuferit  ;  ôc  c'efl 

(1)  Tantum  feries  juncturaque  pollct% 
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pourquoi  les  commencemens  de  chaque  fcience  font 
toujours  épineux.  Aufîi  n'eft  -  ce  qu'à  l'habitude  que 
nous  avons  de  confidérer  certains  objets  que  nous  de* 
vons  non-feulement  la  facilité  avec  laquelle  nous  les 
comparons  3  mais  encore  la  comparaifon  jufte  ôc  ra- 
pide que  nous  faifons  de  ces  objets  entre  eux.  Voilà 
pourquoi  3  du  premier  coup-d'ceil ,  le  peintre  apper- 
coit  dans  un  tableau  des  défauts  de  deilln  ou  de  colo* 
ris  3  invifibjes  aux  yeux  ordinaires  ;  pourquoi  le  berger, 
accoutumé  à  conlidérer  (es  moutons  3  découvre  entre 
eux  des  reifemblances  ôc  des  différences  qui  les  lui 
font  diftinguer  j  ôc  pourquoi  Ton  n'eft  proprement  le 
maître  que  des  matières  que  Ton  a  long-temps  mé- 
ditées. C'eft  à  l'application  3  plus  ou  moins  confiante  , 
avec  laquelle  nous  examinons  un  fujet  3  que  nous  de- 
vons les  idées  fuperfîcielles  ou  profondes  que  nous 
avons  fur  ce  même  fujet.  Il  femble  que  les  ouvrages 
long-temps  médités  Ôc  longs  à  compofer,  en  foient 
plus  forts  de  choies  ,  ôc  que  >  dans  les  ouvrages  d'ef- 
prir,  comme  dans  la  mécanique,  on  gagne  en  force 
ce  que  Ton  perd  en  temps. 

Mais  ,  pour  ne  pas  m'écarter  de  mon  fujet ,  je  ré- 
péterai donc  que  ,  il  l'attention  la  plus  pénible  eft 
celle  que  fuppofe  la  comparaifon  des  objets  qui  nous 
font  peu  familiers  3  ôc  fi  cette  attention  eft  précifément 
de  i'efpèce  de  celle  qu'exige  l'étude  des  langues  ,  tous 
les  hommes  étant  capables  d'apprendre  leur  langue  , 
tous  3  par  conféquent,  font  doués  d'une  force  Ôc  d'une 
continuité  d'attention  fuffifante  pour  s'élever  au  rang 
des  hommes  illuftres. 
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II  ne  me  refte  ,  pour  dernière  preuve  de  cette 
vérité  ,  qu'à  rappeler  ici  que  Terreur  ,  comme  je  lai 
dit  dans  mon  premier  difcours ,  toujours  accidentelle, 
n'eft:  point  inhérente  à  la  nature  particulière  de  cer- 
tains efprits  j  que  tous  nos  fauxjugemens  font  l'effet, 
ou  de  nos  paillons  3  ou  de  notre  ignorance  :  d'où  il 
fuit  que  tous  les  hommes  font  3  par  la  nature  ,  doués 
d'un  efp'rit  également  jufte  j  &  qu'en  leur  préfentant 
les  mêmes  objets  3  ils  en  porteraient  tous  les  mêmes 
jugemens.  Or  ,  comme  ce  mot  d'e/pritju/te _,  pris  dans 
fa  lignification  étendue  ,  renferme  toutes  fortes  d'ef- 
prits ,  le  réiultat  de  ce  que  j'ai  dit  ci-defïiis»  c'eft  que 
tous  les  hommes  que  j'appelle  bien  organiiés  ,  étant 
nés  avec  l'efprit  juile ,  ils  ont  tous  en  eux  la  puirTance 
phyhque  de  s'élever  aux  plus  hautes  idées  (i). 

Mais  ,  répiiquera-t-on  ,  pourquoi  donc  voit-on  (1 
peu  d'hommes  illuftres  ?  C'eft  que  l'étude  eft  une  pe- 
tite peines  c'eft  que ,  pour  vaincre  le  dégoût  de  l'étude, 


(i)  Il  faut  toujours  fe  rerTouvenir,  comme  je  l'ai  dît 
dans  mon  fécond  difcours ,  que  les  idées,  ne  font,  en  foi, 
ni  hautes ,  ni  grandes ,  ni  petites  ;  que  fouvent  la  décou- 
verte d'une  idée  qu'on  appelle  petite ,  ne  fuppofe  pas 
moins  d'efprit  que  la  découverte  d'une  grande;  qu'il  en 
faut  quelquefois  autant  pour  faiflr  finement  le  ridicule 
d'un  homme ,  que  pour  sppercevoir  le  vice  d'un  gouver- 
nement; &  que  û  l'on  donne ,  pir  préférence  ,  le  nom 
de  grandes  aux  découvertes  du  dernier  genre,  c'efl:  qu'on 
ne  défigne  jamais,  par  les  épithètes  de  ha  nés ,  de  grandes 
Se  àe petites,  que  des  idées  plus  ou  moins  généralement 
intéreflantes. 
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il  faut,  comme  je  l'ai  déjà  infirmé  ,  être  animé  d'une 
paifon. 

Dans  la  première  jeunefle ,  l.a  crainte  des  châtimens 
fufSt  pour  forcer  les  jeunes  gens  à  l'étude  :  mais , 
dans  un  âge  plus  avancé  ,  où  l'on  n'éprouve  pas  les 
mêmes  traitemens,  il  faut  alors,  pour  s  expo  fer  à  la 
fatigue  de  l'application  ,  être  échauffé  d'une  paillon 
telle  3  par  exemple,  que  l'amour  de  la  gloire.  La  force 
de  notre  attention  eft  alors  proportionnée  à  la  force 
de  notre  pafîîon.  Confluerons  les  en-fans  :  s'ils  font 
dans  leur  langue  naturelle  des  progrès  moins  inégaux 
que  dans  une  langue  étrangère  ,  c'eft  qu'ils  y  font 
excités  par  desbefoins  à  peu  près  pareils,  c'eft-à-dire, 
Ôc  par  la  gourmandife ,  ôc  par  l'amour  du  jeu  3  ôc  par 
le  defir  de  faire  connoître  les  objets  de  leur  amour  ôc 
de  leur  averiion  :  or ,  des  befoins  à-peu-près  pareils,  * 
doivent  produire  des  effets  à-peu-près  égaux.  Au  con- 
traire, comme  les  progrès  dans  une  langue  étrangère 
dépendent  ôc  de 'la  méthode  dont  fe  fervent  les  maures, 
ôc  de  la  crainte  qu'ils  infpirent  à  leurs  écoliers  ,  ôc  de 
l'intérêt  que  les  parens  prennent  aux  études  de  leurs 
enfans  j  on-fent  que  des  progrès  dépendant  de  caufes 
fi  variées  ,  qui  agiiTent  ôc  fe  combinent  fi  diverfement, 
doivent ,  par  cette  raifon,  être  extrêmement  inégaux. 
D'où  je  conclus  que  la  grande  inégalité  d'efprit,  qu'on 
remarque  entre  les  hommes ,  dépend,  peut-être,  du 
defir  inégal  qu'ils  ont  de  s'inftruire.  Mais  ,  dira- 1- on, 
ce  defir  eft  l'effet  d'une  pafîîon  :  or }  fi  nous  ne  devons 
qu'à  la  nature  la  force  plus  ou  moins  grande  de  nos 

paillons  j 
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paîïîons  ;  il  s'enfuit  que  l'efprit  doit ,  en  conféquence, 
erre  confédéré  comme  un  don  de  la  nature. 

C'eit  à  ce  point  ,  véritablement  délicat  8c  dé- 
cifif ,  que  fe  réduit  toute  cette  queftion.  Pour  la 
réfoudre ,  il  faut  connoître  8c  les  paillons  ,  8c  leurs 
effets ,  8c  entrer  ,  à  ce  fujet  ,  dans  un  examen  pro- 
fond ôc  détaillé. 


CHAPITRE     V. 
Des  forces  qui  agijjcnt  fur  notre  ame* 

iu  expérience  feule  peut  nous  découvrir  quelles 
font  ces  forces.  Elle  nous  apprend  que  la  parefîè  en: 
naturelle  à  l'homme  ;  que  l'attention  le  fatigue  ôc  le 
peine  (i)  ;  qu'il  gravite  ,   fans  ceife  3  vers  le  repos  , 

(i)  Les  Hottentots  ne  veulent  ni  raifonner,  ni  penfer: 
?  enfer  3  difent-ils,  efi  le  fléau  de  la  vie.  Que  de' Hottentots 
parmi  nous  ! 

Ces  peuples  font  entièrement  livrés  à  la  pareffe  :  pour 
fe  fouftraire  à  toute  forte  de  foins  3  d'occupations  3  ils  fe 
privent  de  tout  ce  dont  ils  peuvent  abfolument  fe  paffer. 
Les  Caraïbes  ont  la  même  horreur  pour  penfer  &  pour 
travailler;  ils  fe  laifferoient  plutôt  mourir  de  faim  que  de 
faire  la  caffave  3  ou  de  faire  bouillir  la  marmite.  Leurs 
femmes  font  tout  :  ils  travaillent  feulement,  de  deux  jours 
l'un ,  deux  heures  à  la  terre  ;  ils  patient  le  refte  du  temps 
à  rêver  dans  leurs  hamachs.  Veut-on  acheter  leur  lit  :  ils 
le  vendent  le  matin  à  bon  marché  ;  ils  ne  fe  donnent  pas 
la  peine  de  penfer  ou3 ils  en  auront  befoin  le  foir. 

Tome  //,  D 
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comme  les  corps  vers  un  centre  j  qu'attiré ,  fans  ceffe  * 
vers  ce  centre  ,  il  s'y  tiendroit  fixement  attaché  ,  s'il 
n'en  étoit,  à  chaque  milan:  ,  repoufiTé  par  deux  fortes 
de  forces  ,  qui  contrebalancent  en  lui  celles  de  la  pa- 
reiTe  &  de  l'inertie,  ôc  qui  lui  font  communiquées , 
l'une  par  les  pallions  fortes  ,  &  l'autre  par  la  haine 
de  l'ennui. 

L'ennui  elï  ,  dans  l'univers,  un  reflort  plus  général 
Ôc  plus  puiilant  qu'on  ne  l'imagine.  De  toutes  les 
douleurs ,  c'eft  ,  fans  contredit ,  la  moindre  ,  mais 
enfin ,  c'en  eft  une.  Le  defir  du  bonheur  nous  fera 
toujours  regarder  l'abience  du  plailir  comme  un  mal. 
Nous  voudrions  que  l'intervalle  néceifaire  qui  fépare 
lesplaifirs  vifs,  toujours  attachés  à  la  fatisfa&ion  des 
befoins  phyfiques ,  fût  rempli  par  quelques-unes  de  ces 
fenfations  qui  font  toujours  agréables  lorfqu'elles  ne 
font  pas  douloureufes.  Nous  fouhaiterions  donc,  par 
des  impreiîions  toujours  nouvelles ,  être  à  chaque  inf- 
tant  avertis  de  notre  exiftence ,  parce  que  chacun  de 
ces  avertillemens  eft  pour  nous  un  plaifir.  Voilà  pour- 
quoi le  Sauvage  ,  dès  qu'il  a  fatisfait  fes  befoins ,  court 
au  bord  d'un  ruiileau ,  où  la  fuccelïion  rapide  des  flots, 
qui.  fe  pou  fient  l'un  l'autre,  font  à  chaque  inftant  fur 
lui  des  imprellions  nouvelles  :  voilà  pourquoi  nous 
préférons  la  vue  des  objets  en  mouvement  à  celle  des 
objets  en  repos  -,  voilà  pourquoi  l'on  dit  proverbiale- 
ment :  Le  feu  fait  compagnie  ^  c'eft- à- dire,  qu'il  nous 
arrache  à  l'ennui. 

C'eft  ce  befoin  d'être  remué  ,  ôc  Fefpèce  d'inquié- 
tude que  produit  dans  lame  l'abfence  d'impreffion  , 
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qui  contient ,  en  partie  ,  le  principe  de  Tinconfrance 
8c  de  la  perfectibilité  de  l'efptit  humain  ,  8c  qui ,  le 
forçant  à  s'agiter  en  tous  fens ,  doit  ,  après  la  révo- 
lution d'une  infinité  de  fiècles  ,  inventer ,  perfectionner 
les  arts  8c  les  feiences  >  8c  enfin  amener  la  décadence 
du  goût  (i). 

En  effet ,  il  les  imprellions  nous  font  d'autant  plus 
agréables  qu'elles  font  plus  vives  3  8c  fi  la  durée  d'une 
même  imprefiion  en  émoufTe  la  vivacité,  nous  devons 
donc  être  avides  de  ces  imprellions  neuves ,  qui  pro- 
duifent  dans  notre  ame  le  plaiiir  de  la  furprife  :  les 
artiftes,  jaloux  de  nous  plaire,  &  d'exciter  en  nous  ces 
fortes  d'impreflions ,  doivent  donc  ,  après  avoir ,  en 
partie ,  épuifé  les  combinaifons  du  beau  ,  y  fubftituer 
le  iingulier ,  que  nous  préférons  au  beau ,  parce  qu'il 
fait  fur  nous  une  imprellion  plus  neuve ,  8c,  par  con- 
féquent  plus  vive.  Voilà ,  dans  les  nations  policées,  la 
caufe  de  la  décadence  du  goût. 

Pour  connoître  encore  mieux  tout  ce  que  peut  fur 
nous  la  haine  de  l'ennui,  8c  quelle  eft  quelquefois  l'ac- 
tivité de  ce  principe  (2),  qu'on  jette  fur  les  hommes  un 

(1)  C'ert  peut-être  en  comparant  la  marche  lente  de 
Tefpnt  humain  avec  l'état  de  perfection  où  fe  trouvent 
maintenant  les  arts  &  les  feiences ,  qu'on  pourroit  juger 
de  l'ancienneté  du  monde.  L'on  feroit,  fur  ce  plan,  un 
nouveau  fyiiême  de  chronologie  3  du  moins  auffi  ingénieux 
que  ceux  qu'on  a  jufqu'à  préfent  donnés  :  mais  l'exécution 
de  ce  plan  demanderoit  beaucoup  de  fineiTe  &  de  fagacné 
d'efprit  de  îa  part  de  celui  qui  l'entreprendroit. 

(2.)  L'ennui,  il  eft  vrai,  n'eft  pas  ordinairement  fort 
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œil  obfervateur,  Ôc  l'on  fentira  quec'eft  la  crainte'd© 
l'ennui  qui  fait  agir  ôc  penfer  la  plupart  d'entre  eux  j 
que  c'eft  pour  s'arracher  à  l'ennui  qu'au  nique  de 
recevoir  des  impreiîîons  trop  fortes ,  &  ,  par  confé- 
quent  défagréables  ,  les  hommes  recherchent  avec  le 
plus  grand  empretTement  tout  ce  qui  peut  les  remuer 
fortement  jque  c'eft.  ce  defir  qui  fait  courir  le  peuple  aux 
exécutions ,  Se  les  gens  du  monde  au  théâtre  ;  que  c'eft 
ce  même  motif  qui ,  dans  une  dévotion  trille,  Ôc  juf- 
ques  dans  les  exercices  auftères  de  la  pénitence,  fait 
fouvent  chercher  aux  vieilles  femmes  un  remède  à 
l'ennui  :  car  Dieu,  qui ,  par  toutes  fortes  de  moyens  3 
cherche  à  ramener  le  pécheur  à  lui  s  fe  fert  ordinaire- 
ment avec  elles  de  celui  de  l'ennui. 


inventif  5  fon  reffort  n'efl  certainement  pas  affez  puifTant 
pour  nous  faire  exécuter  de  grandes  entreprifes .,  &  fur- 
tout  pour  nous  faire  acquérir  de  grands  talens.  L'ennui  ne 
produit  point  de  Lycurgue  ,  de  Pélopidas  3  d'Homère  , 
dJArchimède ,  de  Milton  ;  <k  Ton  peut  adurer  que  ce  n'eft 
pas  faute  d'ennuyés  qu'on  manque  de  grands-hommes. 
Cependant  ce  reffort  opère  fouvent  de  grands  effets.  Il 
fuffit  quelquefois  pour  armer  les  princes,  les  entraîner 
dans  les  combats;  & ,  quand  le  fuccès  favorife  leurs  pre- 
mières entreprifes ,  il  en  peut  faire  des  conquérans.  La 
guerre  peut  devenir  une  occupation  que  l'habitude  rende 
héceffairè.  Charles  XII,  le  feul  des  héros  qui  ait  toujours 
été  infenfible  aux  plaifirs  de  l'amour  &  de  la  table  ,  étoit 
peut-être,  en  partie,  déterminé  par  ce  motif.  Mais  fî 
l'ennui  peut  faire  un  héros  de  cette  eipece3  il  ne  fera  ja- 
mais de  Céfar  ni  de  Cromwell  :  il  falloir  une  grande  paf- 
fion  pour  leur  faire  faire  les  efforts  d'e'fprit  &  de  talent 
néceffaires  pour  franchir  l'efpace  qui  les  féparoit  du  trône. 
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Mais  c'eft  fur- tout  dans  les  fiècles  où  les  grandes 
pallions  font  mifes  à  la  chaîne,  foit  par  les  mœurs  , 
foie  par  la  forme  du  gouvernement ,  que  l'ennui  joue 
le  plus  grand  rôle;  il  devient  alors  le  mobile  univerfel. 
Dans  les  cours  ,  autour  du  trône  ,  c'eft  la  crainte 
de  l'ennui ,  jointe  au  plus  foible  degré  d'ambition  > 
qui  fait,  des  courti.fans  oififs,  de  petits  ambitieux ,  qui 
leur  fait  concevoir  de  petits  defirs ,  leur  fait  faire  de 
petites  intrigues ,  de  petites  cabales  ,  de  petits  crimes  > 
pour  obtenir  de  petites  places  proportionnées  à  la  pe- 
titeiTede  leurs  paillons  *,  qui  fait  des  Séjan,  &  jamais 
des  Octave-,  mais  qui,  d'ailleurs  ,  fuffit  pour  s'élever 
jufqu'à  ces  portes  où  l'on  jouit  à  la  vérité  ,  du  pri- 
vilège d'être  infolent ,  mais  où  l'on  cherche  en  vain  un 
abri  contre  l'ennui. 

Telles  font ,  fi  je  l'ofe  dire ,  &  les  forces  actives ,  3c 
les  forces  d'inertie  qui  agiftent  fur  notre  ame.  C'eft 
pour  obéir  à  ces  deux  forces  contraires  qu'en  général 
nous  feuhaitons  d'être  remués  ,  fans  nous  donner  la 
peine  de  nous  remuer  :  c'eft  par  cette  raifon  que  nous 
voudrions  tout  favoir  ,  fans  nous  donner  la  peine 
d'apprendre  :  c'eft  pourquoi ,  plus  dociles  à  l'opinion 
qu'à  la  raifon,  qui ,  dans  tous  les  cas,  nous  impofe- 
roitla  fatigue  de  l'examen,  les  hommes  acceptent  in- 
différemment ,  en  entrant  dans  le  monde,  toutes  les 
idées  vraies  ou  fauftès  qu'on  leur  préfente  (i) ,  8c  pour- 

(i)  La  crédulité  dans  les  hommes  eft,  en  partie,-  TefTet 
de  leur  pareffe.  On  a  l'habitude  de  croire  une  chofe  ab- 
furde  :  on  en  foupeonne  la  faurfetéj  mais,  pour  s'en  affurer 
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quoi  enfin  porté  ,  par  le  flux  &  reflux  des  préjugés , 
tantôt  vers  lafageife,  «Se  tantôt  vers  la  folie  3  raifonnable 


pleinement ,  il  faudroit  s'expofer  à  la  fatigue  de  l'examen;, 
on  veut  fe  l'épargner,  &  l'on  aime  mieux  croire  que 
d'examiner.  Or,  dans  cette  fituation  del'ame.,  des  preuves 
convaincantes  de  la  fauffeté  d'une  opinion,  nous  paroiffent 
touiours  infumTantes.  Il  n'eft  point  alors  de  raifonnemens 
ou  de  contes  ridicules  auxquels  on  n'ajoute  foi.  Je  ne  ci- 
terai qu'un  exemple  ,  tiré  de  la  relation  du  Tunquin ,  par 
Marini ,  Romain  :  «  On  vouloit ,  dit  cet  auteur  ,  donner 
»  une  religion  aux  Tunquinois  ;  on  choifit  celle  du philo- 
33  fophe  Pâma,  nommé  Thic-ca  ,  au  Tunquin.  Voici  l'ori- 
33  gine  ridicule  qu'on  lui  donne  ,  &  qu'ils  croient  : 

»  Un  jour  la  mère  du  dieu  Thic-ca  vit ,  en  fonge ,  un 
«  éléphant  blanc ,  qui  s'engendroit  myltérieufement  dans 
*>  fa  bouche,  &  lui  fortoit  par  le  côté  gauche.  Le  fonge 
=3  fait,  il  fe  réalife,  elle  accouche  de  Thic-ca.  Auffi-tôt 
»  qu'il  voit  le  jour ,  il  fait  mourir  fa  mère ,  fait  fept  pas , 
w  marquant  le  ciel  avec  un  doigt,  &  la  terre  avec  l'autre. 
»  Il  fe  glorifie  d'être  l'unique  faint ,  tant  dans  le  ciel  que 
33  fur  la  terre.  A  dix-fept  ans  ,  il  fe  marie  à  trois  femmes  > 
33  à  dix-neuf,  il  abandonne  fes  femmes  &  fon  fils.,  fe  re- 
33  tire  fur  une  montagne,  où  deux  démons,  nommés  A-la-îa 
33  &  Ca-la-la ,  lui  fervent  de  maîtres.  Il  fe  préfente  enfuite 
33  au  peuple,  en  eft  reçu  non  comme  docteur,  mais  en 
33  qualité  de  pagode  ou  d'idole.  Il  a  quatre-vingt  mille  dif- 
33  ciples  ,  entre  lefquels  il  en  choifit  cinq  cents ,  nombre 
33  qu'il  réduit  enfuite  à  cent,  puis  à  dix,  qui  font  appelés 
33  les  dix  Grands.  Voilà  ce  qu'on  raconte  aux  Tunquinois  , 
33  &  ce  qu'ils  croient,  quoiqu' avertis ,  par  une  tradition 
33  fourde  ,  que  ces  dix  Grands  étoient  fes  amis  ,  fes  confî- 
=3  dens,  &  les  feuls  qu'il  ne  trompât  point >  qu'après  avoir 
»  prêché  fa  doctrine  pendant  quarante -neuf  ans,  fe  fen- 
»  tant  près  de  fa  fin  3  il  affembla  tous  fes  difcïples.,  &  ieur 
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eu  fou  par  hafard ,  Tefclave  de  l'opinion  eft  également 
infenfé  aux  yeux  du  fage,  foit  qu'il  foutienne  une 


«  dit  :  Je  vous  ai  trompés  jufqu  a  ce  jour  ;  je  ne  vous  ai  débité 
*>  que  des  fables  :  la  feule  vérité  que  je  puijfe  vous  enfigner  A 
33  c'efi  que  tout  efi  forti  du .néant  3  &  que  tout  y  doit  rentrer. 
33  Je  vous  confeille  cependant  de  me  garder  le  fecret  3  de  vous 
33  foumettre  extérieurement  a  ma  religion  :  c'efi  l'unique  moyen 
33  de  tenir  les  peuples  dans  votre  dépendance  33.  Cette  con- 
fefïîon  de  foi  de  Thic-ca  3  au  lit  de  la  mort ,  eft  allez  gé- 
néralement fue  au  Tunquîn  j  &  cependant  le  culte  de  cet 
impofteur  fubiîfte .,  parce  qu'on  croit  volontiers  ce  qu'on 
eft  dans  l'habitude  de  croire.  Quelques  fubtilités  fchoîaf- 
tiques  3  auxquelles  la  pareiTe  donne  toujours  force  de 
preuve  3  ont  fufE  aux  difciples  de  Thic-ca  pour  jeter  des 
nuages  fur  cette  conferTion  3  &  entretenir  les  Tunquinois 
dans  leur  croyance.  Ces  mêmes  difciples  ont  écrit  cinq 
mille  volumes  fur  la  vie  &  la  doctrine  de  ce  Thic-ca.  Ils 
y  foutiennent  qu'il  a  fait  des  miracles  >  qu'incontinent  après 
fa  naiflance  3  il  prit  quatre-vingt  mille  fois  des  formes  dif- 
férentes }  &  que  fa  dernière  tranfmigration  fut  en  élé- 
phant blanc  :  Se  c'efi:  à  cette  origine  qu'on  doit  rapporter 
le  refpecl:  qu'on  a-3  dans  l'Inde,  pour  cet  animal.  De  tous 
les  titres  3  celui  de  roi  de  l'éléphant  blanc  eft  le  plus  eftimé 
des  rois  ;  celui  de  Siam  porte  le  nom  de  roi  de  l'éléphant 
blanc.  Les  difciples  de  Thic-ca  ajoutent  qu'il  y  a  fix 
mondes  ;  qu'on  ne  meurt  dans  celui-ci  que  pour  renaître 
dans  un  autre  ;  que  le  jufte  parte  ainîi  d'un  monde  à  l'autre  5 
8e  qu'après  cette  caravane  ,  la  roue  retourne  à  fon  points 
&  qu'il  recommence  à  renaître  en  ce  monde-ci  3  d'où  il 
fort  pour  la  feptième  fois ,  très-pur ,  très- parfait  ;  8e  qu'a- 
lors parvenu  au  dernier  période  de  l'immutabilité  3  il  fe 
trouve  en  poffeffion  de  la  qualité  de  pagode  ou  d'idole. 
Ils  admettent  un  paradis  8e  un  enfer ,  dont  on  fe  tire  5 
comme  dans  la  plupart  des  faunes  relisions  3  en  refpec^ 
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vérité  3  Coït  qu'il  avance  une  erreur.  C'eft  un  aveugle 
qui  nomme  ,  par  halard  ,  la  couleur  qu'on  lui  pré- 
fente. 

On  voit  donc  que  ce  font  les  pallions  ôc  la  haine 
de  l'ennui  qui  communiquent  à  l'ame  fon  mouve- 
ment 3  qui  i  arrachent  à  la  tendance  qu'elle  a  natu- 
rellement vers  le  repos,  &  qui  lui  font  furmonter  cette 
force  d'inertie  à  laquelle  elle  eft  toujours  prête  à  céder. 
»n  i  jh.        ..i        .  .i  i  1 1  .1 1  ..  -  i         i,    ..ni      « 

tant  les  bonzes  ,  en  leur  faifant  des  charités  ,  &  en  bâtifc 
fant  des  monaflères.  Ils  racontent ,  au  fujet  du  démon, 
qu'il  eut  un  jour  diipute  avec  l'idole  du  Tuoquin,  pour 
favoir  lequel  des  deux  feroit  le  maître  de  la  terre.  Le 
démon  convint ,  avec  l'idole  3  que  tout  ce  qu'elle  met- 
troit  fous  fa  robe  lui  appartiendroit.  L'idole  fit  faire  une 
robe  H  grande  >  qu'elle  en  couvrit  toute  la  terre;  en  forte 
que  le  démon  fut  obligé  de  fe  retirer  fur  la  mer  ,  d'où  iî 
revient  quelquefois  j  mais  il  fuit  dès  qu'il  voit  l'enfeigne 
de  l'idole.  . 

On  ne  fait  fi  ces  peuples  ont  eu  autrefois  quelques  no- 
tions confufes  de  notre  religion  :  mais  un  des  premiers  ar- 
ticles de  la  religion  de  Thic-ca .,  c'eit  qu'il  eft  une  idole 
qui  fauve  les  hommes ,  &  qui  fatisfait  pleinement  pour 
leurs  péchés  ;  8c  que ,  pour  mieux  compatir  aux  misères 
de  l'homme ,  l'idole  en  avoit  pris  la  nature. 

Au  rapport  de  Kolbe,  parmi  les  Hottentots,  il  en  eft 
qui  ont  la  même  doctrine ,  3c  croient  que  leur  dieu  s'eft 
rendu  vifible  à  leur  nation,  en  prenant  la  figure  du  plus 
beau  d'entre  eux.  Mais  la  plupart  des  Hottentots  traitent 
ce  dogme  de  vifion ,  &  prétendent  que  c'eft  faire  jouer  à 
leur  dieu  un  rôle  indigne  de  fa  majefté ,  que  de  le  meta- 
morphofer  en  homme.  Au  refte,  ils  ne  lui  rendent  aucun 
culte  :  ils  difent  que  Dieu  eft  bon ,  &  qu'il  ne  fe  foucie 
pas  de  nos  prières* 
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Quelque  certaine  que  paroiiîe  cette  proportion  , 
comme  en  morale,  ainii  qu'en  phyfique,  c'eft  toujours 
fur  des  faits  qu'il  faut  établir  (es  opinions  ;  je  vais  , 
dans  les  chapitres  fuivans,  prouver,  par  des  exemples, 
que  ce  font  uniquement  les  parlions  fortes  qui  font 
exécuter  ces  acnons  courageufes  ,  Ôc  concevoir  ces 
idées  grandes  qui  font  l'étonnement  ôc  l'admiration  de 
tous  les  fîècles. 


CHAPITRE     VI. 

De  la  puijfance  des  Paffîons. 

JL  e  s  pallions  font ,  dans  le  moral ,  ce  que  ,  dans  îe 
phyilque,  eft  le  mouvement;  il  crée,  anéantit,  con- 
ferve,  anime  tout ,  ôc  fans  lui  tout  eft  mort  :  ce  font 
elles  aufîi  qui  vivifient  le  monde  moral.  C'eft  l'avarice 
qui  guide  les  vaiftèaux  à  travers  les  déferts  de  l'Océan  ; 
l'orgueil ,  qui  comble  les  vallons ,  applanit  les  mon- 
tagnes ,  s'ouvre  des  routes  à  travers  les  rochers,  élève 
les  pyramides  de  Memphis ,  creufe  le  lac  Mccris ,  ôc 
fond  le  coîcflfe'  de  Rhodes.  L'amour  tailla  ,  dit-on  , 
le  crayon  du  premier  defîinateur.  Dans  un  pays  où  la 
révélation  n'avoit  point  pénétré,  ce  fut  encore  l'amour 
qui ,  pour  flatter  la  douleur  d'une  veuve  éplorée  par 
la  mort  de  fon  jeune  époux ,  lui  découvrit  le  fyftême 
de  l'immortalité  de  l'ame.  C'eft  l'enthoufiafme  de  la 
reconnoiifance  qui  mit  au  rang  des  dieux  les  bienfai- 
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teurs  de  l'humanité,  qui  inventa  les  fauffès  religions 
êc  les  fuperftitions  ,  qui  routes  n'ont  pas  pris  leur 
fource  dans  des  paillons  aulîi  nobles  que  l'amour  8c 
la  reconnoi  (lance. 

C'eft  donc  aux  paillons  fortes  qu'on  doit  l'inven- 
tion &  les  merveilles  des  arts  :  elles  doivent  donc  être 
regardées  comme  le  germe  productif  de  l'efprit ,  Se 
le  reiTort  puiiïant  qui  porte  les  hommes  aux  grandes 
actions.  Mais  avant  que  de  pafïèr  outre,  je  dois  fixer 
l'idée  que  j'attache  à  ce  mot  de  pajjion  forte.  Si  la 
plupart  des  hommes  patient  fans  s'entendre ,  c'eft  à 
l'obfcurité  des  mots  qu'il  faut  s'en  prendre  ;  c'eft  à 
cette  caufe  (i)  qu'on  peut  attribuer  la  prolongation 
du  miracle  opéré  à  la  tour  de  Babel. 

8  i       ■     i  ,  ii  i        ni    i       i     i   n     i         ■  i 

(i)  Sous  le  mot  rouge  a  par  exemple  3  fi  Ton  comprend 
depuis  l'écarlate  jufqu'au  couleur  de  chair,  fuppofons 
deux  hommes  3  dont  l'un  n'ait  jamais  vu  que  de  l'écarlate., 
&:  l'autre  que  du  couleur  de  chair  :  le  premier  dira ,  avec 
raifon ,  que  le  rouge  eft  une  couleur  vive  ;  lorfque  l'autre , 
au  contraire  ,  foutiendra  que  c'eft  une  couleur  tendre. 
Par  la  même  raifon  3  deux  hommes  peuvent  ,  fans  s'en- 
tendre ,  prononcer  le  mot  de  vouloir }  puifque  nous  n'avons 
que  ce  mot  pour  exprimer  depuis  le  plus  faible  degré  de 
volonté  jufqu'à  cette  volonté  efficace  qui  triomphe  de 
tous  les  obfracles.  Il  en  eft  du  mot  de  pajfîon  comme  de 
celui  à'efprit  :  il  change  de  lignification  félon  ceux  qui  le 
prononcent.  Un  homme  regardé  comme  médiocre  dans 
une  fociété  compofée  de  gens  de  peu  d'efprit ,  eft  sûre- 
ment un  fot  :  il  n'en  eft  pas  ainfi  de  celui  qui  parle  pour 
un  homme  médiocre  parmi  les  gens  du  premier  ordre;  le 
choix  de  fa  fociété  prouve  fa  fupériorite  fur  les  hommes 
ordinaires.  C'eft  un  rhétoricien  médiocre  3  qui  feroit  le 
premier  dans  toute  autre  clarTe. 
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J'en  rends ,  par  ce  mot  de  paffion  forte  ^  une  paffîon 
dont  l'objet  ioit  (i  néceifaire  à  notre  bonheur  ,  que  la 
vie  nous  Toit  infupporrable  fans  la  poiTeiîion  de  cet 
objet.  Telle  eft  l'idée  qu'Omar  fe  fcrmoit  des  paiîions, 
iorfqu'il  dit  :  Qui  que  tu  fois  _,  qui  y  amoureux  de  la 
Liberté  _,  veux  être  riche  fans  biens  _,  puiffant  fans 
fujets  j  fujet  fans  maître  ;  ofe  méprifer  la  mort  ; 
les  rois  trembleront  devant  toi  ;  toi  j eul  ne- craindras 
perfonne. 

Ce  font,  en  effet ,  les  pallions  feules  qui ,  portées 
à  ce  degré  de  force ,  peuvent  exécuter  les  plus  grandes 
sciions ,  &  braver  les  dangers,  la  douleur ,  la  mort  Se 
le  ciel  même. 

Dicéarque,  général  de  Philippe,  élève ,  en  préfence 
de  fon  armée,  deux  autels  ,  l'un  à  l'impiété  ,  l'autre 
à  l'injuftice ,  y  facrifie,  &  marche  contre  les  Cyclades. 

Quelques  jours  avant  l'aflaffinat  de  Céfar,  l'amour 
conjugal,  uni  à  la  paiiion  d'un  noble  orgueil ,  engage 
Porcie  à  s'ouvrir  la  cuifTe  ,  à  montrer  fa  bleflure  à 
fon  mari ,  lui  difant  :  Brutus  _,  tu  médites  ■>  &  tu.  me 
caches  un  grand  deffein.  Je  ne  t3ai  j  jufqu  'à  pi éfent  _, 
fait  aucune  quefiion  indiferète  ;jefavois  cependant  que 
notre  fexe  _,  foible  par  lui  -  même  j  fe  fortifioit  par  le 
commerce  des  hommes  figes  &  vertueux  j  que  fétois 
fille  de  Caton  &  femme  de  Brutus  :  mais  mon  amour 
timide  m'a  fait  défier  de  ma  foibleffe.  Tu  vois  l'effai 
de  mon  courage  :  juges  fi  je  fuis  digne  de  ton  fecret  _, 
maintenant  que  j'ai  fait  l'épreuve  de  la  douleur. 

C'eft  la  paillon  de  l'honneur  &  le  fanatifme  phiîo- 
fophique  qui  pouvoient  feuls,  au  milieu  des  fuppïkes, 
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engager  la  Pythagoricienne  Timicha  à  ie  couper  la 
langue  avec  les  dents  ,  pour  ne  point  s'expofer  à  ré- 
véler les  fecrets  de  fa  fedte. 

Lorfqu'accompagné  de  fon  gouverneur  ,  Caton  , 
jeune  encore,  monte  au  palais  de  Sylla,  cV  qu'à  rafpect 
des  têtes  fanglantes  des  profcrits  ,  il  demande  le  nom 
du  monftre  qui  avoit  alfafîiné  tant  de  Romains  :  C'en: 
Sylla,  lui  dit- on.  Quoi  !  Sylla  les  égorge  _,  &  Sylla 
yit  encore  ?  Le  nom  feul  de  Sylla,  lui  replia ue-t  on, 
défarme  le  bras  de  nos  citoyens.  O  Rome  !  s'écrie 
alors  Caton ,  que  ton  defiin  ejl  déplorable  _,  fi  3  dans 
la  vajie  enceinte  de  tes  murs  tu  ne  renfermes  pas  un 
homme  vertueux  _,  &fi  tu  ne  peux  armer  contre  la  tyran- 
nie que  le  bras  d'un  foïble  enfant  !  À  ces  mots  ,  fe 
tournant  vers  fon  gouverneur:  Donne-moi  _,  lui  dit-il  s 
ton  épée;  je  la  cacherai  fous  ma  robe ,  f  approcherai  de 
'Sylla  ,  je  F  égorgerai.  Caton  vit  _,  Rome  ejl  libre  en- 
core (i). 

En  quels  climats  cet  amour  vertueux  de  la  patrie 
nVt-il  pas  exécuté  d'actions  héroïques  ?  À  la  Chine, 
un  empereur  ,  pouriuivi  par  les  armes  vidorieufes 

m  •  .11  ii  i      i  i  ■■■ 

(i)  C'eft  ce  même  Caton  qui,  retiré  à  Utique,  répondit 
à  ceux  qui  le  prefïbient  de  confulter  l'oracle  de  Jupiter 
Hammon  :  Laijfons  les  oracles  aux  femmes  ,  aux  lâches  &  aux 
zgnorans.  L'homme  de  courage 3  indépendant  des  dieux  ,  fait 
vivre  &  mourir  de  lui-même  :  il  fe  préfente  également  a  fa  def 
tinée  ,  foh  qu'il  la  connoijfe  s  ou  qu'il  l'ignore. 

Céfar ,  enlevé  par  des  pirates ,  conferve  fon  audace  s 
&  les  menace  de  la  mort  à  laquelle  il  les  condamne  en 
abordant. 
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d'un  citoyen  ,  veut  fe  fervir  du  refpect  fuperftitieux 
qu'en  ce  pays  un  fils  a  pour  les  ordres  de  fa  mère,  pour 
contraindre  ce  citoyen  à  défarmer.  Député  vers  cette 
mère ,  un  officier  de  l'empereur  vient ,  le  poignard  à 
la  main ,  lui  dire  qu'elle  n'a  que  le  choix  de  mourir  , 
ou  d'obéir.  Ton  maître  _,  lui  répondit- elle  avec  un 
fouris  amer ,  fe  feroit-il flatté  que  j'ignore  les  conven- 
tions tacites  _,  maisfacrées  _,  qui  uniffent  les -peuples  aux 
fouverains  .,  par  lej quelles  les  peuples  s'engagent  à 
obéir  _,  &  les  rois  à  les  rendre  heureux  ?  Il  a  le  premier 
violé  ces  conventions.  Lâche  exécuteur  des  ordres  d'un 
tyran  _,  apprends  d'une  femme  ce  qu'en  pareil  cas  on 
doit  à  fa  patrie.  A  ces  mots  ,  arrachant  le  poignard 
des  mains  de  l'officier,  elle  fe  frappe,  ôc  lui  dit: 
Ejclavej  s'il  te  refie  encore  quelque  vertu _, porte  à  mon 
fils  ce  poignard  fanglant  ;  dis- lui  qu'il  venge  fa  na- 
tion _,  qu'il  punijje  le  tyran.  Il  n'a  plus  rien  à  craindre 
pour  moij  plus  rien  à  ménager  :  il  eft  maintenant  libre 
d'être  vertueux  (i). 


(i)  La  pafllon  du  devoir  animoît  pareillement  la  mère 
d'Abdallah ,  lorfque  ion  fils  ,  abandonné  de  fes  amis  3  af- 
fiégé  dans  un  château  ,  &  prefle  d'accepter  la  capitulation 
honorable  que  lui  orfroient  îes  Syriens,  alla  coniulter  fa 
mère  fur  le  parti  qu'il  avoit  à  prendre.  Il  reçut  cette  ré- 
ponfe  :  Mon  fils  3  lorfque  tu  pris  les  armes  contre  la  maifon 
d'Omm:ahs  crus -tu  fou  tenir  le  parti  de  la  jufiiee  &  de  la 
vertu? ...  Qui,,  lui  répondit-il.  Ek  bien 3  répliqua-t-elle, 
quy  a-t-ita  délibérer?  Ne  fais-tu  pas  que  fe  rendre  à  la  crainte 
eft  d'un  lâche  ?  Veux-tu  être  le  mépris  des  Ommlahs  ,  &  qu'on 
dfe  qu'ayant  à  choifir  entre  la  vie  &  ton  devoir ^  c3  eft.  la  vie 
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Si  le  noble  orgueil ,  la  paffion  du  patriotifme  8c  de 
la  gloire  déterminent  les  citoyens  à  des  actions  fi  cou- 
rageuses 3  quelle  confiance  &c  quelle  force  les  paillons 
ninfpirent- elles  point  à  ceux  qui  veulent  s'illuftrer 
dans  les  fciences  &  les  arts  ,  ôc  que  Cicéron  nomme- 
des  héros  palfibles?  C'eft  le  deiir  de  la  gloire  qui ,  fur 
la  cime  glacée  des  Cordelières,  au  milieu  des  neiges 9 
des  frïmats ,  incline  les  lunettes  de  laftronome y  qui , 
pour  cueillir  des  plantes ,  conduit  le  botanifle  fur  le 
bord  des  précipices  ;  qui  jadis  guidoit  les  jeunes  ama- 
teurs des  fciences  dans  l'Egypte,  l'Ethiopie,  &  juf- 
ques  dans  les  Indes,  pour  y  voir  les  philofophes  les 
plus 'célèbres,  &  puifer  dans  leur  converlation  les 
principes  de  leur  doctrine. 

Quel  empire  cette  même  jpaffibn  n'avoir -elle  pas 


que  tu  as  préférée  ?  C'efl  cette  même  pafïîon  de  la  gloire  qui, 
Iorfque  l'armée  romaine,  mal  vêtue  &  tranfîe  de  froid,  al- 
îoit  fe  débander,  amena  au  fecours  de  Septime  Sévère,  le 
philofophe  Antiochus ,  qui  fe  dépouille  devant  l'armée  , 
fe  jette  dans  un  monceau  de  neige,  &  ramène,  par  cette 
action,  les  troupes  ébranlées  à  leur  devoir. 

Un  jour  qu'on  exhortoit  Thrafea  à  faire  quelques  fou- 
miifions  à  Néron  :  Quoi  1  dit-il ,  pour  prolonger  ma  vie  de 
quelques  jours  5  je  m  abalfferois  jufques-la  ?  Non.  La  mort  efi 
une  dette  :  je  veux  l'acquitter  en  homme  libre  3  &  non  la  payer 
en  efclave. 

Dans  un  inftarit  d'emportement,  où  Vefpafien  menaçait 
Heîvîdiûs  de  la  mort,  il  en  reçut  cette  réponfe  :  Vous  aï-je 
dit  que  je  fajfe  Immortel?  Vousfere?  votre  métier  de  tyran > 
en  me  donnant  la  mort;  moi  3  celui  de  citoyen  3  en  la  recevant 
fans  trembler. 
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fur  Démoflhène,  qui,  pour  perfectionner  fa  pronon- 
ciation, s'arrêtoit  iur  le  rivage  de  la  mer,  où,  la  bouche 
remplie  de  cailloux ,  il  haranguoit  tous  les  jours  les 
flots  mutinés  I  C'eft  ce  même  defir  de  la  gloire,  qui , 
pour  faire  contracter  aux  jeunes  pythagoriciens  l'ha- 
bitude du  recueillement  &  de  la  méditation  ,  leur  im- 
poioit  un  filence  de  trois  ans  '■>  qui ,  pour  loudraire 
Démociite  (i)  aux  diffractions  du  monde,  le  renfer- 
moit  dans  des  tombeaux  pour  y  chercher  de  ces  vérités 
précifes  dont  la  découverte ,  toujours  fi  difficile  ,  efl 
toujours  fi  peu  eftimée  des  hommes  :  c'eft  par  elle 
enfin  que ,  pour  fe  donner  tout  entier  à  la  phiiofo- 
phie,  Heraclite  fe  détermine  à  céder  à  fon  frère  cadet 
le  trône  d'Ephèfe  (2),  où  l'appeloit  le  droit  d'aînefie; 
que,  pour  conferver  toutes  fes  forces,  l'athlète  fe 
prive  des  plaifirs  de  l'amour  :  c'eff  elle  encore  qui  for- 
çoit  certains  prêtres  des  anciens ,  dans  l'efpoir  de  fe 
rendre  plus  recommandables,  à  renoncer  à  ces  mêmes 
plaifirs,  fans  avoir  fouvent,  comme  difoit  plaifam- 
ment  Eoindin ,  d'autre  récompenfe  de  leur  conti- 
nence que  la  tentation  perpétuelle  qu'elle  procure. 


(i)  Démocrite  étoit  né  riche  ;  mais  il  ne-fe  crut  pas  en 
droit  de  mépriier  Tefprit ,  &  de  vivre  dans  une  honorable 
ftupidité. 

(2)  Mifon ,  fils  du  tyran  de  Chênes ,  renonça  pareille- 
ment au  fceptre  de  fon  père  ;  &,  libre  de  toute  charge, 
il  fe  retiroit  dans  des  lieux  efcarpés  &  folitaires ,  où ,  fans 
jamais  parler  à  perfonne  >  il  fe  nourrilfoit  de  réflexions 
profondes. 
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J'ai  fait  voir  que  c'eft  aux  pafïïons  que  nous  devons 
fur  la  terre  prefque  tous  les  objets  de  notre  admira- 
tion \  qu'elles  nous  font  braver  les  dangers ,  la  dou- 
leur, la  mort,  ôc  nous  portent  aux  réfolutions  les 
plus  hardies. 

Je  vais  prouver  maintenant  que,  dans  les  occafîqns 
délicates ,  ce  font  elles  feules  qui ,  volant  au  fecours 
des  grands- hommes ,  peuvent  leur  infpirer  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  à  dire  Ôz  à  faire. 

Qu'on  fe  rappelle ,  à  ce  fujet ,  îa  célèbre  &  courte 
harangue  d'Annibal  à  (es  foldats,  le  jour  de  la  bataille 
du  Teiln  j  ôc  Ton  fendra  que  fa  haine  pour  les  Ro- 
mains &  fa  pafïion  pour  la  gloire ,  pouvaient  feules 
la  lui  infpirer  :  Compagnons  _,  leur  dit  il ,  le  ciel  m'an- 
nonce la  victoire.  C'ejl  aux  Romains  j  non  à  vous  ^  de 
trembler.  Jete^  les  yeux  fur  ce  champ  de  bataille  :  nulle 
retraite  ici  pour  les  lâches  :  nous  périmons  tous  _,  fi 
nousfommes  vaincus.  Quel  gage  plus  certain  du  triom- 
phe ?  Quelfigne  plus  fenfble  de  la  protection  des  dieux  f 
Ils  nous  ont  placés  entre  la  victoire  &  la  mort. 

Qui  peut  douter  que  ces  mêmes  pallions  n'ani- 
maffent  Sylla ,  lorfque  Craiïus  lui  ayant  demandé  une 
efeorte  pour  aller  faire  de  nouvelles  levées  dans  le 
pays  des  Marfes,  Sylla  lui  répond  :  Si  tu  crains  tes 
ennemis  _,  recois  de  moi  pour  efeorte  ton  père  _,  tes 
frères  ^  tes  parens  ^  tes  amis  _,  qui  _,  ma f] acres  par  les 
tyrans  _,  crient  vengeance  _>  &  l'attendent  de  toi  ? 

Lorfque  les  Macédoniens,  las  des  fatigues  de  la 
guerre,  prient  Alexandre  de  les  licencier,  c'efl:  l'or- 
gueil ôc  l'amour  de  la  gloire  qui  di&ent  à  ce  héros 

cette 
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taré  fière  réponfe  :  Alk'^>  ingrats  ;  fuye\^  lâches  ; 
je  dompterai  V univers  fans  vous  :  Alexandre  trouvera 
des  fujets  &  des  foldats  par- tout  où  il  y  aura  des 
hommes. 

De  femblables  difeours  font  toujours  prononcés 
parties  gens  paiïionnés.  L'efprit  même3  en  pareil  cas -, 
ne  peut  jamais  fuppléer  au  lentiment.  On  ignore  tou- 
jours la  langue  des  pallions  qu'on  n'éprouve  pas. 

Au  relie  3  ce  n'eft  pas  dans  un  art  tel  que  l'élo- 
quence., c'en:  en  tout  genre  que  les  pallions  doivent 
être  regardées  comme  le  germe  productif  de  l'efprit  : 
ce  font  elles  qui,  entretenant  une  perpétuelle  fermen- 
tation dans  nos  idées ,  fécondent  en  nous  ces  mêmes 
idées,  qui,  dénies  dans  des  âmes  froides,  feroknt 
Semblables  à  la  femence  jetée  fur  la  pierre. 

Ce  font  les  paillons  qui ,  fixant  fortement  notre 
attention  iur  l'objet  de  nos  defirs,  nous  le  fait  conii- 
dérer  fous  des  afpeéts  inconnus  aux  autres  hommes, 
Se  qui  font  en  conféquence  concevoir  ôc  exécuter  aux 
héros  ces  entrepri (es  hardies  ,  qui ,  jufqu'à  ce  que  la 
réuflite  en  ait  prouvé  la  fagelfe ,  paroilTent  folles  9  de 
doivent  réellement  paroître  telles  à  la  multitude. 

Voilà  pourquoi ,  dit  le  cardinal  de  Richelieu,  lame 
foible  trouve  de  l'impofiibilité  dans  le  projet  le  plus 
iimple,  lorfque  le  plus  grand  paroît  facile  à  l'arrtô 
forte:  devant  celle-ci  les  montagnes  s'abaifTènt ,  Jorf- 
qu'aux  yeux  de  celle-là  les  buttes  fe  métamorphofent 
en  montagnes. 

Ce  font,  en  effet,  les  fortes  pallions,  qui,  plus 
éclairées  que  le  bon  feus  ?  peuvent  feules  nous  ap~ 

Tome  IL  E 
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prendre  à  diflinguer  l'extraordinaire  de  limpofîible; 
que  les  gens  fenfés  confondent  prefque  toujours  en- 
femble;  parce  que,  n'étant  point  animés  de  paillons 
forces ,  ces  gens  leniés  ne  font  jamais  que  des  hommes 
médiocres:  proportion  que  je  vais  prouver,  pour 
faire  fentir  toute  la  fupériorité  de  l'Homme  paffionné 
fur  les  autres  hommes  3  &  montrer  qu'il  n'y  a  réelle- 
ment que  les  grandes  paillons  qui  puiffent  enfanter 
les  grands- hommes. 


CHAPITRE     VIL 

De  la  fupériorité  d'efpru  des  gens  pajjionnés  fur  les- 
gens  fenfés, 

Avant  le  fuccès,  Ci  les  grands  génies  en  tout  genre 
font  prefque  toujours  traités  de  fous  par  les  gens 
fenfés ,  c'eft  que  ces  derniers ,  incapables  de  rien  de 
grand,  ne  peuvent  pas  même  foupçonner  l'exiftence 
des  moyens  dont  fe  fervent  les  grands-hommes  pour 
opérer  les  grandes  chofes. 

Voilà  pourquoi  ces  grands-hommes  doivent  tou- 
jours exciter  le  rire  jufqu'à  ce  qu'ils  excitent  l'admi- 
ration. Lorfque  Parménion  ,  preffé  par  Alexandre 
d'ouvrir  un  avis  fur  les  proportions  de  paix  que  fai- 
foit  Darius ,  lui  dit  :  Je  les  accepterais  ^fifétois  Aie* 
xandre;  qui  doute,  avant  que  la  victoire  eût  juftifîé 
la  témérité  apparente  du  prince,  que  l'avis  de  Parme- 
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lîïbh  ne  parût  plus  fage  aux  Macédoniens  que  la  ré° 
ponfe  d'Alexandre:  Et  moi  kuffi-j  fi  yJ 'crois  Parme- 
nion  ?  L'un  eft  d'un  homme  commun  &  fenfé  ,  & 
l'autre  d'un  homme  extraordinaire.  Or,  il  eft  pîds 
d'hommes  de  la  première  que  de  la  leconde  claue.  Il 
eft  donc  évident  que  fî ,  par  de  grandes  actions  ,  le  fils 
de  Fhilippe  ne  fe  fût  pas  déjà  attiré  le  refpeel-  des 
Macédoniens  ,  &  ne  les  eût  pas  accoutumés  aux  en» 
treprifes  extraordinaires,  (a  réponie  leur  eût  abfclu- 
ment  paru  ridicule.  Aucun  d'eux  n'en  eût  recherché 
le  motif,  ôc  dans  le  fentiment  intérieur  que  ce  héros 
devoit  avoir  de  la  fupériorité  de  ion  courage  ëc  de  fes 
lumières ,  de  l'avantage  que  l'une  ôc  l'autre  de  ces  qua- 
lités lui  donnoienr  fur  des  peuples  efféminés  ôc  mous> 
tels  que  les  Perfes ,  &  dans  la  connoirïance  enfin  qu'il 
avoit  Se  du  caractère  des  Macédoniens,  ôc  de  fon  em- 
pire fur  leurs  eiprits,  ôc  par  conféquent  de  la  facilité 
avec  laquelle  il  pouvoir,  par  fes  geftes ,  (es  difcours 
êc  fes  regards ,  leur  communiquer  l'audace  qui  i'ani- 
in oit  lui-même.  C'étoient  cependant  ces  divers  motifs, 
joints  à  la  foif  ardente  de  la  gloire  ,  qui ,  lui  faifant, 
avec  rai  Ion  ,  confîdérer  la  victoire  comme  beaucoup 
plus  affinée  qu'elle  ne  le  parcilToit  à  Parménion,  de- 
voit en  conféquence  lui  infpirer  aufii  une  réponie 
plus  haute. 

Lorfque  Tamerlan  planta  (es  drapeaux  au  pied  des 
remparts  de  Smyrne,  contre  lefquels  venoient  de  fe 
briler  les  forces  de  l'empire  ottoman ,  il  femoit  la 
difficulté  de  fon  entreprife  \  il  favoit  bien  qu'il  atta- 
quoit  une  place  que  l'Europe  chrétienne  pouvoir  cdrr- 

E    2. 
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tinuellement  ravitailler  ;  mais  en  l'excitant  à  cette  en* 
treprife,la  palîîon  de  la  gloire  lui  fournit  les  moyens 
de  l'exécuter.  Il  comble  l'abîme  des  eaux  ,  ©ppofe  une 
digue  à  la  mer  Ôc  aux  flottes  européanes,  arbore  fes 
étendards  victorieux  fur  les  brèches  de  Smyrne,  ôc 
montre  à  l'univers  étonné  que  rien  n'en:  impoilîble 
aux  grands-hommes  (i). 

Lorfque  Lycurgue  voulut  faire  de  Lacédémone 
une  république  de  héros ,  on  ne  le  vit  point ,  félon 
la  marche  lente  ,  ôc  dès- lors  incertaine  ,  de  ce  qu'on 
appelle  la  fageffe,  y  procéder  par  des  changemens  in- 
fenfihles.  Ce  grand-homme  9  échauffé  de  la  pallion  de 
la  vertu,  fentoit  que ,  par  des  harangues  ou  des  oracles 
fuppofés  ,  il  pouvoir  infpirer  à  (es  concitoyens  les 
fentimens  dont  lui-même  étoit  enflammé;  que,  pro- 
fitant du  premier  inîtant  de  ferveur ,  il  pourroit  chan- 
ger la  conftitution  du  gouvernement,  &  faire  dans  les 
mœurs  de  ce  peuple  une  révolution  fubite ,  que,  par  les 
voies  ordinaires  de  la  prudence,  il  ne  pourroit  exécuter 
que  dans  une  longue  fuite  d'années.  Il  fentoit  que  les 


(j)  Je  dis  la  même  chofe  de  Guftave.  Lorfqu'à  la  tête- 
de  fon  armée  &  de  fon  artillerie  ,  profitant  du  moment  où 
Thiver  avoit  confolidé  la  furface  des  eaux ,  ce  héros  tra- 
•verfe  des  mers  glacées  pour  defeendre  en  Seelandj  il  fa- 
voit,  auffi-bien  que  fes  officiers,  qu'on  pouvoit  facilement 
s'oppofer  à  fa  defcente;  mais  il  fa  voit  mieux  qu'eux  qu'une 
fage  témérité  confond  prefque  toujours  la  prévoyance  des 
hommes  ordinaires  ;  que  la  hardiefie  des  entreprifes  en 
afïure  fouvent  le  fuccès  >  Se  qu'il  eft  des  cas  où  la  fuprêm® 
audace  efi  la  fuprême  prudence. 
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gaffions  font  femblables  aux  volcans,  dont  l'irruption 
foudaine  change  tout-à-coup  le  lit  d'un  fleuve,  que 
l'art  ne  pourroit  détourner  qu'en  lui  creufant  un  nou- 
veau lit ,  Ôc  par  eonféquent  après  des  temps  ôc  des 
travaux  immenfes.  C'eft  ainfl  qu'il  réuffît  dans  un 
projet  peut-être  le  plus  hardi  qui  jamais  air  été  conçu  x 
ôc  dans  l'exécution  duquel  échoueroit  tout  homme 
fenfé,qui,  ne  devant  ce  titre  de  fenfé  qu'à  l'incapa- 
cité où  il  eft  d'être  mu  par  des  pallions  fortes ,  ignore 
toujours  l'art  de  les  infpirer. 

Ce  font  ces  paffions  qui,  juftes  appréciatrices  des 
moyens  d'allumer  le  feu  de  lenthouhaime,  en  ont 
fouvent  employé ,  que  les  gens  (enfés  ,  faute  de  con- 
noître  ,  à  cet  égard ,  le  cœur  humain  ,  ont,  avant  le 
fuccès,  toujours  regardés  comme  puériles  ôc  ridicules» 
Tel  eft  celui  dont  fe  fervk  Péricles ,  lorfque ,  mar- 
chant à  l'ennemi ,  de  voulant  transformer  {es  ioîdats 
en  autant  de  héros ,  il  fair  cacher  dans  un  bois  fom- 
bre,  6c  monter  fur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux 
blancs ,  un  homme  d  une  tailie  extraordinaire  ,  qui  ,_ 
îe  corps  couvert  d'un  riche  manteau,  les  pieds  parés 
de  brodequins  brillans ,  la  tête  ornée  d'une  chevelure 
éclatante,  apparoîc  tout-à-coup  à  l'armée,  ôc  palTe 
rapidement  devant  elle,  en  criant  au  général '.:  Péricles^ 
je  te  promets  la  victoire. 

Tel  eft  le  moyen  dont  fe  fervit  Epaminondas  pour 
exciter  le  courage  des  Thébains ,  lorfqu'il  fit  enlever 
de  nuit  les  armes  fufpendues  dans  un  temple,  &  per- 
fuada  à  fes  foldats  que  les  dieux  protecteurs  deThèbes 
s'y  étoient  armés  pour  venir  le  lendemain  combattis 
contre  leurs  ennemis.  E  3 
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Tel  eft  enfin  Tordre  que  Ziska  donne  au  lit  de  îa 
mort,  lorfqu'encore  animé  de  la  haine  lapins  violente 
contre  les  catholiques  qui  l'avoient  perfécuté ,  il  com- 
mande à  ceux  de  Ton  parti  de  l'écorcher  immédiate- 
ment après  fa  mort ,  ôc  de  faire  un  tambour  de  fa 
peau  3  leur  promettant  la  victoire  toutes  les  fois  qu'au 
ion  de  ce  tambour  ils  marcheroient  contre  les  catho- 
liques :  promelîè  que  le  fuccès  juftifia  toujours. 

On  voit  donc  que  les  moyens  les  plus  décififs  ,  les 
plus  propres  à  produire  de  grands  effets  3  toujours  in- 
connus -à  ceux  qu'on  appelle  les  gens  fenfés ,  ne  peu- 
Vent  être  apperçus  que  par  des  hommes  pafïionnés  , 
qui,  placés  dans  les  mêmes  circonftânces  que  ce  héros  , 
enflent  été  affectés  des  mêmes  fentimens. 

Sans  le  refpecl:  dû  à  la  réputation  du  grand  Coudé, 
ïegarderôit-on  comme  un  germe  d'émulation  pour  les 
ats,  le  projet  qu'a  voit  formé  ce  prince  de  faire 
giftrer  dans  chaque  régiment  le  nom  des  foldats 
qui  fe  fer  oient  distingués  par  quelques  faits  ou  quel- 
ques dits  mémorables  ?  L'inexécution  de  ce  projet  ne 
prouve-t-elle  point  qu'on  en  a  peu  connu  futilité? 
Sent-on,  comme  1-iltuftre  chevalier  Folard,  le  pou- 
voir des  harangues  fur  les  foldats  ?  Tout  le  monde  ap- 
perçoit-il  également  toute  la  beauté  de  ce  mot  de 
M.  de  Vendôme ,  lorique ,  témoin  de  la  fuite  de  quel- 
ques troupes  que  leurs  officiels  tâchoient  en  vain  de 
rallier  3  ce  général  fe  jette  au  milieu  des  fuyards  3  en 
criant  aux  officiers:  Laiffe^  faire  les  foldats;  ce  nefi 
point  icij  c'eft  là  (montrant  un  arbre  éloigné  de  cent 
pas)  que  ces  troupes  vont  &  doivent  fe  reformer.  Il  ne 
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laifTok,  dans  cedifcours,  entrevoir  aux  foldats  aucun 
doute  de  leur  courage }  il  réveilloit  par  ce  moyen  en 
eux  les  parlions  de  la  honte  ôc  de  l'honneur,  qu'ils  fe 
flattoient  encore  de  conferver  à  (es  yeux.  C'étoit  l'u- 
nique moyen  d'arrêter  ces  fuyards  ,  ôc  de  les  ramener 
au  combat  Ôc  à  la  victoire» 

Or,  qui  doute  qu'un  pareil  difcours  ne  (oit  un  trait 
de  caractère  1  ôc  qu'en  général  tous  les  moyens  dont 
fe  font  fervi  les  grands -hommes  pour  échauffer  les 
âmes  du  feu  de  i'enthouiiafme,  ne  leur  aient  été  inf- 
pirés  par  les  parlions  ?  Eil-il  un  homme  fenfé  qui  3 
pour  imprimer  plus  de  confiance  ôc  plus  de  refpe6b 
aux  Macédoniens,  eût  autorifé  Alexandre  à  fe  dire  fils 
de  Jupiter  Hammon  ?  eût  confeillé  à  Numa  de  feindre 
un  commerce  fecret  avec  la  nymphe  Egérie  ?  à  Za- 
molxis ,  à  Zaleucus ,  à  Mnévès ,  de  fe  dire  infpirés  par 
Veila ,  Minerve  ou  Mercure  ?  à  Marius  de  tramer  à  fa 
fuite  une  difeufe  de  bonne  aventure  ?  à  Sertorius  de 
confulter  fa  biche  ?  Ôc  enfin  au  comte  de  Dunois  d'ar- 
xner  une  pucelle  pour  triompher  âes  Anglois  ? 

Peu  de  gens  élèvent  leurs  pen fées  au-delà  des  pen- 
fées  communes ,  moins  de  gens  encore  oient  (1)  exé- 


(1)  Ceux-là  cependant  font  les  feuls  qui  avancent  Tef- 
prit  humain.  Lorfqu'il  ne  s'agit  point  de  matière  de  gou- 
vernement ,  où  les  moindres  fautes  peuvent  influer  fur  le 
bonheur  ou  le  malheur  des  peuples  ,  &  qu'il  n'eft  queftiorv 
que  de  fciences  ,  les  erreurs  _,  même  des  gens  de  génie  s 
méritent  l'éloge  &  la  reconnoiffance  du  public  j  puifqu'e» 
fait  de  fciences  3  il  faut  qu'une  infinité  d'hommes  fe  trorn~ 
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ciuer  de  dire  ce  qu'ils  penfent.  Si  les  hommes  fenféé 
vouloienc  faire  u fa ge  de  pareils  moyens,  faute  d'un 
certain  tact  &  d'une  certaine  connoifTance  des  paillons, 
ils  n'en  pourroient  jamais  faire  d'heureufes  applica- 
tions. Ils  font  faits  pour  fuivre  les  chemins  battus  j 
ils  s'égarent ,  s'ils  les  abandonnent.  L'homme  de  bon 
fins  eft  un  homme  dans  le  caractère  duquel  la  parefle 
domine  :  il  n'eft  point  doué  de  cette  activité  d'ame3 
qui,  dans  les  premiers  poftes,  fait  inventer  aux  grands? 
hommes  de  nouveaux  renom  pour  mouvoir  le  monde, 
ou  qui  leur  fait  femer  dans  le  préfenc  le  germe  des 
évènemens  futurs.  Auffi  le  livre  de  l'avenir  ne  s'ou- 
vre-t-il  qu'à  l'homme  palîîonné  ôc  avide  de  gloire. 

À  la  journée  de  Marathon ,  Thémiftocle  fut  le  feul 
des  Grecs  qui  prévît  la  bataille  de  Salamine,  Ôc  qui 
sût,  en  exerçant  les  Athéniens  à  la  navigation,  les 
préparer  à  la  victoire. 

Lorfque  Caton  le  cenfeur,  homme  plus  fenfé  qu'é- 
clairé j  opinoit  avec  tout  le  fénat  à  la  destruction  de 
Carthage,  pourquoi  Scipion  s'oppofoit-il  feul  à  la 
ruine  de  cette  ville  ?  C'eft  que  lui  feul  regardoit  Car- 
thage, Ôc  comme  une  rivale  digne  de  Rome,  &  comme 
une  digne  qu'on  pouvoir  oppofer  au  torrent  des  vices 
Se  de  la  corruption  prêts  à  fe  déborder  dans  l'Italie, 
Occupé  de  l'étude  politique  de  l'hiftoire,  habitué  à  la 
méditation ,  à  cette  fatigue  d'attention  dont  îa  feule 


pent  pour  que  îes  autres  ne  fe  trompent  plus.  On  peut 
leur  appliquer  ce  vers  de  Martial  : 


Si  non.  srrajfèt  5  féeerat  ilk  minus,. 
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£aiuon  de  la  gloire  nous  rend  capables ,  il  éroit ,  par 
ce  moyen ,  parvenu  à  une  efpèce  de  divination.  Auflî 
préfageoit-il  tous  les  malheurs  fous  lefquels  Rom® 
allait  fuceomber,  dans  le  moment  même  que  cette 
maîtreflè  du  monde  élevoit  Ton  trône  lur  les  débris  de 
toutes  les  monarchies  de  l'univers;  auflî  voyoit-il 
naîtrede  toutes  parts  des  Marius  &  des  Syllâi  auflî 
entendoit-il  àéfa  publier  les  funeftes  tables  de  pros- 
criptions ,  lorlque  les  Romains  n'appercevoient  par- 
tout que  des  palmes  triomphales,  é>  n'entendoîent 
que  les  cris  de  la  victoire.  Ce  peuple  étoit  alors  com- 
parable à  ces  matelots  qui,  voyant  la  mer  calme,  les 
zéphirs  enfler  doucement  les  voiles,  de  rider  la  fur- 
face  des  eaux,  fe  livrent  à  une  joie  indiferète;  tandis 
que  le  pilote  attentif  voit  s'élever,  à  l'extrémité  de 
l'horizon*  le  grain  qui  doit  bientôt  bouleverfer  les 
mers. 

Si  le  fénat  romain  n'eut  point  égard  au  confeil  de 
Scipion ,  c'eft  qu'il  efb  peu  de  gens  à  qui  la  connoif- 
fance  du  paflè  ôc  du  préfent  dévoile  celle  de  l'ave- 
nir (i),  c'eft  que,  femblables  au  chêne,  dont  l'ac- 
croillèment  ou  le  dépériflement  eft  infenflble  aux 
infectes  éphémères  qui  rampent  fous  fon  ombrage, 

(i)  Souvent  un  petit  bien  préfent  fuffit  pour  enivrer 
une  nation ,  qui ,  dans  fon  aveuglement ,  traite  d'ennemi 
de  l'état  le  génie  élevé  qui ,  dans  ce  petit  bien  préfent , 
découvre  de  grands  maux  à  venir.  On  imagine  qu'en  lui 
prodiguant  le  nom  odieux  de  frondeur 3  c'eft  la  vertu  qui 
punit  le  vice  ;  &  ce  n'eft ,  le  plus  fouvent,  que  la  fottife 
qui  fe  moque  de  l'efprit. 
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les  empires  paroifTent  dans  une  efpèce  d'état  d'immo- 
bilité à  la  plupart  des  hommes  ,  qui  s'en  tiennent  d'au- 
tant plus  volontiers  à  cette  apparence  d'immobilité» 
qu'elle  flatte  davantage  leur  pareife  ,  qui  fe  croit  alors 
déchargée  des  (oins  de  la  prévoyance. 

Il  en  eft  du  moral  comme  du  phyfique.  Lorfquè 
les  peuples  croient  les  mers  conftamment  enchaînées 
dans  leur  lit ,  le  fage  les  voit  fucceffivement  découvrit* 
Se  fubmerger  de  varies  contrées,  Ôc  le  vaiileau  fillonner 
les  plaines  que  naguères  fillonnoit  la  charrue,  Lorfque 
les  peuples  voient  les  montagnes  porter  dans  les  nues 
une  tête  également  élevée,  le  iage  voit  leurs  cimes  or- 
gueilleufes ,  perpétuellement  démolies  par  les  iiècles, 
s'ébouler  dans  les  vallons ,  ôc  les  combler  de  leurs 
ruines.  Mais  ce  ne  font  jamais  que  âes  hommes  ac- 
coutumés à  méditer,  qui,  voyant  l'univers  moral 5 
ainii  que  l'univers  phyfique ,  dans  une  deftruction  & 
une  reproduction  fucceffive  &  perpétuelle ,  peuvent 
appercevoir  les  caules  éloignées  du  renverfement  des 
états.  C'en:  l'œil  d'aigle  des  paffions ,  qui  perce  dans 
l'abîme  ténébreux  de  l'avenir  :  l'indifférence  ePc  née 
aveugle  &  frupide.  Quand  le  ciel  eft  ferein  ôc  les  airs 
épures ,  le  citadin  ne  prévoit  point  l'orage  :  c'en:  l'œil 
intéreffé  du  laboureur  attentif  qui  voit,  avec  effroi, 
des  vapeurs  infenfibles  s'élever  de  la  furface  de  la 
terre ,  fe  condenfer  dans  les  cieux ,  Ôc  les  couvrir  de 
ces  nuages  noirs  dont  les  flancs  eijtr 'ouverts  vomiront 
bientôt  les  foudres  ôc  les  grêles  qui  ravageront  les 
moîuons. 

Qu'on  examine  chaque  paffion  en  particulier ,  l'on 
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Verra  que  toutes  font  toujours  très-éclairées  fur  l'ob- 
jet de  leurs  recherches  j  qu'elles  feules  peuvent  quel- 
quefois appercevoir  la  caufe  des  effets  que  l'ignorance 
attribue  au  bafardj  qu'elles  feules  par  confisquent 
peuvent  rétrécir  &,  peut-être,  un  jour  détruire  en- 
tièrement l'empire  de  ce  haiard  dont  chaque  décou- 
verte refïerre  néceifairement  les  bornes. 

Si  les  idées  Se  les  actions  que  font  concevoir  Se 
exécuter  des  pallions  telles  que  l'avarice  ou  l'amour, 
font ,  en  général ,  peu  eftimées ,  ce  n'eft  pas  que  ces 
idées  Se  ces  aérions  n'exigent  fouvent  beaucoup  de 
combinaifons  &  d'efprir,  mais  c'eft  que  les  unes  Se 
les  autres  font  indifférentes  ou  même  nuiiîbles  au  pu- 
blic ,  qui  n'accorde  ,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  le  dif- 
cours  précédent  ,  les  titres  de  vertueufes  ou  de  fpiri- 
tuelîes  qu'aux  actions  Se  aux  idées  qui  lui  font  utiles. 
Or ,  l'amour  de  la  gloire  eft,  entre  toutes  les  parlions, 
la  feule  qui  puiffe  toujours  infpirer  des  actions  Se  des 
idées  de  cette  efpèce.  Elle  feule  enflammoit  un  roi 
d'orient,  lorfqu'il  s'écrioit  :  Malheur  aux  fouverains 
qui  commandent  à  des  peuples  efclaves.  Hélas  !  les 
douceurs  d'une  jufle  louange  _,  dont  les  dieux  &  les 
héros  font  fi  avides  j  ne  font  pas  faites  pour  eux.  O 
peuples!  ajoutoit-il  3ajfe%  vils  pour  avoir  perdu  le  droit 
de  blâmer  publiquement  vos  maures  j  vous  avec  perdu 
le  droit  de  les  louer  :  l'éloge  de  Vefclave  eft  fufpecl  : 
l'infortuné  qui  le  régit  _,  ignore  toujours  s'il  eft  digne 
d'efiime  ou  de  mépris.  Eh  !  quel  tourment  pour  une 
ame  noble  ,  que  de  vivre  livrée  au  fupplice  de  cette  in- 
certitude l 
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De  pareils  fentimens  fuppofent  toujours  une  paP 
fîon  ardente  pour  la  gloire.  Cette  pafîïon  eft  l'ame  des 
hommes  de  génie  Ôc  de  talent  en  tout  genre  ;  c'eft  à  ce 
dellr  qu'ils  doivent  l'enthouilafme  qu'ils  ont  pour  leur 
art ,  qu*ils  regardent  quelquefois  comme  la  feule  oc- 
cupation digne  de  l'efprit  humain  ;  opinion  qui  les  fait 
traiter  de  fous  par  les  gens  fenfés  ,  mais  qui  ne  les  fait 
jamais  confidérer  comme  tels  par  l'homme  éclairé  , 
qui ,  dans  la  caufe  de  leur  folie,  apperçoic  celle  de 
leurs  talens  &  de  leurs  fuccès. 

La  conclusion  de  ce  chapitre ,  c'eft  que  ces  gens 
fenfés  s  ces  idoles  des  gens  médiocres  ,  font  toujours 
fort  inférieurs  aux  gens  paiïîonnés  ;  Se  que  ce  (ont  les 
pallions  fortes  qui ,  nous  arrachant  à  la  parefle ,  peu- 
vent feules  nous  douer  de  cette  continuité  d'attennoa 
à  laquelle  eft  attachée  la  fupériorité  d'efprit.  Il  ne  me 
refte,  pour  confirmer  cette  vérité,  qu'à  montrer  dans 
le  chapitre  fuivant  que  ceux-là  même  qu'on  place, 
avec  raifen ,  au  rang  des  hommes  illuftxes,  rentrent 
dans  làclafle  des  hommes  les  plus  médiocres,  au  mo- 
ment même  qu'ils  ne  &nt  plus  foutenus  du  feu  des 
pallions. 
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CHAPITRE     VIII. 

On  devient  jliipide  j  dès  quon  cejje  d3ètre  pajjionnê^ 

C^/ette  propoiition  eft  une  conféquence  néceffaire 
de  la  précédente.  En  erïet .,  fi  l'homme  épris  du  defîr 
le  plus  vif  de  l'eftiirie  ,  &  capable  3  en  ce  genre ,  de 
la  plus  forte  paflïon,  n'efl:  point  à  portée  de  latisfaire 
ce  defir ,  ce  défit  celfera  bientôt  de  l'animer  \  parce 
qu'il  eft-de  la  nature  de  tout  defir  de  s'éteindre  ,  s'il 
n'eft  point  nourri  par  l'elpérance.  Or  3  la  même  caufe., 
qui  éteindra  en  lui  la  paillon  de  l'eftime,  y  doit  né- 
ceilàirement  étouffer  le  germe  de  l'efprir. 

Qu'on  nomme  à  la  recette  d'un  péage ,  ou  à  quelque 
emploi  pareil  3  des  hommes  auiîi  pailionnés  pour  l'ef- 
time  publique  que  dévoient  l'être  les  Turenne  ,  les 
Condé ,  les  Defcartes  ,  les  Corneille  &  les  Richelieu  : 
privés ,  par  leur  pofition ,  de  tout  efpoir  de  gloire  3  ils 
feront  à  l'initant  dépourvus  de  l'efprit  néceiTaire  pour 
remplir  de  pareils  emplois.  Peu  propres  à  l'étude  des 
ordonnances  ou  des  tarifs,  ils  feront  fans  talens  pour 
un  emploi  qui  peut  les  rendre  odieux  au  public  :  ils 
n'auront  que  du  dégoût  pour  une  fcience  dans  laquelle 
l'homme  qui  s'eft  le  plus  profondément  inftruk  >  ôc 
qui  s'eft ,  en  conféquence ,  couché  très-favant  &  très- 
refpectable  à  [es  propres  yeux ,  peut  fe  réveiller  très- 
ignorant  £c  très -inutile  ,  fi  le  magiftrat  a  cru  devoir 
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fupprimer  ou  fîmplifier  ces  droits.  Entièrement  livrés 
à  la  force  d'inertie,  de  pareils  hommes  feront  bientôt 
incapables  de  toute  elpèce  d'application. 

Voilà  pourquoi ,  dans  la  geftion  d'une  place  fubal- 
teme,  les  hommes  nés  pour  le  grand  ,  (ont  fouvent 
inférieurs  aux  efprits  les  plus  communs. Veipafien,qui 
fur  le  trône  fut  l'admiration  des  Romains  ,  avoit  été 
l'objet  de  leur  mépris  dans  la  charge  de  préteur  (ï). 
L'aigle  ,  qui  perce  les  nues  d'un  vol  audacieux ,  rafe 
la  terre  d'une  aile  moins  rapide  que  l'hirondelle.  Dé- 
truifez  dans  un  homme  la  paillon  qui  l'anime  a  vous 
le  privez  >  au  même  mitant  3  de  toutes  (es  lumières  > 
il  femble  que  la  chevelure  de  Samfon  foit  3  à  cet 
égard  5  l'emblème  des  paillons  :  cette  chevelure  eft-elle 
coupée  j  Samfon  n'eil  plus  qu'un  homme  ordinaire. 

Pour  confirmer  cette  vérité  par  un  fécond  exemple, 
qu'on  jette  les  yeux  fur  ces  ufurpateurs  d'orient ,  qui , 
à  beaucoup  d'audace  Ôc  de  prudence  3  joignaient  né- 
cessairement de  grandes  lumières ,  qu'on  fe  demande 
pourquoi  la  plupart  d'entre  eux  n'ont  montré  que  peu 
cfefprit  fur  le  trône  ;  pourquoi  3  fort  inférieurs  3  en 
général ,  aux  ufurpateurs  d'occident ,  il  n'en  eft  pref- 
qu'aucun  ,  comme  le  prouve  la  forme  des  gouverne-  ' 
mens  afîatiques ,  qu'on  puiflè  mettre  au  nombre  des 
légiilateurs.  Ce  n'eft  pas  qu'ils  fufïènt  toujours  avides 
du  malheur  de  leurs  fujets  :  mais  c'eil  qu'en  prenant 
la  couronne  3  l'objet  de  leur  defir  étoit  rempli  :  c'eil 

*'■>'  ■      ■'  I..I..I..I .. ■  i  .  — 

(ï)  Caligula  fit  remplir  de  boue  la  robe  de  Vefpallen  9 
poiy:  n'avoir  pas  eu  foin  de  faire  nettoyer  les  rues. 
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Cju  aiïurés  de  fa  pofleffion  par  la  bafleïTe ,  la  fourmilion 
6c  1  obéifl&nce  d'un  peuple  efclave ,  la  pafiîori  ,  qui 
les  avoit  portés  à  l'empire ,  ceiToit  alors  de  les  animer: 
c'eft  que ,  n'ayant  plus  de  motifs  allez  puiiTaiis  pour 
les  déterminer  à  fupporter  la  fatigue  d'attention  que 
fuppofe  la  découverte  &  l'établirTement  des  bonnes 
lois 3  ils  étaient ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  dans  le 
cas  de  ces  hommes  fenlés  >  qui,  n'étant  animés  d'aucun 
defïrvif,  n'ont  jamais  le  courage  de  s'arracher  aux 
délices  de  la  parelîè. 

Si  dans  l'occident ,  au  contraire ,  plufieurs  ufurpa-" 
îeurs  ont  fur  le  trône  fait  éclater  de  grands  talens  \  fi 
ies  Augufte  &  les  Cromwel  peuvent  être  mis  au  rang 
des  légillateurs  ,  c'eft  qu'ayant  afraire  à  des  peuples 
impatiens  du  frein  ,  &  dont  l'ame  étoit  plus  hardie 
êc  plus  élevée ,  la  crainte  de  perdre  l'objet  de  leurs 
clefirs ,  attifoit ,  fi  j'ofe  le  dire  3  toujours  en  eux  la  paf- 
iion  de  l'ambition.  Elevés  fur  des  trônes  fur  lefquels 
ils  ne  pcuvoient  impunément  s'endormir,  ils  fentoient 
qu'il  falloir  fe  rendre  agréables  à  des  peuples  fiers, 
établir  des  lois  (  i  )  utiles  pour  le  moment ,  tromper 

(i)  C'eft  ce  qui  a  mérité  à  Cromwell  cette  épitaphe  : 

Ci  gît  le  dejirucieur  d'un  pouvoir  légitime  s 
Jufqua  fon  dernier  jour  favori fé  des  deux  3 
Dont  les  vertus  méritoient  mieux 

Que  le  fceptre  acquis  par  un  crime. 
Tar  quel  dejiin  faut-il 3  par  quelle  étrange  loi  , 
Qu'à  tous  ceux  qui  font  n-s  pour  porter  la  couronne  ^ 

Ce  foit  V ufurpattur  qui  donne 
U  exemple  des  vertus  que  doit  avoir  un  roil 
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ces  peuples  5  ôc  ,  du  moins ,  leur  en  impofer  par  le 
fantôme  d'un  bonheur  pafTàger ,  qui  les  dédommageât 
des  malheurs  réels  que  1'ufurpation  entraîne  après 
elle. 

Cerl  donc  aux  dangers,  auxquels  ces  derniers  ont, 
fans  celle ,  été  expoiés  fur  le  trône,  qu'ils  ont  dû  cette 
fupériorité  de  talens  qui  les  place  au-deiTus  de  la  plu- 
part des  ufurpateurs  d'orient  :  ils  étoient  dans  le  cas 
de  l'homme  de  génie  en  d'autres  genres ,  qui ,  toujours 
en  butte  à  la  critique ,  Se  perpétuellement  inquiet 
dans  la  jouiffance  d'une  réputation  toujours  prête  à 
lui  échapper ,  fent  qu'il  n'eît.  pas  feul  échauffé  de  la 
paflîon  de  la  vanité  ',  de  que ,  Ci  la  fîenne  lui  fait  de- . 
fïrer  l'eftimed'autrui ,  celle  d'autrui  doit  conftamment 
la  lui  refufer ,  fi ,  par  des  ouvrages  utiles  8c  agréables , 
êc  par  de  continuels  efforts  d'efprit  3  il  ne  les  confole 
de  la  douleur  de  les  louer.  C'eft  fur  le  trône,  en  tous 
les  genres  ,  que  cette  crainte  entretient  l'efprit  dans 
l'état  de  fécondité  :  cette  crainte  eft-elle  anéantie;,  le 
reffort  de  l'efprit  eft  détruit. 

Qui  doute  qu'un  physicienne  porte  infiniment  plus 
d'attention  à  l'examen  d'un  fait  de  phyfique,  fouvent 
peu  important  pour  l'humanité ,  qu'un  fultan  à  l'exa- 
men d'une  loi  d'où  dépend  le  bonheur  ou  le  malheur 
de  plulîeurs  milliers  d'hommes?  Si  ce  dernier  emploie 
moins  de  temps  à  méditer ,  à  rédiger  Ces  ordonnances 
ôc  Ces  édits  ,  qu'un  homme  d'efprit  à  compofer  un 
madrigal  ou  une  épi  gramme  ,  c'eil  que  la  méditation 
toujours  fatigante  ,  eft  ,  pour  ainfi  dire  3  contraire  à 

notre 


B   E      L9  E   S  P  R  î   T.  Sî 

notre  nature  (î)  >  &  qu'à  l'abri  3  fur  le  trône  ,  êc  de 
l'a  punition ,  8c  des  traits  de  la  fatyre ,  un  fui  tan  n'a 
point  de  motif  pour  triompher  d'une  pareiTe  dont  la 
jouiflance  eft  fi  agréable  à  tous  les  hommes. 

Il  paroît  donc  que  l'activité  de  l'efprit  dépend  de 
l'acl-ivité  des  paillons.  C'eft  auiîi  dans  l'âge  des  paillons  * 
c'eft-à-dire 3  depuis  vingt-cinq  juiqu'à  trente-cinq  8c 
quarante  ans ,  qu'on  eft  capable  des  plus  grands  efforts 
&  de  vertu  8c  de  génie.  A  cet  âge ,  les  hommes ,  nés 
pour  le  grand ,  ont  acquis  une  certaine  quantité  de 
connoiffances  ,  fans  que  leurs  pallions  aient  encore 
prefque  rien  perdu  de  leur  activité  :  cet  âge  pailé ,  les 
paffions  s'arToibliifent  en  nous ,  8c  voilà  le  terme  de  la 
croiflance  de  l'efprit;  Ton  n'acquiert  plus  alors  d'idées 
nouvelles  ;  8c  quelque  fupérieurs  que  foient  dans  la 
fuite  >  les  ouvrages  que  Ton  compofe ,  on  ne  fait  plus 
qu'appliquer  ôc  développer  les  idées  conçues  dans  le 
temps  de  l'efFervefcence  des  p  allions  ,8c  dont  on  n'avoir 
point  encore  fait  ufage. 

Au  refte ,  ce  n'eil:  point  uniquement  à  l'âge  qu'on 
doit  toujours  attribuer  rarfoibliifement  des  paffions. 
On  celle  d'être  paflionné  pour  un  objet ,  lorfque  le 
plaifir  qu'on  fe  promet  de  fa  poiTeiîion  n'eft  point  égal 
à  la  peine  néceifaire  pour  l'acquérir  :  l'homme  amou- 

(i)  Quelques  philofophes  ont  3  à  ce  fujet.,  avancé  ce 
paradoxe  3  que  les  efclaves,  expofés  aux  plus  rudes  tra- 
vaux du  corps ,  trouvoient  peut-être  dans  le  repos  de  l'ef- 
prit dont  ils  jouifïbient  3  une  compenfation  à  leurs  peines,, 
&  que  ce  repos  de  l'efprit  rendoit  fouvent  la  condition 
de  l'efclave  égale  en  bonheur  à  celle  du  maître. 
Tome  IL  F. 
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reux  de  la  gloire  n'y  facriSe  (es  goûts  qu'autant  qu'il 
fe  croit  dédommagé  de  ce  facrifice  par  l'efhme  qui  en 
çft  le  prix.  C'eit  pourquoi  tant  de  héros  ne  pouvoient, 
que  dans  le  tumulte  des  camps  &  parmi  les  chants  de 
vi&oire ,  échapper  aux  filets  de  la  volupté  :  c'eft  pour- 
quoi le  grand  Condé  ne  maîtrifoit  fon  humeur  qu'un 
jour  «  de  bataille,  où  ,  dit  -  on ,  il  étoit  du  plus  grand 
fang  froid  :  c'eft  pourquoi ,  fi  Ton  peut  comparer  aux 
grandes  chofes  celles  auxquelles  on  donne  le  nom  de 
petites,  Dupré,  trop  négligé  dans  fa  marche  ordinaire  9 
ne  triomphoir  de  cette  habitude  qu'au  théâtre ,  où  les 
applaudiffemens  &  l'admiration  des  fpeclateurs  le  dé- 
dommageoient  de  la  peine  qu'il  prenoit  pour  leur  plaire. 
On  ne  triomphe  point  de  fes  habitudes  &  de  fa  pa- 
reil© ,  fî  l'on  n'efl  amoureux  de  la  gloire  s  &  les  hom- 
mes illuftres  ne  font  quelquefois  fenfibles  qu'à  la  plus 
grande.  S'ils  ne  peuvent  envahir  prefqu'en  entier  l'em- 
pire de  l'eftime,  la  plupart  s'abandonnent  à  une  hon- 
teufe  parefïè.  L'extrême  orgueil  &  l'extrême  ambition 
produifent  fouvent  en  eux  l'effet  de  l'indifférence  êc 
de  la  modération.  Une  petite  gloire  ,  en  effet ,  n'efl 
jamais  deluée  que  par  une  petite  ame.  Si  les  gens ,  fi 
attentifs  dans  la  manière  de  s'habiller ,  de  fe  préfenter 
ôc  de  parler  dans  les  compagnies ,  font ,  en  général , 
incapables  de  grandes  chofes ,  c'eft  non  -  feulement 
parce  qu'ils  perdent ,  à  l'acquifition  d'une  infinité  de 
petits  talens  &;de  petites  perfections ,  un  temps  qu'ils 
pourroient  employer  à  la  découverte  de  grandes  idées 
êc  à  la  culture  de  grands  talens  ;  mais  encore  parce  que 
la  recherche  d'une  petite  gloire  fuppofe  en  eux  des 
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defirs  trop  foibles  ôc  trop  modérés.  Auflï  les  grands- 
hommes  font  ils ,  prefque  tous ,  incapables  des  petits 
foins  ôc  des  petites  attentions  nécelïaires  pour  s'attirer 
de  la  confidération  ;  ils  dédaignent  de  pareils  moyens. 
Méfiez-vous  j  difoit  Sylla ,  en  parlant  de  Céfar ,  de  ce 
jeune  homme  qui  marche  fi  immo défilement  dans  les 
rues  ;  j&  vois  en  lui  plufieurs  Marius. 

J'ai  fait ,  je  crois ,  fuffifammenf  fentir  que labfence 
totale  de  pallions ,  s'il  pouvoir  en  exifter ,  produiroir 
en  nous  le  parfait  abrutiffement  ■■>  ôc  qu'on  approche 
d  autant  plus  de  ce  terme,  qu'on  eft  moins  paiïîonné  (i). 
Les  paillons  font ,  en  effet ,  le  feu  célefte  qui  vivifie  le 
monde  moral  :  c'eft  aux  paillons  que  les  feiences  ôc 
les  arts  doivent  leurs  découvertes  ôc  l'ame  fon  éléva- 
tion. Si  l'humanité  leur  doit  aufîi  [es  vices  ôc  la  plu- 
part de  Ces  malheurs ,  ces  malheurs  ne  donnent  point 
aux  moraliftes  le  droit  de  condamner  les  pallions  ôc 
de  les  traiter  de  folie*  La  fublime  vertu  ôc  la  fageife 
éclairée  font  deux  alfez  belles  productions  de  cette 
folie ,  pour  la  rendre  refpectable  à  leurs  yeux. 


(1)  C'eft  le  défaut  de  payions  qui  produit  Couvent  l'en- 
têtement qu'on  reproche  aux  gens  bornés.  Leur  peu  d'in- 
telligence fuppofe  qu'ils  n'ont  jamais  eu  le  defir  de  s'inf- 
truire,  ou  qu'au  moins  ce  délira  toujours  été  très-foible  & 
très-fubordonné  à  leur  goût  pour  la  pareffe.  Or  ,  quiconque 
ne  délire  point  de  s'éclairer  ,  n'a  jamais  de  motifs  fufEfans 
pour  changer  d'avis  :  il  doit,  pour  s'épargner  la  fatigue  de 
l'examen ,  toujours  fermer  l'oreille  aux  repréfentations  de 
la  raifon;  &  l'opiniâtreté  eft.,  dans  ce  cas,  l'effet  néceP 
faire  de  la  pareffe* 

F  * 
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La  conclufien  générale  de  ce  que  j'ai  dit  fur  les 
pallions,  c'efî  que  leur  force  peut  feule  contrebaîan* 
cer  en  nous  la  force  de  la  parelfe  &  de  l'inertie ,  nous 
arracher  au  repos  &  à  la  ftupidité  vers  laquelle  nous 
gravitons  fans  ceffe ,  ôc  nous  douer  enfin  de  cette  con- 
tinuité d'attention  à  laquelle  eft  attachée  la  fûpériorité 
de  talent. 

Mais ,  dira-t-on ,  la  nature  n'auroit-elle  pas  donné 
aux  divers  hommes  d'inégales  difpofitions  à  l'efprit , 
en  allumant  dans  les  uns  des  paillons  plus  fortes  que 
dans  les  autres  ?  Je  répondrai  à  cette  queftion  que,  fi, 
pour  exceller  dans  un  genre ,  il  n'eft  pas  nécefïaire  > 
comme  je  l'ai  prouvé  plus  haut ,  d'y  donner  toute  l'ap- 
plication dont  on  eft  capable  \  ii  n'en:  pas  nécelTaire 
non  plus ,  pour  s'illuftrer  dans  ce  même  genre ,  d'êtr© 
animé  de  la  plus  vive  paillon ,  mais  feulement  du  degré 
de  paillon  fuftiiant  pour  nous  rendre  attentifs.  D'ail- 
leurs, il  eft  bon  d'obferver  qu'en  fait  de  pallions,  les 
hommes  ne  diffèrent  peut  -  être  pas  entre  eux  autant 
qu*on  l'imagine.  Pour  favoir  fi  la  nature ,  à  cet  égard , 
a  fi  inégalement  partagé  les  dons ,  il  faut  examiner  fi 
tous  les  hommes  font  fufeeptibies  de  pallions,  Ôc  * 
pour  cet  effet,  remonter  julqu'à  leur  origine. 
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CHAPITRE      IX. 

De  l'origine  des  PaJJions. 

Iour  s'élever  à  cette  connoiifance  >  il  faut  diftinguei? 
deux  fortes  de  pallions. 

Il  en  eft  qui  nous  font  immédiatement  données  pan 
la  nature  ;  il  en  eil  aufii  que  nous  ne  devons  qu'à  l'éta- 
blilfement  des  fociétés.  Pour  favoir  laquelle  de  ces  deux 
différentes  efpèces  de  pallions  a  produit  l'autre ,  qu'on 
fe  tranfporte  en  efprit  aux  premiers  jours  du  monde. 
L'on  y  verra  la  nature  ,  par  la  foif ,  la  faim  ,  le  froid 
&  le  chaud  ,  avenir  l'homme  de  [es  befoins ,  êc  atta- 
cher une  infinité  de  piaifirs  8c  de  peines  à  la  fatisfaction 
ou  à  la  privation  de  ces  befoins  :  on  y  verra  l'homme 
capable  de  recevoir  des  imprellions  de  plaifir  &  de  dou- 
leur s  &  naître ,  pour  ainfi  dire  ,  avec  l'amour  de  l'un 
ôc  la  haine  de  l'autre.  Tel  eft  l'homme  au  fortir  des 
mains  de  la  nature. 

Or ,  dans  cet  état ,  l'envie  ,  l'orgueil  ,  l'avarice  , 
l'ambition  n'exiftoient  point  pour  lui  :  uniquement 
fenfible  au  plaifir  &  à  la  douleur  phyfique  ,  il  ignoroit 
toutes  ces  peines  &  ces  piaifirs  factices  que  nous  pro- 
curent les  pallions  que  je  viens  de  nommer.  De  pa- 
reilles pallions  ne  nous  font  donc  pas  immédiatement 
données  par  la  nature  -,  mais  leur  exiftence ,  qui  fup- 
pofe  celle  des  fociétés  3  fuppofe  encore  en  nous  le  germ* 
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caché  de  ces  mêmes  pallions.  C'eft  pourquoi ,  il  lia  na- 
ture ne  nous  donne ,  en  naiiïànt ,  que  des  befoins ,  c'eft 
dans  nos  befoins  &  nos  premiers  defïrs  qu'il  faut  cher- 
cher l'origine  de  ces  pallions  factices ,  qui  ne  peuvent 
jamais  être  qu'un  développement  de  la  faculté  de 
jfentir. 

Il  femble  que,  dans  l'univers  moral  comme  dans 
l'univers  phyfique,  Dieu  n'ait  mis  qu'un  feul  principe, 
dont  tout  ce  qui  a  été,  ce  qui  e(l,  &  ce  qui  fera5 
n'eft  qu'un  développement  nécefïaire. 

îl  a  dit  à  la  matière  :  Jeté  doue  de  la  force.  Auffi- 
tot  les  élémens  ,  fournis  aux  lois  du  mouvement  3 
mais  érfans  Ôc  confondus  dans  les  déiertsdei'efpace, 
ont  formé  mille  afïèmblages  monftrueux ,  ont  produit 
mille  chaos  divers  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  ils  le  foient 
placés  dans  l'équilibre  Se  l'ordre  phyfique  dans  lequel 
on  fuppofe  maintenant  l'univers  rangé» 

Il  femble  qu'il  ait  dit  pareillement  à  l'homme  :  Je 
te  doue  de  la  fenfibilité  ;  c'efr  par  elle  qu'aveugle  infini- 
ment de  mes  volontés  >  incapable  de  connoitre  la  pro- 
fondeur de  mes  vues  ,  tu  dois ,  fans  le  favoir,  remplir 
tous  mes  deffeins.  Je  te  mets  fous  la  garde  du  plaifk 
ôc  de  la  douleur  :  l'un  Ôc  l'autre  veilleront  à  tes  pen- 
fées,  à  tes  actions  \  engendreront  tes  paillons  ;  excite- 
ront tes  avariions ,  tes  amitiés  3  tes  tendreiles ,  tes  fu- 
reurs \  allumeront  tes  defïrs ,  tes  craintes ,  tes  efpé- 
rances  >  te  dévoileront  des  vérités  ;  te  plongeront  dans 
des  erreurs  -,  &  ,  après  t'avoir  fait  enfanter  mille  fyf- 
îêmes  abfurdes  ôc  différens  de  morale  Ôc  de  légifla- 
t|on  ?  te  découvriront  un  jour  les  principes  fimples , 
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su  développement  defquels  efl  arraché  Tordre  8c  le 
bonheur  du  monde  moral. 

En  effet ,  fuppofons  que  le  ciel  anime  tout  à-coup 
plufieurs  hommes  :  leur  première  occupation  fera  de 
fatisfaire  leurs  befeins  ;  bientôt  après  ils  edayeront, 
par  des  cris  ,  d'exprimer  les  irnprëfîions  de  plaiflr  8c 
de  douleur  qu'ils  reçoivent.  Ces  premiers  cris  forme- 
ront leur  première  langue ,  qui  ,  à  en  juger  par  la  pau- 
vreté de  quelques  langues  fauvages  ,  a  dû  d'abord  être 
très- courre,  8c  fe  réduire  à  ces  premiers  fous.  Lorfque 
les  hommes  ,  plus  multipliés  ,  commenceront  à  fe 
répandre  fur  la  furface  du  monde;  &  que  ,  femblables 
aux  vagues  dent  l'Océan  couvre  au  loin  Tes  rivages,  8c 
qui  rentre  auilî-  tôt  dans  Ton  fein  ,  pîufieurs  généra- 
tions fe  feront  montrées  à  la  terre  ,  8c  feront  rentrées 
dans  le  gouffre  où  s'abyment  les  êtres  ;  lorfque  les 
familles  feront  plus  voifines  les  unes  des  autres;  alors 
le  defir  commun  de  pofféder  les  mêmes  choies ,  telles 
que  les  fruits  d'un  certain  arbre ,  ou  les  faveurs  d'une 
certaine  femme,  exciteront  en  eux  des  querelles  8c  des 
combats  :  de -là  naîtront  la  colère  8c  la  vengeance. 
Lorfque  ,  faoulés  de  fang  ,  8c  las  de  vivre  dans  une 
crainte  perpétuelle  ,  ils  auront  confenti  à  perdre  un 
peu  de  cette  liberté  qu'ils  ont  dans  l'état  naturel,  8c 
qui  leur  efl  nuifîble  ;  alors  ils  feront  entre  eux  des  con- 
venrions  ;  ces  conventions  feronr  leurs  premières  lois  j 
les  lois  faites,  il  faudra  charger  quelques  hommes  de 
leur  exécution  :  &  voilà  les  premiers  magifïrats.  Ces 
magiftrats  groffiers  de  peuples  fauvages  habiteront 
d'abord  les  forêts.  Après  en  avoir ,  en  partie ,  détruit 
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les  animaux  ,  lorfque  les  peuples  ne  vivront  plus  de 
leur  chaude ,  la  difette  des  vivres  leur  enfeignera  l'art 
d'élever  des  troupeaux. 

Ces  troupeaux  fourniront  à  leurs  befoins ,  8c  les 
peuples  chaileurs  feront  changés  en  peuples  pafleurs. 
Après  un  certain  nombre  de  fiècles  ,  lorfque  ces  der- 
niers fe  feront  extrêmement  multipliés ,  Se  que  la  terre 
ne  pourra ,  dans  le  même  efpace ,  fub venir  à  la  nourri- 
ture d'un  plus  grand  nombre  d'habitans  ,  fans'  être 
fécondée  par  le  travail  humain  -,  alors  les  peuples  paf- 
teurs  difparoitront ,  Se  feront  place  aux  peuples  culti- 
vateurs. Le  befoin  de  la  faim ,  en  leur  découvrant  l'art 
de  l'agriculture,  leur  enfeignera  bientôt  après  l'art  de 
mefurer  8c  de  partager  les  terres.  Ce  partage  fait ,  il 
faut  aiTurer  à  chacun  fes  propriétés  :  ôc  de  -  là  une 
foule  de  feiences  Ôc  de  lois.  Les  terres  ,  par  la  diffé- 
rence de  leur  nature  &  de  leur  culture,  portant  des 
fruits  différens  ,  les  hommes  feront  entre  eux  des 
échanges  ,  fendront  l'avantage  qu'il  y  auroit  à  conve- 
nir d'un  échange  général  qui  repréfentât  toutes  les 
denrées  >  &  ils  feront  choix,  pour  cet  effet,  de  quelques 
coquillages  ou  de  quelques  métaux.  Lorfque  les  fo- 
ciétés  en  feront  à  ce  point  de  perfection ,  alors  toute 
égalité  entre  les  hommes  fera  rompue  :  on  diflinguera 
des  fupérieurs  ôc  des  inférieurs  :  alors  ces  mots  de  bien 
Se  de  niai _,  créés  pour  exprimer  les  fenfations  de  plaifir 
ou  de  douleur  phyfiques  que  nous  recevons  des  objets 
extérieurs  ,  s'étendront  généralement  à  tout  ce  qui 
peut  nous  procurer  l'une  ou  l'autre  de  ces  fenfations, 
les  accroître  ou  les  diminuer  j  telles  font  les  richefles 
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&  l'indigence  :  alors  les  riche  (Tes  &  les  honneurs,  par 
les  avantages  qui  y  feront  attachés,  deviendront  l'objet 
général  du  defir  des  hommes.  De-là  naîtront ,  félon 
la  forme  différente  des  gouvernemens  ,  des  parlions 
criminelles  ou  vertueufes;  telles  font  l'envie  ,  l'ava- 
rice ,  l'orgueil ,  l'ambition ,  l'amour  de  la  patrie  ,  la 
paillon  delà  gloire,  la  magnanimité,  &  même  l'amour 3 
qui ,  ne  nous  étant  donné  par  la  nature  que  comme 
un  befoin ,  deviendra  ,  en  fe  confondant  avec  la  va- 
nité ,  une  paiïion  factice  ,  qui  ne  fera ,  comme  les 
autres,  qu'un  développement  de  la  fenfibilité  phyilque. 
Quelque  certaine  que  foit  cette  concluilon  ,  il  eft 
peu  d'hommes  qui  conçoivent  nettement  les  idées  donc 
elle  rémlte.  D'ailleurs ,  en  avouant  que  nos  parlions 
prennent  originairement  leur  fource  dans  la  fenfibilité 
phyfique ,  on  pourroit  croire  encore  que  ,  dans  l'état 
actuel  où  font  les  nations  policées ,  ces  paillons  exiftent 
indépendamment  de  la  caufe  qui  les  a  produites.  Je 
vais  donc,  en  fuivant  la  métamorphofe  des  peines  & 
des  plaiiîrs  phyilques  en  peines  8c  en  plaiiîrs  factices, 
montrer  que,  dans  des  paiîions,  telles  que  l'avarice, 
l'ambition ,  l'orgueil  &  l'amitié ,  dont  l'objet  paroît 
le  moins  appartenir  aux  plaiiîrs  des  fens ,  c'eil  cepen- 
dant toujours  la  douleur  Se  le  plaifir  phyilque  que  nous 
fuyons  ou  que  nous  recherchons. 


90  DEL     ESPRIT. 

CHAPITRE     X. 
De  l'Avarice, 

.L'or  ôc  l'argent  peuvent  être  regardés  comme  des 
madères  agréables  à  la  vue.  Mais  ,  û  l'on  ne  defiroit 
dans  leur  poiTeiîion  que  le  plaifir  produit  ^par  l'éclat 
&  la  beauté  de  ces  métaux ,  l'avare  fe  contenteroit  de 
la  libre  eomtemplation  des  richeiîès  entaifées  dans  le 
tréfor  public.  Or ,  comme  cette  vue  ne  fatisferoit  pas 
fa  pam*on ,  il  faut  que  l'avare,  de  quelque  eipèce  qu'il 
foit,  ou  délire  les  richeiîes  comme  l'échange  de  tous 
les  plaifirs, 'ou  comme  l'exemption  de  toutes  les  peines 
attachées  à  l'indigence. 

Ce  principe  pofé ,  je  dis  que  l'homme  n'étant, par 
fa  nature ,  fenfible  qu'aux  plaifirs  des  fens ,  ces  plaifirs, 
par  conféqnent,  font  l'unique  objet  de  fes  defirs.  La 
palîîon  du  luxe ,  de  la  magnificence  dans  les  équipages , 
les  fêtes  ôc  les  emmeublemens ,  eft  donc  une  pailion 
factice ,  nécessairement  produite  par  les  beioins  phy- 
fiques  ou  de  l'amour  ou  de  la  table.  En  effet ,  quels 
plaifirs  réels  ce  luxe  ôc  cette  magnificence  procure- 
roient-ils  à  l'avare  voluptueux ,  s'il  ne  les  confidéroit 
comme  un  moyen  ou  de  plaire  aux  femmes ,  s'il  les 
aime ,  ôc  d'en  obtenir  des  faveurs  i  ou  d'en  impofer 
aux  hommes ,  &  de  les  forcer ,  par  l'efpoir  confus 
d'une  récompenfe  ,  à  écarter  de  lui  toutes  les  peines 
ôc  à  raifembler  près  de  lui  tous  les  plaifirs  ? 
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Dans  ces  avares  voluptueux,  qui  ne  méritent  pas 
proprement  le  nom  d'avares, l'avarice  eft  donc  l'effet 
immédiat  de  la  crainte  de  la  douleur  Se  de  Tamour  du 
plaîfir  phyfique.  Mais,  dira  t-on,  comment  ce  même 
amour  du  plaifir,  ou  cette  même  crainte  de  la  douleur 
peuvent  -  ils  l'exciter  chez  les  vrais  avares  ,  chez  ces 
avares  infortunés  qui  n'échangent  jamais  leur  argent 
contre  des  plaifiis  ?  S'ils  pafTent  leur  vie  dans  la  difette 
du  néceiîaire  ,  8c  s'ils  s'exagèrent  à  eux  mêmes  ôc  aux: 
autres  le  plaifir  attaché  à  la  porTeilion  de  l'or  ,  c'efl 
pour  s'étourdir  fur  un  malheur  que  perionne  ne  veut 
ni  ne  doit  plaindre. 

Quelque  furprenante  que  foit  la  contradiction  qui 
fe  trouve  entre  leur  conduite  &  les  motifs  qui  les  font 
agir,  je  tâcherai  de  découvrir  la  caufe  qui,  leur  laif- 
fant  délirer,  fans  celle,  le  plariir,  doit  toujours  les  en 
priver. 

J'obferverai  d'abord  que  cette  forte  d'avarice  prend 
fa  fource  dans  une  crainte  exceilîve  ôc  ridicule ,  ôc  de 
la  pofîibilité  de  l'indigence  Ôc  des  maux  qui  y  font 
attachés.  Les  avares  font  allez  fembîables  aux  hypo- 
condres ,  qui  vivent  dans  des  tranfes  perpétuelles  ,  qui 
voient  par- tout  des  dangers ,  Ôc  qui  craignent  que  tout 
ce  qui  les  approche  ne  les  cafTe. 

C'efl  parmi  les  gens  nés  dans  l'indigence  qu'on  ren- 
contre le  plus  communément  de  ces  fortes  d'avares  ; 
ils  ont  par  eux  -  mêmes  éprouvé  ce  que  la  pauvreté 
entraîne  de  maux  à  fa  fuite  :  aufîi  leur  folie ,  à  cet 
égard  ,  efh  -  elle  plus  pardonnable  qu'elle  ne  le  feroit 
à  des  iiommes  nés  dans  l'abondance  ,  parmi  lefquels 
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on  ne  trouve  guère  que  des  avares  faftueux  ou-  vo- 
luptueux. 

Pour  faire  voir  comment ,  dans  les  premiers  ,  la 
crante  de  manquer  du  néceffaire  les  force  toujours  à 
s'en  priver  -,  fuppofons  qu'accablé  du  faix  de  l'indi- 
gence ,  quelqu'un  d'entre  eux  conçoive  le  projet  de 
s'y  louftraire.  Le  projet  conçu  3  Tempérance  aufîi-tôt 
vient  vivifier  (on  ame  affaifîee  par  la  misère  j  elle  lui 
rend  l'activité ,  lui  fait  chercher  des  protecteurs ,  l'en- 
chaîne dans  l'antichambre  de  fes  patrons  ,  le  force  à 
s'intriguer  auprès  des  mini  (1res ,  à  ramper  aux  pieds 
des  grands ,  &  à  fe  dévouer  enfin  au  genre  de  vie  le 
plus  trifte,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  quelque  place 
qui  le  mette  à  l'abri  de  la  misère.  Parvenu  à  cet  état, 
le  plaifir  fera  -  t  -  il  l'unique  objet  de  fa  recherche  ? 
Dans  un  homme  qui ,  par  ma  fuppofition ,  fera  d'un 
caractère  timide  ôc  défiant ,  le  fouvenir  vif  des  maux 
qu'il  a  éprouvés  ,  doit  d'abord  lui  infpirer  le  defir  de 
s'y  fouflraire ,  &  le  déterminer  ,  par  cette  raifon ,  à 
le  refufer  jufqu'à  des  beloins  dont  il  a,  par  la  pau- 
vreté ,  acquis  l'habitude  de  fe  priver.  Une  fois.au- 
defîus  du  befoin ,  fi  cet  homme  atteint  alors  l'âge  de 
trente-cinq  ou  quarante  ans  j  fi  l'amour  du  plaifir.,  dont 
chaque  inftant  émoiîfTe  la  vivacité ,  fe  fait  moins  vive- 
ment fentir  à  fon  cœur ,  que  fera-t-il  alors  ?  Plus  difficile 
en  plaifirs ,  s'il  aime  les  femmes  ,  il  lui  en  faudra  de 
plus  belles }  &  dont  les  faveurs  foient  plus  chères  :  il 
voudra  donc  acquérir  de  nouvelles  richeiies  pour  fa- 
tisfaire  fes  nouveaux  goûts  :  or ,  dans  l'efpace  de  temps 
qu'il  mettra  à  cette  acquifition ,  fi  la  défiance  &  la  timi- 


B   £      L      £   $   P   R   î  T.  93 

dite ,  qui  s'accroiifent  avec  l'âge  ,  8c  qu'on  peut  regar- 
der comme  l'effet  du  fentiment  de  notre  roiblcife ,  lui 
démontrent  qu'en  fait  de  richeiîes  ,  affè%  n'eft  jamais 
allez  j  &  û  Ton  avidité  Te  trouve  en  équilibre  avec  Ton 
amour  pour  les  plaiiirs ,  il  fera  ioumis  alors  à  deux 
attractions  différentes  :  pour  obéir  à  Tune  Ôc  à  l'autre , 
cet  homme ,  fans  renoncer  au  plaiiir ,  fe  prouvera  qu'il 
doit ,  du  moins ,  en  remettre  la  jouiflance  au  temps 
ou  ,  porïeifeur  de  plus  grandes  richeiîes  ,  il  pourra  , 
fans  crainte  de  l'avenir  ,  s'occuper  tout  entier  de  (es 
plaiiîrs  préiens.  Dans  le  nouvel  intervalle  de  temps 
qu'il  mettra  à  accumuler  ces  nouveaux  trélors,  fi  l'âge 
le  rend  tout-à-fait  infenfible  au  plaiiir,  changera- t-il 
fon  genre  de  vie?  renoncera- 1  il  à  des  habitudes  que 
l'incapacité  d'en  contracter  de  nouvelles  lui  a  rendu 
chères  ?  Non ,  fans  doute  j  ôc  fatisfait,  en  contemplant 
{es  tréfors ,  de  la  poilibilité  des  plaiiirs  dont  les  richerïes 
font  l'échange,  cet  homme,  pour  éviter  les  peines  phy- 
fiques  de  l'ennui ,  fe  livrera  tout  entier  à  les  occupa- 
tions ordinaires.  Il  deviendra  même  d'autant  plus  avare 
dans  fa  vieillerie ,  que  l'habitude  d'amaiîer  n'étant  plus 
contrebalancée  par  le  defir  de  jouir ,  elle  fera ,  au  con- 
traire ,  foutenue  en  lui  par  la  crainte  machinale  que 
la  vieilleife  a  toujours  de  manquer. 

La  conclufon  de  ce  chapitre,  c'eil:  que  la  crainte 
exceiîive  Se  ridicule  des  maux  attachés  à  l'indigence , 
eil  la  caufe  del'apparentecontradiction  qu'on  remarque 
entre  la  conduite  de  certains  avares  ôc  les  motifs  qui  les 
font  mouvoir.  Voilà  comme ,  en  defirant  toujours  le 
plaiiir ,  l'avarice  peut  toujours  les  en  priver. 
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CHAPITRE     XL 

De  V Ambition i, 

_L  e  crédit  attaché  aux  grandes  places ,  peut  5  ainfî  que 
les  richelTes ,  nous  épargner  des  peines  ,  nous  procurer 
des  plaifirs,  &,  par  conséquent,  erre  regardé  comme 
un  échange.  On  peut  donc  appliquer  à  l'ambition  ce 
que  j'ai  dit  de  l'avarice. 

Chez  ces  peuples  fauvages  dont  les  chefs  ou  les  rois 
n'ont  d'autre  privilège  que  celui  d'être  nourris  &c  vêtus 
de  la  chaflè  que  font  pour  eux  les  guerriers  de  la  nation , 
le  defir  de  s'afliirer  Tes  befbins  y  fait  des  ambitieux. 

Dans  Rome  Maillante,  lorfqu'on  n'affignoit  d'autre 
récompenfe  aux  grandes  aérions  que  l'étendue  de  ter- 
rein  qu'un  Romain  pouvoir  labourer  &  défricher  en 
un  jour,  ce  motif  fuffifoit  pour  former  des  héros. 

Ce  que  je  dis  de  Rome  ,  je  le  dis  de  tous  les  peuples 
pauvres  j  ce  qui  chez  eux  forme  des  ambitieux  ,  c'effc 
le  defir  de  fe  fouftraire  à  la  peine  ck  au  travail.  Au 
contraire  ,  chez  les  nations  opulentes ,  où  tous  ceux 
qui  prétendent  aux  grandes  places  ,  [ont  pourvus  des 
richenes  néceflaires  pour  fe  procurer  non- feulement 
les  befoins  ,  mais  encore  les  commodités  de  la  vie  r 
c'efl  prefque  toujours  dans  l'amour  du  plaifir  que  l'am^ 
binon  prend  nailTance. 

Mais ,  dira- 1 -on ,  la  pourpre ,  les  thiares ,  tk  gène- 
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ralement  toutes  les  marques  d'honneur ,  ne  font  fur 
nous  aucune  impreflion  phyiique  de  piailir  :  l'ambi- 
tion n  eft  donc  pas  fondée  iur  cet  amour  du  plaifir , 
mais  fur  le  défît  de  l'eftime  Ôc  des  refpedfcs  j  elle  n'eft 
donc  pas  l'effet  de  la  fenfibilité  phyfique. 

Si  le  defir  des  grandeurs ,  répondrai-je ,  n'étoit  allumé 
que  par  le  defir  de  l'eftime  Ôc  de  la  gloire,  il  ne  s'éle- 
.veroit  d'ambitieux  que  dans  des  républiques  telles  que 
celles  de  Rome  êc  de  Sparte ,  où  les  dignités  annon- 
çaient communément  de  grandes  venus  ôc  de  grands 
talens  dont  elles' étoient  la  récompenfe.  Chez  ces  peu- 
ples ,  la  poifefiion  des  dignités  pouvoit  flatter  l'orgueil \ 
puifqu'elle  aflfuroit  un  homme  de  l'eftime  de  (es  con- 
citoyens -,  puifque  cet  homme  ,  ayant  toujours  de 
grandes  entreprifes  à  exécuter  ,  pouvoit  regarder  les 
grandes  places  comme  des  moyens  de  s'illuftrer  Se  de 
prouver  fa  fupériorité  fur  les  autres,  Or ,  l'ambitieux 
pourfuit  également  les  grandeurs  dans  les  fiècles  ou 
ces  grandeurs  font  le  plus  avilies  par  le  choix  des  hom- 
mes qu'on  y  élève ,  8c ,  par  conféquent ,  dans  les  temps 
même  où  leur  polfeiîion  eft  moins  rlatteufe.  L'ambi- 
tion ireft  donc  pas  fondée  fur  le  defir  de  l'eftime.  En 
vain  diroit-on  qu'à  cet  égard  l'ambitieux  peut  fe  trom- 
per lui-même  :  les  marques  de  confédération  qu'on  lui 
prodigue ,  l'avenifïent  à  chaque  inftant  que  c'eft  fa 
place  ôc  non  lui  qu'on  honore.  Il  fent  que  la  confédé- 
ration dont  il  jouit ,  n'eft  point  perfonnelle  ,  qu'elle 
s'évanouit  par  la  mort  ou  la  difgrace  du  maître  ;  que 
la  vieiileffe  même  du  prince  furEt  pour  la  détruire; 
qu'alors  les  hommes ,  élevés  aux  premiers  poftes ,  font 
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autour  du  fouverain  comme  ces  nuages  d'or  ,  qui 
afiiftent  au  coucher  du  foleil ,  ôc  dont  la  fplendeur 
s'obfcurcit  ôc  difparoît  à  mefure  que  l'aftre  s'enfonce 
fous  rhorizon.  Il  l'a  mille  fois  oui  dire  :  ôc  l'a  lui- 
même  mille  fois  répété ,  que  le  mérite  n'appelle  point 
aux  honneurs  -,  que  la  promotion  aux  dignités  n'eft 
point,  aux  yeux  du  public,  la  preuve  d'un  mérite 
réel  i  qu'elle  eft ,  au  contraire,  prefque  toujours  re- 
gardée comme  le  prix  de  l'intrigue  ,  de  la  baffelle  Ôc 
de  l'importunité.  S'il  en  doute ,  qu'il  ouvre  l'hiftoire, 
Ôc  fur-tout  celle  de  Byzance  j  il  y  verra  qu'un  homme 
peut  être  à  la  fois  revêtu  de  tous  les  honneurs  d'un 
empire  ôc  couvert  du  mépris  de  toutes  les  nations. 
Mais  je  veux  que  ,  confufément  avide  d'eftime ,  l'am- 
bitieux croie  ne  chercher  que  cette  eftime  dans  les 
grandes  places  :  il  efi  facile  de  montrer  que  ce  n'eft 
pas  le  vrai  motif  qui  le  détermine  j  ôc  que,  fur  ce 
point ,  il  fe  fait  iliufion  à  lui  -  même  ;  puif qu'on  ne 
délire  pas ,  comme  je  le  prouverai  dans  le  chapitre  de 
l'orgueil ,  l'eftime  pour  l'eflime  même  ,  mais  pour  les 
avantages  qu'elle  procure.  Le  delir  des  grandeurs  n'efî: 
donc  point  l'effet  du  defir  de  l'eftime. 

A  quoi  donc  attribuer  l'ardeur  avec  laquelle  on  re- 
cherche les  dignités  ?  A  l'exemple  de  ces  jeunes  gens 
riches  ,  qui  n'aiment  à  fe  montrer  au  public  que  dans 
un  équipage  \e£ze  ôc  brillant  ,  pourquoi  l'ambitieux 
ne  veut-il  y  paroitre  que  décoré  de  quelques  marques 
d'honneur?  C'eft  qu'il  conildère  ces  honneurs  comme 
un  truchement  qui  annonce  aux  hommes  fon  indé- 
pendance 5  la  puiffance  qu'il  a  de  rendre ,  à  fon  gré , 

plufieurs 
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pîufieurs  d'entre  eux  heureux  ou  malheureux,  ôc  l'in- 
térêt qu'ils  onc  tous  de  mériter  une  faveur  toujours 
proportionnée  aux  plaifirs  qu'ils  fauront  lui  procurer. 
Mais,  dira-t-on  ,  ne  feroit-ce  pas  plutôt  du  refpecl 
fk  de  l'adoration  des  hommes  dont  l'ambitieux  feroit 
jaloux  ?  Dans  le  fait,  c'eft  le  refpecl  des  hommes  qu'il 
defire  ;  mais  pourquoi  le  délire- 1- il  ?  Dans  les  hom- 
mages qu'on  rend  aux  grands ,  ce  n'eft  point  le  gefte 
du  refpecl  qui  leur  plaît  :  il  ce  gefte  étoit  par  lui- 
même  agréable ,  il  n'eft  point  d'homme  riche  qui  ,  fans 
fortir  de  chez  lui  ,  ôc  fans  courir  après  les  dignités  , 
ne  put  le  procurer  un  tel  bonheur.  Pour  ie  fatisfaire, 
il  loueroit  une  douzaine  de  porte-faix  ,  les  revêtiroit 
d'habits  magnifiques,  les  barioleroit  de  tous  les  cor- 
dons de  l'Europe  ,  les  tiendroit  le  matin  dans  fon  an- 
tichambre, pour  venir  tous  les  jours  payer  à  fa  vanité 
un  tribut  d'encens  &  de  refpecl  s. 

L'indifférence  des  gens  riches  pour  cette  efpèce  de 
plaifir ,  prouve  que  l'on  n'aime  point  le  refpecl  comme 
refpecl ,  mais  comme  un  aveu  d'infériorité  de  la  part 
des  autres  hommes ,  comme  un  gage  de  leur  difpofî- 
tion  favorable  à  notre  égard ,  Ôc  de  leur  empreflement 
à  nous  éviter  des  peines  &  à  nous  procurer  des  plaiilrs. 

Le  defir  des  grandeurs  n'eft  donc  fondé  que  fur  la 
crainte  de  la  douleur  ou  l'amour  du  plaifir.  Si  ce  defir 
n'y  prenoit  point  fa  fource  ,  quoi  de  plus  facile  que 
de  défabufer  l'ambitieux  ?  O  toi ,  lui  diroit-on ,  qui 
sèches  d'envie  en  contemplant  le  fafte  ôc  la  pompe 
des  grandes  places ,  ofe  t'élever  à  un  orgueil  pJus  noble; 
ôc  leur  éclat  ceflera  de  t'en  impofer.  Imagine ,  pour 
Tome  IL  G 


Ç§  DEL9  ESPRIT. 

un  moment,  que  tu  n'es  pas  moins  fupérieur  ans 
autres  hommes  que  les  infectes  leur  font  inférieurs  j 
alors  tu  ne  verras ,  dans  les  courtifans ,  que  des  abeilles 
qui  bourdonnent  autour  de  leur  reine }  le  feeptre  même 
ne  te  paroîtra  plus  qu'une  gloriole. 

Pourquoi  les  hommes  ne  prêteront-ils  jamais  l'oreille 
à  de  pareils  difeonrs  ?  auront  ils  toujours  peu  de  con- 
fidération  pour  ceux  qui  ne  peuvent  guères  3  &  pré- 
féreront-ils toujours  les  grandes  places  aux  grands  ta- 
lens  ?  C'eft  que  les  grandeurs  font  un  bien ,  &  peuvent, 
ainh  que  les  richefles  ,être  regardées  comme  l'échange 
d'une  infinité  de  plaifirs.  Auffi  les  recherche- t-on  avec 
d'autant  plus  d'ardeur  qu'elles  peuvent  nous  donner 
fur  les  hommes  une  puifTance  plus  étendue  ,  8c  ,  par 
conféquent ,  nous  procurer  plus  d'avantages.  Une 
preuve  de  cette  vérité  5  c'eft  qu'ayant  le  choix  du  trône 
d'Ifpahan  ou  de  Londres ,  il  n'eft  prefque  perfonne 
qui  ne  donnât  au  feeptre  de  fer  de  la  Perfe  la  préfé- 
rence fur  celui  de  l'Angleterre.  Qui  doute  cependant 
qu'aux  yeux  d'un  homme  honnête  le  dernier  ne  parût 
le  plus  defirable  -,  &  qu'ayant  à  clioifir  entre  ces  deux 
couronnes  3  un  homme  vertueux  ne  fe  déterminât  en 
faveur  de  celle  où  le  roi  ,  borné  dans  fon  pouvoir , 
fe  trouve  dans  Theureufe  impuiftance  de  nuire  à  fes 
fujets  ?  S'il  n'eft  cependant  prefque  aucun  ambitieux 
qui  n'aimât  mieux  commander  au  peuple  efclave  des 
Perfans  qu'au  peuple  libre  des  Anglois,  c'eft  qu'une 
autorité  plus  ablolue  fur  les  hommes  les  rend  plus 
attentifs  à  nous  plaire  ;  c'eft  qu'inftruits  par  un  iuftincl: 
fecret,  mais  sûr ,  on  fait  que  la  crainte  rend  toujours 
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plus  d'hommages  que  l'amour,  j  que  les  tyrans,  du 
moins  de  leur  vivant ,  ont  prefque  toujours  été  plus 
honorés  que  les  bons  rois  \  c'eft  que  la  reconnoiiïance 
a  toujours  élevé  des  temples  moins  fomptueux  aux 
dieux  bienfaifans  qui  portent  la  corne  d'abondance  (  i  ) , 
que  la  crainte  n'en  a  confacré  aux  dieux  cruels  8c  co- 
loiTaux,  qui  ,  portés  fur  les  ouragans  de  les  tempêtes, 
ôc  couverts  d'un  vêtement  d'éclairs  ,  font  peints  la 
foudre  à  la  main  jc'eft  enfin  qu'éclairés  par  cette  con- 
noîflance ,  on  fent  qu'on  doit  plus  attendre  de  l'obéi  1- 
fance  d'un  efclave  ,  que  de  la  reconnoiiïance  d'un 
homme  libre. 

La  conclufion  de  ce  chapitre,  c'en:  que  le  defir  des 
grandeurs  eir.  toujours  l'effet  de  la  crainte  de  la  dou- 
leur ou  de  l'amour  des  plaifirs  des  fens  ,  auxquels  fe 
réduifent  néceiîài  rement  tous  les  autres.  Ceux  que 
donnent  le  pouvoir  &  la  confédération  ,  ne  font  pas 
proprement  des  piaifirs  :  ils  n'en  obtiennent  le  nom 
que  parce  que  l'eipoir  &"  les  moyens  de  le  procurer  des 


(i)  Dans  la  ville  de  Bantam,  les  habitans  préfentent 
les  prémices  de  leurs  fruits  à  l'efprit  malin  3  &  rien  au 
grand  Dieu,,  qui ^  félon  eux 3  eft  bon  3  &  n'a  pas  befoin  de 
ces  offrandes.  Voyez  Vincent  le  Blanc. 

Les  habitans  de  Madagascar  croient  le  diable  beaucoup 
plus  méchant  que  Dieu.  Avant  que  de  manger  3  ils  font 
une  offrande  à  Dieu ,,  &  une  au  démon  :  ils  commencent 
par  le  diable,  jettent  un  morceau  du  côté  droit 3  &  difent  : 
Voila  pour  toi  3  feigneur  diable.  Ils  jettent  enfuite  un  mor- 
ceau du  côté  gauche,  &  diîtnt  :  Voila  pour  toi ,  feigneur 
Dieu.  Ils  ne  lui  font  aucune  prière,  Recueil  des  Lettres  édif. 

G  z 
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plaifîrs  font  déjà  des  plaifirs  :  plaifîrs  qui  ne  doivent 
leur  exiflence  qu'à  celle  des  plaifîrs  phyfiques  (i). 

Je  Tais  que  ,  dans  les  projets ,  les  entreprifes  ,  les 
forfaits ,  les  vertus  &c  la  pompe  éblouiifantede  l'ambi- 
tion ,  l'on  apperçoit  difficilement  l'ouvrage  de  la  fen- 
fibilité  phyfique.  Comment,  dans  cette  fière  ambi- 
tion ,  qui  5  le  bras  fumant  de  carnage,  s'afïïed  au  mi- 
lieu des  champs  de  bataille ,  fur  un  monceau  de  ca- 
davres ,  8c  frappe ,  en  figne  de  victoire ,  fes  ailes  dégoû- 
tantes de  fang  -,  comment ,  dis-je ,  dans  l'ambition  ainfî 
figurée ,  reconnoîtte  la  fille  de  la  volupté  ?  comment 
imaginer  qu'à  travers  les  dangers,  les  fatigues  &  les 
travaux  de  la  guerre  ;  ce  foit  la  volupté  qu  on  pour- 
fuive  ?  C'en:  cependant  elle  feule,  répondrai-je,  qui, 
fous  le  nom  de  libertinage ,  recrute  les  armées  de 


(i)  Pour  prouver  que  ce  ne  font  pas  les  plaifîrs  phy- 
fiques qui  nous  portent  à  l'ambition  j  peut-être  dira-t-on 
que  c'eft  communément  le  defir  vague  du  bonheur  qui 
nous  en  ouvre  la  carrière.  Mais,  répondrai-je 3  qu'efl-ce 
que  le  defir  vague  du  bonheur?  C'eft  un  defir  qui  ne  porte 
fur  aucun,  objet  en  particulier:  or,  je  demande  fi  Fhomme 
qui ,  fans  aimer  aucune  femme  en  particulier  ,  aime  en  gé- 
néral toutes  les  femmes  ,  n'eft  point  animé  du  defir  des 
plaifîrs  phyfiques  ?  Toutes  les  fois  qu'on  voudra  fe  donner 
la  peine  de  décompofer  le  fentiment  vague  de  l'amour  du 
bonheur ,  on  trouvera  toujours  le  plaifir  phyfique  au  fond 
du  creufet.  îl  en  eft  de  l'ambitieux  comme  de  l'avare,  qui 
ne  feroit  point  avide  d'argent,  fi  l'argent  n'étoit  pas  ou 
l'échange  des  plaifîrs ,  ou  le  moyen  d'échapper  à  la  dou- 
leur phyfique  :  il  ne  defireroît  point  l'argent  dans  une  viile 
telle  que  Lacédémone  ^  où  l'argent  n'auroit  point  de  cours. 
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prefque  toutes  les  nations.  On  aime  les  plaifirs ,  8c  , 
par  conséquent,  les  moyens  de  s'en  procurer  :  les  hom- 
mes défirent  donc  8c  les  richelTes  8c  les  dignités.  Ils 
voudroient,  de  plus ,  faire  fortune  en  un  jour,  8c  la 
parefle  leur  infpire  ce  defir  :  or  ,  la  guerre ,  qui  pro- 
met le  pillage  des  villes  au  foldat  8c  des  honneurs,  à 
l'officier  ,  flatte ,  à  cet  égard  8c  leur  parelTe  8c  leur  im- 
patience. Les  hommes  doivent  donc  fupporter  plus 
volontiers  les  fatigues  de  la  guerre  (i)  que  les  travaux 
de  l'agriculture  ,  qui  ne  leur  promet  des  richelTes  que 
dans  un  avenir  éloigné,  Àuili  les  anciens  Germains  y 
les  Celtes  5  les  Tartares,les  habitans  des  cotes  d'Afrique  a 
8c  les  Arabes  x ont-ils  toujours  été  plus  adonnés  au  vol 
8c  à  la  piraterie,  qu'à  la  culture  des  terres. 

Il  en  eft  de  la  guerre  comme  du  gros  jeu  qu'on  pré- 
fère au  petit,  au  rifque  même  de  (e  ruiner ,  parce  que 
le  gros  jeu  nous  flatte  de  l'efpoir  de  grandes  richeffes, 
Se  nous  les  promet  dans  un  indant. 

Pour  ôter  aux  principes  que  j'ai  établis  tout  air  de 
paradoxe,  je  vais,  dans  le  titre  du  chapitre  fuivant  , 
expofer  Tunique  objection  à  laquelle  il  me  refle  à 
répondre. 


(i)  «  Le  repos,  dit  Tacite,  eft  pour  les  Germains  ua 
»  état  violent-,  ils  foupirent  fans  ceffe  après  la  guerre;  ils 
»  s'y  font  un  nom  en  peu  de  temps  ;  ils  aiment  mieux  coin-* 
»  battre  que  labourer •». 


G  $ 
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CHAPITRE     XII. 

i  dans  la  pourfuite  des  grandeurs  _,  l'on  ne  cherche 
qu'un  moyen  de  fe  foufcraire  à  la  douleur y  ou  de. 
jouir  du  plaifir  phyjïque;  pourquoi  le  plaifir  échappe- 
t-il  Ji  fouvent  à  l'ambitieux? 

vJn  peut  diftinguer  deux  fortes  d'ambitieux.  Il  efl 
des  hommes  malheureufement  nés,  qui,  ennemis  du 
bonheur  d'autrui ,  délirent"  les  grandes  places  ,  non 
pour  jouir  des  avantages  qu'elles  procurent,  mais  pour 
goûter  le  f^ul  plaifir  des  infortunés ,  pour  tourmenter 
hs  hommes  ,  &  jouir  de  leur  malheur,  Ces  fortes 
d'ambitieux  font  d'un  caractère  a  fiez  femblable  aux 
faux  dévots ,  qui ,  en  général ,  pafient  pour  méchans  , 
non  que  la  loi  qu'ils  profe fient ,  ne  foit  une  loi  d'amour 
&:  de  chanté ,  mais  ,  parce  que  les  hommes  le  plus 
ordinairement  portés  à  une  dévotion  aultère  (i)  ,  font 


(i)  L'expérience  prouve  qu'en  général  les  caractères 
«propres  à  fe  priver  de  certains  phîfïrs  ,  &  à  faifîr  les 
maximes  &  les  pratiques  auftères  d'une  certaine  dévo- 
tion 3  font  ordinairement  des  caractères  malheureux.  C'eft. 
la  feule  manière  d'expliquer  comment  tant  de  fectaires 
ont  pu  allier  à  la  fainteté  &  à  la  douceur  des  principes  de 
la  religion ,  tant  de  méchanceté  &  d'intolérance  ;  intolé- 
rance prouvée  par  tant  de  maffacres.  Si  la  jeuneffe  3  lorf- 
qu'on  ne  s'cppofe  point  à  fes  paillons ,  eit  ordinairement 
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apparemment  des  hommes  mécontensdece  bas  monde  9 
qui  ne  peuvent  efpérer  de  bonheur  qu'en  l'autre  ,  Ôc 
qui ,  mornes  ,  timides  ôc  malheureux ,  cherchent  dans 
le  fpectacle  du  malheur  d'autrui  une  diftra&ion  aux 
leurs.  Les  ambitieux  de  cette  efpèce  font  en  très-petic 
nombre  i  ils  n'ont  rien  de  grand  ni  de  noble  dans  l'ame  > 
ils  ne  font  comptés  que  parmi  les  tyrans j  de  ,  par  la 
nature  de  leur  ambition,  ils  font  privés  de  tous  les 
plaiiirs. 

Il  eft  des  ambitieux  d'une  autre  efpèce  j  & ,  dans 
cette  efpèce ,  je  les  comprends  prefque  tous  :  ce  font 
ceux  qui,  dans  les  grandes  places ,  ne  cherchent  qu'à 
jouir  des  avantages  qui  y  font  attachés.  Parmi  ces  am- 
bitieux, il  en  eft  qui ,  par  leur  naiiïance  ou  leur  pofi- 
tion  ,  font  d'abord  élevés  à  des  poftes  importans  :  ceux- 
là  peuvent  quelquefois  allier  le  plaiiîr  avec  les  ioins 
de  l'ambition  j  ils  font,  en  naiftant ,  placés ,  pour  ainii 
dire,  à  la  moitié  (i)  de  la  carrière  qu'ils  ont  à parcou- 

plus  humaine  &  plus  généreufe  que  la  vieiîlefTe  ,  c'eft  que 
les  malheurs  &  les  infirmités  ne  Font  point  encore  en- 
durcie. L'homme  d'un  caractère  heureux,  eft  gai  &  bon 
homme  ,  c'eft  lui  feul  qui  dit  : 

Que  tout  le  monde  ici  foit  heureux  de  ma  joie. 

Mais  l'homme  malheureux  eft  méchant.  Céfar  difcit  en 
parlant  de  Caffius  :  Je  redoute  ces  gens  hâves  &  maigres  :  il 
n'en  eft  pas  ainfi  de  ces  Antoine  s ,  de  ces  gens  uniquement 
occupés  de  leurs  plaifirs  ;  leur  main  cudlle  des  fleurs  ,  &  n'ai- 
guife  point  de  poignards.  Cette  obfervation  de  Céfar  efë' 
très-belle,  &  plus  générale  qu'on  ne  penfe. 

(i)  L'ambition  eft.,  fi  je  i'ofe  dire,,  en  eux  plutôt  unô 
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rir.  Il  n'en  eft  pas  ainii  d'un  homme  ,  qui ,  de  l'état 
le  plus  médiocre  ,  veut ,  comme  Cromwel ,  s'élever 
aux  premiers  portes.  Pour  s'ouvrir  la  route  de  l'ambi- 
tion ,  où  les  premiers  pas  font  ordinairement  les  plus 
difficiles ,  il  a  mille  intrigues  à  faire,  mille  amis  à  mé- 
nager ;  il  eft  a  la  fois  occupé  8c  du  foin  de  former  d@ 
grands  projets ,  &  du  détail  de  leur  exécution.  Or  , 
pour  découvrir  comment  de  pareils  hommes  ,  ardens 
à  la  pouriuke  de  tous  les  plaiiirs ,  animés  de  ce  feul 
motii- ,  en  lont  fou  vent  privés  j  fuppofons  qu'avide  de 
ces  plaiiirs ,  ôc  frappé  de  l'empreilement  avec  lequel 
on  cherche  à  prévenir  les  délits  des  grands,  un  homme 
de  cette  efpece  veuille  s'élever  aux  premiers  poires  : 
ou  cette  homme  naîtra  dans  ces  pays  où  le  peuple  eft 
le  diipenfateur  des  grâces ,  où  l'on  ne  peut  fe  concilier 
la  bienveillance  publique  que  par  des  fervices  rendus 
à  la  patrie  ,  où ,  par  conféquent ,  le  mérite  eft  nécef- 
faire  -,  ou  ce  même  homme  naîtra  dans  des  gouverne- 
mens  absolument  delpotiques  ,  tels  que  le  Mogol,  où 
les  honneurs  font  l'efprir  de  l'intrigue  :  or ,  quel  que 
foit  le  lieu  de  fa  naiftance ,  je  dis  que  ,  pour  parvenir 
aux  grandes  places ,  il  ne  peut  donner  prefque  aucun 
temps  à  (es  plaifirs.  Pour  le  prouver ,  je  prendrai  îe 
plaiiir  de  l'amour  pour  exemple,  non  feulement  comme 
le  plus  vif  de  tous  ,maisencore  comme  le  refïbrt  prefque 
unique  des  fociétés  policées.  Car  il  eft  bon  d'obferver, 
en  palfant ,  qu'il  eft ,  dans  chaque  nation ,  un  befoin 

convenance  d'état  -3  qu'une  paffion  forte  que  les  obrUcles 
irritent  a  Se  qui  triomphe  de  tout» 
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phyfique,  qu'on  doit  confidérer  comme  l'ame  univer- 
felle  de  cette  nation  :  chez  les  Sauvages  du  feptentrion  3 
qui ,  fou  vent  expofés  à  des  famines  affreufes ,  font  tou- 
jours occupés  de  chaife  ôc  de  pêche ,  c'eil  la  faim  Ôc 
non  l'amour  qui  produit  toutes  les  idées  -,  ce  befoin 
éft  en  eux  le  germe  de  toutes  leurs  penfées  :  aulîl , 
prefque  toutes  les  combinaifons  de  leur  efprit  ne 
roulent-elles  que  fur  les  rufes  de  la  chane  ôc  de  la 
pêche ,  ôc  flir  les  moyens  de  pourvoir  au  befoin  de  la 
faim.  Au  contraire ,  l'amour  des  femmes  eft ,  chez  les 
nations  policées  3  le  refïort  prefque  unique  qui  les 
meut  (1).  En  ces  pays  3  l'amour  invente  tout }  produit 
-         -    —   -  -       ■ 

(1)  Ce  n'eftpas  que  d'autres  motifs  ne  puirTent  allumer 
en  nous  le  feu  de  l'ambition.  Dans  les  pays  pauvres ,  le 
deflr  de  pourvoir  à  Tes  befoins  fufïit ,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut  j  pour  faire  des  ambitieux.  Dans  les  pays  defpo- 
tiques  3  la  crainte  du  fupplice ,  que  peut  nous  faire  fubir 
le  caprice  d'un  defpote ,  peut  former  encore  des  ambi- 
tieux. Mais  chez  les  peuples  policés  3  c'eft  le  defîr  vague 
du  bonheur;  defîr  qui  fe  réduit  toujours ,  comme  je  l'ai 
déjà  prouvé  3  aux  plaifirs  des  fens.,  qui,  le  plus  commu- 
nément j  infpire  l'amour  des  grandeurs.  Or,  parmi  ces 
plaifirs  ,  je  fuis  ,  fans  doute  3  en  droit  de  choifir  celui  des 
femmes  j  comme  le  plus  vif  &  le  plus  puiffant  de  tous. 
Une  preuve  ,  qu'en  effet  ce  font  les  plaifirs  de  cette  ef- 
pèce  qui  nous  animent  ,  c'eft  que  l'on  n'eft  fufceptible  de 
Tacquifition  des  grands  talens  &  capable  de  ces  réfolutions 
défefpérées  ,  nécefTaires  quelquefois  pour  monter  aux  pre- 
miers portes,, que  dans  la  première  jeunefTe^c'eft-à-dire, 
dans  l'âge  où  les  befoins  phyfiques  fe  font  le  plus  vive- 
ment fentir.  Mais,  dira- 1- on,  que  de  vieillards  montent 
avec  pkiiïr  aux  grandes  places  ?  Oui  ;  ils  les  acceptent  3 


Ï06  DE      L*  E  $  F  R  I   T. 

tout  :  îa  magnificence,  la  création  des  arts  de  luxe* 
font  des  fuites  nécefïaires  de  l'amour  des  femmes  8c 
de  l'envie  de  leur  plaire  j  le  defir  même  qu'on  a  d'en 
impofer  aux  hommes  par  les  richefîes  ou  les  dignités, 
n'eft  qu'un  nouveau  moyen  de  les  féduire.  Suppofons 
donc  qu'un  homme  né  fans  bien  -,  mais  avide  des 
plaifirs  de  l'amour ,  ait  vu  les  femmes  fe  rendre  d'au- 
tant plus  facilement  aux  defirs  d'un  amant ,  que  cet 
amant  ,  plus  élevé  en  dignité  ,  fait  réfléchir  plus  de 
considérations  fur  elles ,  qu'excité  par  la  paffion  des 
femmes  à  celle  de  l'ambition  ,  l'homme  dont  je  parle  , 
aipire  au  porte  de  général  ou  de  premier  miniftre  \  il 
doit,  pour  monter  à  ces  places,  s'occuper  tout  en- 
tier du  foin  d'acquérir  des  talens ,  ou  de  faire  des  in- 
trigues. Or,  le  genre  de  vie  propre  à  former,  foit  un 
habile  intrigant ,  foit  un  homme  de  mérite ,  e(t  entière- 
ment  oppofé  au  genre  de  vie  propre  à  féduire  des 
femmes  auxquelles  on  ne  plaît  communément  que 
par  clés  affiduités  incompatibles  avec  la  vie  d'un  am- 
bitieux. Il  eft  donc  certain  que  ,  dans  îa  jeunelTe ,  Se 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  parvenu  à  ces  grandes  places  ou 
les  femmes  doivent  échanger  leurs  faveurs  contre  du 
crédit,  cet  homme  doit  s'arracher  à  tous  fes  goûts  3 


ils  les  défirent  même  ;  mais  ce  defîr  ne  mérite  pas  le  nom 
de  paillon,  puifqu'ils  ne  font  plus  alors  capables  de  ces 
entreprifes  hardies  &  de  ces  efforts  prodigieux  d'efpris 
qui  cara&érifent  la  paffion.  Le  vieillard  peut  marcher,  par 
habitude  3  dans  la  carrière  qu'il  s'eft  ouverte  dans  la  jeu* 
nefie  5  mais  il  ne  s'en  ouvriroit  pas  une  nouvelle. 
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&  facrifîer  ,  prefque  toujours  ,  le  plaifir  préfent  à 
Kefpoir  des  plaifïrs  à  venir.  Je  dis  ,  prefque  toujours; 
parce  que  la  route  de  l'ambition  eft  ordinairement 
très- longue  à  parcourir.  Sans  parler  de  ceux  dont  l'am- 
bition, accrue  au  (fi -tôt  que  iatisfaite,  remplace  tou- 
jour  un  defir  rempli  par  un  defîr  nouveau  -,  qui ,  de 
miniflres  ,  voudroient  être  rois  j  qui ,  de  rois ,  afpire- 
roient ,  comme  Alexandre ,  à  la  monarchie  univerfelle, 
8c  voudroient  monter  fur  un  trône  ,  où  les  refpecls 
de  tout  l'univers  les  aiïuraiTent  que  l'univers  entier 
s'occupe  de  leur  bonheur  ;  (ans  parler  ,  dis-je  ,  de  ces 
hommes  extraordinaires ,  8c  fuppofant  même  de  la 
modération  dans  l'ambition,  il  eft  évident  quel'homme, 
dont  la  pailion  des  femmes  aura  fait  un  ambitieux  , 
ne  parviendra  ordinairement  aux  premiers  poires  que 
dans  un  âge  où  tous  (es  dehrs  feront  étouffés. 

Mais  fes  defîrs  ne  fuflent-ils  qu'attiédis  ,  à  peine  cet 
homme  a-t  il  atteint  ce  terme ,  qu'il  fe  trouve  placé 
fur  un  écueil  efcarpé  Ôc  gliifant  ;  il  fe  voit  de  toutes 
parts  en  butte  aux  envieux,  qui  prêts  aie  percer ,  tiennent 
autour  de  lui  leurs  arcs  toujours  bandés  :  alors  il  dé- 
couvre avec  horreur  l'abîme  affreux  qui  s'entrouvre; 
il  fent  que  ,  dans  fa  chute,  par  un  trifte  appanage  de 
la  grandeur ,  il  fera  miférable  ,  fans  ècre  plaint  ; 
qu'expofé  aux  infultes  de  ceux  qu'outrageoit  Ion  or- 
gueil ,  il  fera  l'objet  du  mépris  de  (es  rivaux ,  mé- 
pris plus  cruel  encore  que  les  outrages  ;  que ,  devenu 
la  rifée  de  fes  inférieurs ,  ils  s'affranchiront  alors  de 
ce  tribut  de  refpects ,  dont  la  joukTance  a  pu  quelque- 
fois lui  paroître  importune  3  mais  dont  1*  privation 
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eft  insupportable,  lorfque  l'habitude  en  a  fait  un  be~ 
foin.  Il  voit  donc  que ,  privé  du  feul  plaifk  qu'il  air 
jamais  goûté ,  &  réduit  à  rabaissement  >  il  ne  jouira 
plus  en  contemplant  Tes  grandeurs  3  comme  l'avare 
en  contemplant  Tes  richeflès ,  de  la  poffibilité  de  toutes 
les  jouiifances  qu'elles  peuvent  lui  procurer. 

Cet  ambitieux  eft  donc  ,  par  la  crainte  de  l'ennui 
êc  de  la  douleur ,  retenu  dans  la  carrière  où  l'amour 
du  plaifir  l'a  fait  entrer  :  le  deiîr  de  conferver  fuccède 
donc  en  (on  cœur  au  defir  d'acquérir.  Or ,  l'étendue 
des  foins  néceiïàires  pour  fe  maintenir  dans  les  dignités, 
ou  pour  y  parvenir  ,  étant  à  peu  près  la  même  3  il  eft 
évident  que  cet  homme  doit  paflèr  le  temps  de  la  jen- 
neffe  &  de  l'âge  mûr  à  la  pour  fuite  ou  à  la  conferva- 
îion  de  ces  places  ,  uniquement  defirées  comme  des 
moyens  d'acquérir  les  plaifirs  qu'il  s'eft  toujours  refu^ 
fés.  C'eft  ainii  que ,  parvenu  à  l'âge  où  l'on  eft  inca- 
pable d'un  nouveau  genre  de  vie  ,  il  fe  livre  ,  &  doit , 
en  effet ,  fe  livrer  tout  entier  à  [es  anciennes  occupa- 
tions j  parce  qu'une  ame  toujours  agitée  de  craintes 
&  d'efpérances  vives }  8c ,  fans  ceife ,  remuée  par  de 
fortes  pallions,,  préférera  toujours  la  tourmente  de 
l'ambition  au  calme  infïpide  d'une  vie  tranquille.  Sem- 
blables aux  vai [féaux  que  les  Hors  portent  encore  fur 
la  côte  du  midi ,  lorfque  les  vents  du  nord  n'enflent 
plus  les  mers  5  les  hommes  fuivent  dans  la  vieillefïe 
la  direction  que  les*  parlions  leur  ont  donnée  dans  la 
jeuneffe. 

J'ai  fait  voir  comment ,  appelé  aux  grandeurs  par 
la  paillon  des  femmes  >  l'ambitieux  s'engage  dans  une 
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foute  aride.  SU  y  renconrre  ,  par  hafard ,  quelques 
pîaifirs ,  ces  plailus  font  toujours  mêlés  d'amertume; 
il  ne  les  goure  avec  délices  3  que  parce  qu'ils  y  font 
rares  ôc  femés  ça  ôc  là  3  à  peu  près  comme  ces  arbres 
qu'on  rencontre  de  loin  en  loin  dans  les  déferts  de  la 
Lybie ,  ôc  dont  le  feuillage  deiféché  n'offre  un  om- 
brage agréable  qu'à  l'Africain  brûlé  qui  s'y  repofe. 

La  contradiction  qu'on  apperçoit  entre  la  conduite 
d'un  ambitieux  Ôc  les  motifs  qui  le  font  agir ,  n'en: 
donc  qu'apparente  ;  l'ambition  eft  donc  allumée  en 
nous  par  l'amour  du  plaiiir  ôc  la  crainte  de  la  doulemV 
Mais,  dira-t-on ,  {î  l'avarice  ôc  l'ambition  font  un 
effet  de  la  fenfibilité  phyfique  3  du  moins  l'orgueil  n'y 
prend -il  pas  fa  fource. 
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CHAPITRE     XII L 

De  rOrguciL 

.L'orgueil  n'eft  dans  nous  que  le  fenriment  vrai 
ou  faux  de  notre  excellence:  fendaient  qui,  dépen- 
dant de  la  comparaifon  avantageuie  qu'on  fait  de  foi 
aux  autres ,  fuppofe ,  par  conféquent ,  l'exiftence  des 
Isommes  ,  ôc  même  l'établiffement  des  fociétés. 

Le  fentiment  de  l'orgueil  n'efl  donc  point  inné  5 
comme  celui  du  plaifîr  &  de  la  douleur.  L'orgueil 
n'efl;  donc  qu'une  pafîîon  factice ,  qui  fuppofe  la  con- 
noiflance  du  beau  ôc  de  l'excellent.  Or ,  l'excellent  ou 
le  beau  ne  font  autre  chofe  que  ce  que  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  a  toujours  regardé  ,  eftimé  êc 
honoré  comme  tel.  L'idée  de  1  eftimé  a  donc  précédé 
l'idée  de  l'eftimable.  Il  eft  vrai  que  ces  deux  idées  ont 
dû  bientôt  fe  confondre  enfemble.  Au  m*  l'homme 
qu'anime  le  noble  ôc  fuperbe  defir  de  fe  plaire  à  lui- 
même,  Ôc  qui ,  content  de  fa  propre  eftimé ,  fe  croit 
indifférent  à  l'opinion  générale ,  eft ,  en  ce  point ,  dupe 
de  fon  propre  orgueil ,  ôc  prend  en  lui  le  deilr  d'être 
eftimé  pour  le  defir  d'être  eftimable. 

L'orgueil ,  en  effet ,  ne  peut  jamais  être  qu'un  defir 
fecret  ôc  déguifé  de  l'eftime  publique.  Pourquoi  le 
même  homme,  qui,  dans  les  forêts  de  l'Amérique, 
tire  vanité  de  l'adreife  3  de  la  force  ôc  de  l'agilité  de 
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fon  corps  >  ne  s'enorgueillira- t-il  en  France  de  ces 
avantages  corporels  qu'au  défaut  de  qualités  plus  eflen- 
tielles  ?  C'eft.  que  la  force  &:  l'agilité  du  corps  ne  font 
ni  ne  doivent  être  autant  eftimées  d'un  François  que 
d'un  Sauvage. 

Pour  preuve  que  l'orgueil  n'eft  qu'un  amour  déguifé 
de  l'eftime  3  fuppofons  un  homme  uniquement  occupé 
du  defir  de  s'aiïurer  de  fon  excellence  ôc  de  fa  fupé- 
riorité.  Dans  cette  hypothèie,  la  fupériorité  la  plus 
perfonnelle ,  la  plus  indépendante  du  hafard  lui  pa- 
roîtroit ,  fans  doute,  la  plus  flatteufe  :  ayant  à  choifir 
entre  la  gloire  des  lettres  &  .celle  des  armes ,  ce  feroit, 
par  conféquent ,  à  la  première  qu'il  donneroit  la  pré- 
férence. Oferoit-il  contredire  Céfar  lui  -  même  ?  Ne 
conviendroit-il  pas  ,  avec  ce  héros  ,  que  les  lauriers 
de  la  victoire  font  3  par  le  public  éclairé  >  toujours 
partagés  entre  le  général ,  le  foldat  ôc  le  hafard  ;  Ôc 
qu'au  contraire  les  lauriers  des  Mufes  appartiennent, 
fans  partage ,  à  ceux  qu'elles  infpirent  ?  N'avouerai  t- 
îl  pas  que  le  hafard  a  pu  fouvent  placer  l'ignorance  ôc 
la  lâcheté  fur  un  char  de  triomphe  ,  ôc  qu'il  n'a  jamais 
couronné  le  front  d'un  ftupide  auteur? 

En  n'interrogeant  que  fon  orgueil,  c'efl-à-dire, 
îe  defir  de  s'apurer  de  «on  excellence  3  il  eft  donc  cer- 
tain que  la  première  efpèce  de  gloire  lui  paroîtroit  la 
plus  defirable.  La  préférence  qu'on  donne  au  grand 
capitaine  fur  le  philofophe  profond  ,  ne  changeroit 
point ,  à  cet  égard  ,  fon  opinion  :  il  fentiroit  que  ,  M 
le  public  accorde  plus  d'efiime  au  général  qu'au  philo- 
fophe >  c'eft  que  les  taiens  du  premier  ont  une  influence 
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plus  prompte  fur  le  bonheur  public ,  que  les  maximes 
d'un  fage  ,  qui  ne  paroiffent  immédiatement  utiles 
qu'au  petit  nombre  de  ceux  qui  veulent  être  éclairés. 

Or ,  s'il  n'eft  cependant  en  France  perfonne  qui  ne 
préférât  la  gloire  des  armes  à  celle  des  lettres,  j'en  con- 
clus que  ce  n'eft  qu'au  defir  d'être  eftimé  qu'on  doit 
le  defir  d'être  eftimable ,  ôc  que  l'orgueil  n'eft  que 
l'amour  même  de  l'eftime. 

Pour  prouver  enfuite  que  cette  pafîion  de  l'orgueil  * 
ou  de  l'eftime  eft  un  effet  de  la  fenfibilité  phyfique  , 
il  faut  maintenant  examiner  fi  l'on  defire  l'eftime  pour 
l'eftime  même,  &  fi  cet  amour  de  l'eftime  ne  feroit 
pas  l'effet  de  la  crainte  de  la  douleur  ôc  de  l'amour  dix 
plaiiir. 

A  quelle  autre  caufe ,  en  effet ,  peut-on  attribuer 
l'empreflèment  avec  lequel  on  recherche  l'eftime  pu- 
blique? Seroit-ce  à  la  méfiance  intérieure  que  chacun 
a  de  fon  mérite ,  ôc  par  conféquent  à  l'orgueil  qui , 
voulant  s'eftimer ,  ôc  ne  pouvant  s'eftimer  feul ,  a 
befoin  du  fuffrage  public  pour  étayer  la  haute  opi- 
nion qu'il  a  de  lui  même ,  6c  pour  jouir  du  fentiment 
délicieux  de  fon  excellence  ? 

Mais  fi  nous  ne  devions  qu'à  ce  motif  le  defir  de 
l'eftime,  alors  l'eftime  la  plus  étendue,  c'eft- à-dire , 
celle  qui  nous  feroit  accordée  par  le  plus  grand  nombre 
d'hommes  ,  nous  paroîtroit,  fans  contredit,  la  plus 
flatteufe  ôc  la  plus  defirable,  comme  la  plus  propre  à 
faire  taire  en  nous  une  méfiance  importune,  ôc  à  nous 
raffurer  fur  notre  mérite.  Or ,  fuppofons  les  planètes 
habitées  par  des  êtres  femblables  à  nous  :  fuppofons 
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qu'un  génie  vînt,  à  chaque  infiant ,  nous  informer 
de  ce  qui  (e  paffe ,  ôc  qu'un  homme  eût  à  choifir  entre 
l'eftime  de  fon  pays  de  celle  de  tous  ces  mondes  cé- 
leftes;  dans  cette  fuppofirion,  n'eft-il  pas  évident  que 
ce  feroit  à  l'eftime  la  plus  étendue,  C'èft-à-dire,  à 
ceile  de  tous  les  habitans  planétaires,  qu'il  devroit 
dohner'la  préférence  fur  celle  de  fes  concitoyens?  Il 
n'eft  cependant  perionne.  qui.  dans  ce  cas  ,  ne  fe  dé- 
terminât en  faveur  de  l'eftime  nationale.  Ce  n'eft  donc 
point  au  defir  qu'on  a  de  s'afmrer  de  fon  mérite,  qu'on 
deit  le  defir  de  Teflime,  mais  aux  avantages  que  cette 
eftime  procure. 

Pour  s'en  convaincre,  qu'on  fe  demande  d'où  vient 
i'enip tellement  avec  lequel  ceux  qui  fe  difent  le  plus 
jaloux  de  l'eftime  publique,  recherchent  les  grandes 
places  dans  les  fiècles  même  où ,  contrariés  par  des 
intrigues  ôc  des  cabales,  ils  ne  peuvent  rien  faire  d'utile 
à  leur  nation  ;  eu  ,  par  conféquent ,  ils  font  expofés  à 
la  rifée  du  public  ,  qui ,  toujours  jufte  dans  fes  juge- 
mens ,  méprifê  quiconque  eft  allez  indifférent  à  fon 
eftime  pour  accepter  un  emploi  qu'il  ne  peut  remplir 
dignement  s  qu'on  fe  demande  encore  pourquoi  l'on 
eft  plus  flatté  de  l'eftime  d'un  prince  que  de  celle  d'un 
homme  fans  crédit  :  Ôc  l'on  verra  que ,  dans  tous  les 
cas  >  notre  amour  pour  l'eftime  eft  proportionné  aux 
avantages  qu'elle  nous  promet. 

Si  nous  préférons  à  l'eftime  d'un  petit  nombre 
d'hommes  choifis  ,  celle  d'une  multitude  fans  lu- 
mières, c'eft  que,  dans  une  multitude,  nous  voyons 
plus  d'hommes  fournis  à  cette  efpèce  d'empire  que 
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l'eftime  donne  fur  les  âmes;  c'eft  qu'un  plus  grand 
nombre  d'admirateurs  rappelle  plus  fouvent  à  notre 
eipric  l'image  agréable  des  plaiiirs  qu'ils  peuvent  nous 
procurer. 

C'eft  la  raifon  pour  laquelle  ,  indifFérent  à  l'admi- 
ration d'un  peuple  avec  lequel  on  n'anroit  aucune 
relation ,  il  eiï  peu  de  François  qui  fuifent  fort  tou- 
chés de  l'eflime  qu'auroient  pour  eux  les  habitans  du 
Grand- Thiber.  S'il  eft  des  hommes  qui  voudroient 
envahir  l'eitime  univerfelie,  8c  qui  feraient  même 
jaloux  de  l'eftime  des  terres  Auftrales ,  ce  defir  n'eu: 
pas  l'effet  d'un  plus  grand  amour  pour  l'edime,  mais 
feulement  de  l'habitude  qu'ils  ont  d'unir  l'idée  d'un 
plus  grand  bonheur  à  l'idée  d'une  plus  grande  ef- 
time  (i). 

La  dernière  &  la  plus  forte  preuve  de  cette  vérité  , 
c'eft  le  dégoût  qu'on  a  pour  l'eftime  (2) ,  &  la  difette 
où  l'on  eft  de  grands-hommes  dans  les  fiècles  où  l'on 
Ke  décerne  pas  les  plus  grandes  récompenfes  au  mérite. 
Il  femble  qu'un  homme  capable  d'acquérir  de  grands 
taîens  ou  de  grandes  vertus ,  pafïe  un  contrat  tacite 
avec  fa  nation  ,  par  lequel  il  s'engage  à  s'illuftrer  par 

(1)  Les  hommes  font  habitués  3  par  les  principes  d'une 
bonne  éducation,  à  confondre  l'idée  de  bonheur  avec 
l'idée  d'eftime.  Mais ,  fous  le  nom  d'eftime ,  ils  ne  défirent 
réellement  que  les  avantages  qu'elle  procure. 

(2)  L'on  fait  peu  pour  mériter  l'eitime  dans  les  pays  où 
TeHirne  eft  ftérile  :  mais  par -tout  où  l'eftime  procure  de 
grands  av antages,  l'on  court 3  comme  Léonidas^défendre^ 
avec  crois  cents  Spartiates,  le  pas  de  Thermopyles. 
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des  raiens  &  des  actions  utiles  à  Tes  concitoyens  5 
pourvu  que  Tes  concitoyens  reconnoiflfans ,  attentifs  à 
le  fouîager  dans  fes  peines ,  raifemblent  près  de  lui 
tous  les  plaifirs. 

C'eft  de  la  négligence  ou  de  l'exactitude  du  public 
à  remplir  ces  engagemens  tacites  que  dépend /dans 
tous  les  iiècies  &  tous  les  pays,  l'abondance  ou  la  ra- 
reté des  grands-hommes, 

Nous  n'aimons  donc  pas  l'eftime  pour  leftiniê, 
rnâls  uniquement  pour  les  avantages  qu'elle  procure. 
En  vain  voudroic-on  s'armer ,  centre  cette  conclu- 
ficn,  de  l'exemple  de  Curtius:  un  fait  prefque  unique 
ne  prouve  rien  contre  des  principes  appuyés  far  les 
expériences  les  plus  multipliées  -,  fur-tout  lorfque  ce 
même  fait  peut  s'attribuer  à  d'autres  principes,  ôc 
s'expliquer  naturellement  par  d'autres  cauies. 

Pour  former  un  Curtius,  il  fuffit  qu'un  homme, 
fatigué  de  la  vie,  fe  trouve  dans  la  malheùreufe  dif- 
pofition  de  corps  qui  détermine  tant  cTAnglôis  au 
fuicide;  ou  que,  dans  un  fiècle  très- fuperftitieux, 
comme  celui  de  Curtius  ,  il  naille  un  homme  qui  , 
plus  fanatique  &  plus  crédule  encore  que  les  autres, 
croie,  par  fon  dévouement,  obtenir  une  place  parmi 
les  dieux.  Dans  l'une  ou  l'autre  fuppoiition,  on  peut 
fe  vouer  à  la  mort ,  ou  pour  mettre  fan  à  fes  misères, 
ou  pour  s'ouvrir  l'entrée  aux  plaifirs  céîeftes. 

La  conclufion  de  ce  chapitre ,  c'en:  qu'on  ne  de(ire 
d'être  eftirnable  que  pour  être  eftimé ,  &c  qu'on  ne 
délire  l'eftime  des  hommes  que  pour  jouir  des  plaifirs 
attachés  à  cette  eftime  :  l'amour  de  l'eftime  n'eft  donc 
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que  l'amour  deguifé  du  plaifir.  Or ,  il  n'eft.  que  deux 
fortes  de  plaifirs  :  les  uns  font  les  plaifirs  des  fens,  8c 
les  autres  font  les  moyens  d'acquérir  ces  mêmes  plai- 
iirs ,  moyens  qu'on  a  rangés  dans  la  claffe  des  plaifirs, 
parce  que  l'efpoir  d'un  plaifir  eft  un  commencement 
de  plaifir  -,  plaifir  cependant  qui  n'exiite  que  lorfque 
cet  efpcir  peut  fe  réalifer.  La  fenfibilité  phyfique  efi: 
donc  le  germe  productif  de  l'orgueil  &  de  toutes  les 
autres  pallions,  dans  le  nombre  defquelles  je  com- 
prends l'amitié ,  qui ,  plus  indépendante ,  en  appa- 
rence ,  du  plaifir  des  fens ,  mérite  d'être  examinée  3 
pour  confirmer,  par  ce  dernier  exemple,  tout  ce  que 
j'ai  dit  de  l'origine  des  parlions. 
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CHAPITRE     XIV. 

De  VÂmiûê, 

Aimer,  c'eft  avoir  befoin.  Nulle  amitié  fans  be- 
foin :  ce  feroit  un  effet  fans  caufe.  Les  hommes  n'ont 
pas  tous  les  mêmes  befoins  -,  l'amitié  eft  donc  ,  entre 
eux  ,  fondée  fur  des  motifs- différens»  Les  uns  ont  be- 
foin  de  plaifîr  ou  d'argent ,  les  auttes  de  crédit ,  ceux  ci 
de  converfer,  ceux-là  de  confier  leurs  peines  :  en  con- 
féquence ,  il  eft  des  amis  de  plaiftr ,  d'argent  (i),  d'in- 


(i)  On  s* eft  tué,  jufqu'à  préfent,  à  répéter,,  les  uns 
d'après  les  autres ,  qu'on  ne  doit  pas  compter,  parmi  fes 
amis,  ceux  dont  l'amitié  intéreffée  ne  nous  aime  que  pour 
notre  argent.  Cette  forte  d'amitié  n'eft  pas,  fans  doute, 
la  plus  flatteufe  :  mais  ce  n'en  eft  pas  moins  une  amitié 
réelle.  Les  hommes  aiment,,  par  exemple,  dans  un  con- 
trôleur-général la  puiiTance  qu'il  a  d'obliger.  Dans  la  plu- 
part d'entre  eux  3  l'amour  de  la  perfonne  s'identifie  avec 
l'amour  de  l'argent.  Pourquoi  refuferoit-on  le  nom  d'a- 
mitié à  cette  efpèce  de  fentiment  ?  On  ne  nous  aime  pas 
pour  nous-mêmes  ;  mais  toujours  pour  quelque  caufe  5  & 
celle-là  en  vaut  bien  une  autre.  Un  homme  eft  amoureux 
d'une  femme  :  peut-on  dire  qu'il  ne  l'aime  pas,  parce  que 
c'eft  uniquement  la  beauté  de  fes  yeux  ou  de  fon  teint  qu'il 
aime  en  elle  ?  Mais ,  dira-ton,  à  peine  l'homme  riche  eûVil 
tombé  dans  l'indigence,  qu'on  ceffe  alors  de  l'aimer.  Oui, 
fans  doute  :  mais  que  la  petite  vérole  gâte  une  femme.» 
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trigue,  d'efprit  &  de  malheur.  Rien  de  plus  utile  que 
de  confidérer  î  amitié  fous  ce  point  de  vue  ,  &  de  s'en 

former  des  idées  ne i  tes. 


on  rompra  communément  avec  elle  3  Se  cette  rupture  ne 
prouve  pas  cu'on  ne  Tait  point  aimée ,  lorfquMle  étoit 
belle.  Que  l'ami ,  en  qui  nous  avons  le  plus  de  confiance  3 
&  dont  nous  eftimons  le  plus  1,'ame  3  l'efprit  &  le  carac- 
tère j  devienne  tout-à-coup  aveugle  ,  lourd  &  muet;  nous 
regretterons  en  lui  la  perte  de  notre  ancien  ami  ;  nous 
refpe£tercns  encore  fa  momie;  mais  ,  dans  le  fait ^  nous 
ne  l'aimons  plus  _,  parce  que  ce  n'eft  pas  un  tel  homme 
que  nous  avons  aimé.  Un  contrôleur- général  eft-.il  cif- 
gracié  ;  on  ne  l'aime  plus  :  c'eft  précifément  l'ami  devenu 
tout  à-coup  aveugle,  fourd  &  muet.  Il  n'en  eft  pas  ce- 
pendant moins  vrai  que  l'homme  avide  d'argent  n'ait  eu 
beaucoup  de  tendrefte  pour  celui  qui  pouvoit  lui  en  pro- 
curer. Quiconque  ace  befo'n  d'argent,  eft  ami  né  du  con- 
trôle général  &de  celui  qui  l'occupe.  Son  nom  peut  être 
infert  dans  l'inventaire  des  meubles  &  uftenfiles  apparte- 
nans  à  la  place.  C'eft  notre  vanité  qui  nous  fait  refufer  le 
nom  d'amitié  à  l'amitié  intéreffée.  Sur  quoi  j'obferverai  , 
qu'en  fait  d'amitié ,  la  plus  folide  &  la  plus  durable  eft 
communément  celle  des  gens  vertueux  :  cependant  les 
fcéiérats  même  en  font  fufceptibles.  Si  „  comme  Ton  eft 
forcé  d'en  convenir  3  l'amitié  n'eft  autre  chofe  que  le  fen- 
timent  qui  unit  deux  hommes;  foutenir  qu'il  n'eft  point 
d'amitié  entre  les  méchans3  c'eft  nier  les  faits  les  plus  au- 
thentiques. Peut-on  douter  que  deux  confpirateurs  3  par 
exemple  ,  ne  puiffent  être  liés  de  l'amitié  la  plus  vive  ? 
que  Jarïier  n'aimât  le  capitaine  Jacques-Pierre  ?  qu'Ocl:ave3 
qui  n  étoit  certainement  pas  un  homme  vertueux  3  n'aimât 
Mécène ,  qui  sûrement  n'étoit  qu'une  ame  foible  ?  La  force 
de  l'amitié  ne  fe  mefure  pas  fur  l'honnêteté  de  deux  amis  3 
mais  fur  la  force  de  l'intérêt  qui  les' unit. 
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Fn  amitié,  comme  en  amour,  on  fait  fouvent  des 
romans  :  on  en  cherche  par- tout  le  héros  ;  on  croit  à 
chaque  inftant  l'avoir  trouvé  j  on  s'accroche  au  pre- 
mier venu  ;  on  l'aime  tant  qu'on  le  connaît  peu  ,  & 
qu'on  eil  curieux  de  le  connaître.  La  curiofité  efr-elle 
fatis  faite  i  on  s'en  dégoûte  :  on  n'a  point  reneontté  ie 
héros  de  fon  roman.  C'eil  ainii  qu'on  devient  luicep- 
tible  d'engouement,  mais  incapable  d'amitié.  Pour 
l'intérêt  même  de  l'amitié ,  il  faut  donc  en  avoir  une 
idée  nette. 

J'avouerai  qu'en  la  confidérant  comme  un  befoin 
réciproque ,  on  ne  peut  fe  cacher  que ,  dans  un  long 
efpace  de  temps,  il  eft  très- difficile  que  le  même  be- 
foin, Se  par  conféquent  la  même  amitié  (i)  (ubrifte 
entre  deux  hommes.  Àuilî  rien  de  plus  rare  que  les 
anciennes  amitiés  (2). 

(1)  Les  circonftances ,  dans  lefquelles  deux  amis  doivent 
fe  trouver,  une  fois  données,  &  leurs  caractères  connus; 
s'ils  doivent  fe  brouiller,  nul  doute  qu'un  homme  de 
beaucoup  d'efprit ,  en  prédifant  l'infrant  où  ces  deux 
hommes  céderont  de  s'être  réciproquement  utiles  ,  ne  pût 
calculer  le  moment  de  leur  rupture,  comme  l'aftronome 
calcule  le  moment  de  réclip  fe. 

(2)  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'amitié  les  liens  de 
l'habitude ,  le  refpecl:  eftimable  qu'on  a  pour  une  amitié 
avouée ,  &  enfin  ce  point  d'honneur  heureux  &  utile  à  la 
focieté,  qui  nous  fait  continuer  à  vivre  avec  ceux  qu'on 
appelle  fes  amis-  On  leur  rendroit  bien  les  mêmes  fervices 
qu'on  leur  eût  rendus ,  lorfqu'on  étoit  affecté  pour  eux 
des  fentimens  les  plus  vif  :  mais  ,  dans  le  fait ,  leur  pré- 
fence  ne  nous  eft  plus  néceflaire,  &  on  ne  les  aime  plus* 
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Mais  il  le  fentiment  de  l'amitié,  beaucoup  plus 
durable  que  celui  de  l'amour -j  a  cependant  (a  naif- 
fance,  Ton  accroiffement  &  fon  depériiîement  i  qui 
le  fait  ne  patfe  pas  du  moins  de  l'amitié  la  plus  vive  à 
la  haine  la  plus  forte ,  &  n'eft  point  expofé  à  détef- 
ter  ce  qu'il  a  aimé.  Un  ami  vient-il  à  lui  manquer  j 
il  ne  s'emporte  point  contre  lui  ;  il  gémit  fur  la  nature 
humaine,  &  s'écrie  en  pleurant  :  Mon  ami  n  a  plus 
les  mimes  befoins. 

Il  eft  allez  difficile  de  fe  faire  des  idées  nettes  de 
l'amitié.  Tout  ce  qui  nous  environne  cherche,  à  cet 
égard ,  à  nous  tromper.  Parmi  les  hommes ,  il  en  eft 
qui ,  pour  fe  trouver  plus  eftimables  à  leurs  propres 
yeux ,  s'exagèrent  à  eux-mêmes  leurs  fentimens  pour 
leurs  amis,  le  font  de  l'amitié  des  defcriptions  roma- 
ntiques ,  &  s'en  perfuadent  la  réalité,  jufqu'à  ce  que 
l'occaiion,  les  détrompant  eux  Ôc  leurs  amis  ,  leur  ap- 
prenne qu'ils  n'aimoient  pas  autant  qu'ils  le  penf oient. 

Ces  fortes  de  gens  prétendent  ordinairement  avoir 
le  beioin  d'aimer  ôc  d'être  aimés  très-vivement.  Or, 
comme  on  n'eu:  jamais  il  vivement  frappé  des  vertus 
d'un  homme  que  les  premières  fois  qu'on  le  voit; 
comme  l'habitude  nous  rend  infenfibles  à  la  beauté, 
à  l'eiprit  ôc  même  aux  qualités  de  l'ame;  ôc  que  nous 
ne  fommes  enfin  fortement  émus  que  par  le  plaifir  de 
îa  furprife  ;  un  homme  çfefprit  difoit  aifez  plaifam- 
ment ,  à  ce  fujet ,  que  ceux  qui  veulent  être  aimés  il 
vivement  (i) ,  doivent ,  en  amitié  comme  en  amour, 

«— « M  I         .  ,  ■       ,  —#• 

(i)  L'amitié  n'eft  pas  3  comme  le  prétendent  certaines 
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avoir  beaucoup  de  pa (fades  &  point  de  paillon  -,  parce 
que  les  momens  du  début,  ajoutcit-il,  font,  en  l'un 
Ôc  l'autre  genre,  toujours  les  momens  les  plus  vifs 
êc  les  plus  tendres. 

Mais  ,  pour  un  homme  qui  fe  fait  illufion  à  Ici- 
môme ,  il  eir  en  amitié  dix  hypocrites  qui  affectent  des 
fentimens  qu'ils  n'éproavent  pas  ,  font  des  dupes ,  & 
ne  le  font  jamais.  Ils  peignent  l'amitié  de  couleurs 
vives ,  mais  fauifes  :  uniquement  attentifs  à  leur  inté- 
rêt, ils  ne  veulent  qu'engager  les  autres  à  fe  modeler, 
en  leur  faveur,  fur  un  pareil  portrait  (i). 

gens  j  un  fentiment  perpétuel  de  tendreffe ,  parce  que  les 
hommes  ne  font  rien  continûment.  Entre  les  amis  les  plus 
tendres  ,  il  y  a  des  momens  de  froideur  :  l'amitié  eft  donc 
une  fucceffion  continuelle  de  fentimens  de  tendreffe  &  de 
froideur,  où  ceux  de  froideur  font  très-rares. 

(i)  Peut-être  faut-il  du  courage ,  &  foi-même  être  ca- 
pable d'amitié ,  pour  ofer  en  donner  une  idée  nette.  On 
eft  du  moins  sûr  de  foulever  contre  foi  les  hypocrites  d'a- 
mitié :  il  en  eft  de  ces  fortes  de  gens ,  comme  des  poltrons, 
qui  racontent  toujours  leurs  exploits.  Que  ceux  qui  fe 
difent  fi  fufceptiblesde  fentimens  d'amitié,  lifent  le  Toxaris 
de  Lucien;  qu'ils  fe  demandent  s'ils  font  capables  des 
actions  que  l'amitié  faif®it  exécuter  aux  Scythes  &  aux 
Grecs.  S'ils  s'interrogent  de  bonne  foi,  ils  avoueront  que, 
dans  ce  fiècle ,  on  n'a  pas  même  d'idée  de  cette  efpèce 
d'amitié.  Aufîi,  chez  les  Scythes  &  les  Grecs,  l'amitié 
étoit-elle  mife  au  rang  des  vertus.  Un  Scythe  ne  pouvoit 
avoir  plus  de  deux  amis  ;  mais,  pour  les  fecourir,  il  étoit 
en  droit  de  tout  entreprendre.  Sous  le  nom  d'amitié  ,  c'é- 
toit  en  partie  l'amour  de  l'eftime  qui  les  animoit.  La  feule 
amitié  n'eût  pas  été  fi  courage ufe. 
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Expofés  à  tant  d'erreurs ,  il  eft  donc  très  -  difficile 
de  Te  faire  des  notions  nettes  de  l'amitié.  Mais  ,  dira- 
t-on  ,  quel  mai  à  s'exagé;er  u  î  peu  la  force  de  ce  fen- 
timent  ?  Le  mal  d'habituer  les  hommes  à  exiger  de 
leurs  amis  des  perfections  que  la  nature  ne  comporte 
pas. 

Séduits  par  de  pareilles  peintures,  mais  enfin  éclairés 
par  l'expérience ,  une  infinité  de  gens  nés  fenfibles , 
mais  laffcs  de  courir  fans  ceflè  après  une  chimère  , 
le  dégoûtent  de  l'amitié  3  à  laquelle  ils  euffent  été 
propres ,  s'ils  ne  s'en  fuiïent  pas  fait  une  idée  roma- 
ne fq  ne. 

L'amitié  fuppore  un  befoin  ;  plus  ce  befoin  fera 
vif,  plus  l'amitié  fera  forte  :  le  befoin  eft  donc  la  me- 
fure  du  fer  riment.  Qu'échappés  du  naufrage  5  un 
homme  &  une  femme  fe  fauvent  dans  une  ifle  déferre  -, 
que  là  ,  fans  efpoir  de  revoir  leur  patrie ,  ils  foient 
forcés  de  fe  prêter  un  fecours  mutuel  pour  fe  défendre 
des  bêtes  féroces  ?  pour  vivre  &  s'arracher  au  dé f ef- 
poir :  nulle  amitié  plus  vive  que  celle  de  cet  homme 
&:  de  cette  femme  ,  qui  fe  feroient  peut-être  déteftés  > 
s'ils  fuflènc  reftés  à  Paris.  L'un  des  deux  vient -il  à 
périr  ?  l'autre  a  réellement  perdu  la  moitié  de  lui- 
même  ;  nulle  douleur  égale  à  fa  douleur  :  il  faut  avoir 
habité  l'iile  déferre  ,  pour  en  fentir  toute  la  violence. 

Mais  ,  fi  la  force  de  l'amitié  eft  toujours  propor- 
tionnée à  nos  befoins  ,  il  eft  5  par  conféquent ,  des 
formes  de  gouvernement ,  des  mœurs  ,  des  conditions 
Se  enfin  des  (iècles  plus  favorables  à  l'amitié  les  uns 
que  les  autres. 
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Dans  les  ficelés  de  chevalerie ,  où  Ton  prenoit  un 
compagnon  d'armes  3  où  deux  chevaliers  faifoient  com- 
munauté de  gloire  &  cle  danger,  où  la  lâcheté  de  l'un 
pouvoir  coûter  la  vie  &  l'honneur  à  l'autre  ;  alors  ,  de- 
venu, par  ion  propre  intérêt,  plus  attentif  au  choix 
de  les  amis  ,  on  leur  éteit  plus  fortement  attaché, 

Lorfque  la  mode  des  duels  prit  la  place  de  la  che- 
valerie, des  gens,  qui  tous  les  jours  sexpofoient  en- 
femble  à  la  mort ,  dévoient  certainement  être  fort  chers 
l'un  à  l'autre.  Alors  l'amitié  étoit  en  grande  véné- 
ration ,  6c  comptée  parmi  les  vertus  j  elle  fuppoloir 
du  moins ,  dans  les  duelliftes  8c  les  chevaliers  ,  beau- 
coup de  loyauté  &  de  valeur  ;  vertus  qu'on  honorok 
beaucoup  ,  6c  qu'on  devoir  alors  extrêmement  hono- 
rer ,  puifque  ces  vertus  étoient  preique  toujours  en 
action  (i). 

Il  ed  bon  de  fe  rappeler  quelquefois  que  les  mêmes 
vertus  font,  dans  les  divers  temps  ,  mifes  à  des  taux 
dirïérens,  félon  l'inégale  utilité  dont  elles  font  à  chaque 
fiècîe. 

Qui  doute  que,  dans  des  temps  de  troubles  ôc  de 
révolutions,  &  dans  une  forme  de  gouvernement  qui 
fe  prête  aux  factions,  l'amitié  ne  foit  plus  forte  ôc  plus 
courageufe  qu'elle  ne  1'eft  dans  un  état  tranquille  ? 
L'hiftoire  fournit ,  dans  ce  genre  ,  mille  exemples 
d'héroïfme.  Alors  l'amitié  fuppofe,  dans  un  homme, 


(  i  )  Brave  étoit  alors  fynonyme  d'honnête  homme  ;  Se  c'etë 
par  un  refte  de  cet  ancien  ufage  qu'on  dit  encore  un  brave 
homme  3  pour  exprimer  un  homme  loyal  &  honnête. 
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du  courage  ,  de  la  difçrétiori,  de  la  fermeté,  des  lu- 
mières &  de  la  prudence  j  qualités  qui,  absolument 
nécefïàires  dans  cesjnomens  de  troubles  ,  6c  rarement 
raileiiiblées  dans  le  même  homme ,  doivent  le  rendre 
extrêmement  cher  à  Ton  ami. 

Si ,  dans  nos  mœurs  actuelles,  nous  ne  demandons 
plus  les  mêmes  qualités  (i)  à  nos  amis,  c'eft  que  ces 
qualités  nous  (ont  inutiles,  c'eft  qu'on  n'a  plus  de 
fecrets  importans  à  fe  confier  ,  de  combats  à  livrer  , 
&  qu'on  n'a ,  par  ccnféquent ,  befoin  ni  de  la  pru- 
dence ,  ni  des  lumières,  ni  de  la  difcrétion,  ni  du 
courage  de  Ton  ami. 

Dans  la  forme  actuelle  de  notre  gouvernement, 
les  particuliers  ne  font  unis  par  aucun  intérêt  commun. 
Pour  faire  fortune ,  on  a  moins  befoin  d'amis  que  de 
protecteurs.  En  ouvrant  l'entrée  de  toutes  les  maifons , 
le  luxe  ,  Ôc  ce  qu'on  appelle  l'efprit  de  fociété ,  a 
fouftrait  une  infinité  de  gens  au  befoin  de  l'amitié. 
Nul  motif,  nul  intérêt  fuffifant  pour  nous  faire  main- 
tenant fupporter  les  défauts  réels  ou  refpectifs  de  nos 


.  (i)  Dans  ce  fiècle ,  l'amitié  n'exige  prefque  aucune  qua- 
lité. Une  infinité  de  gens  fe  donnent  pour  de  vrais  amis , 
pour  être  quelque  chofe  dans  le  monde.  Les  uns  fe  font 
folliciteurs  bannaux  des  affaires  d'autrui,  pour  échapper 
à  l'ennui  de  n'avoir  rien  à  faire  ;  d'autres  rendent  des  fer- 
vices  ,  mais  les  font  payer,  à  leurs  obligés,  du  prix  de 
l'ennui  &  de  la  perte  de  leur  liberté  ;  quelques  autres 
enfin ,  fe  croient  très-dignes  d'amitié  ,  parce  qu'ils  feront 
sûrs  gardiens  d'un  dépôt  ;  &  qu'ils  ont  la  vertu  d'un  coffre 
fort. 
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amis.  Il  n'eft  donc  .plus  d'amitié  (i)j  on  n'attache 
donc  plus  au  mot  d'ami  les  mêmes  idées  qu'on  y  atta- 
choit  autrefois  ,  on  peut  donc  3  en  ce  iiècle  3  s'écrier 
avec  Ariftote  (2)  :  O  mes  amis  !  il  nefc  plus  d'amis. 

Or ,  s'il  eft  des  (ïècles,  des  mœurs  ôc  des  formes  de 
gouvernement  où  l'on  a  plus  ou  moins  befoin  d'amis  \ 
ôc  fi  la  force  de  l'amitié  eft  toujours  proportionnée  à 
3a  vivacité  de  ce  befoin ,  il  eft  auiîi  des  conditions  où 
le  cœur  s'ouvre  plus  facilement  à  l'amitié  :  ôc  ce  font 
ordinairement  celles  où  l'on  a  le  plus  fouvent  beioin 
du  iecours  d  autrui. 

Les  infortunés  font ,  en  général  >  les  amis  les  plus 
tendres  ,  unis  par  une  communauté  de  malheur ,  ils 
jouifïènt  3  en  plaignant  les  maux  de  leur  ami  3  du  plaifir 
de  s'attendrir  fur  eux-mêmes. 

Ce  que  je  dis  des  conditions ,  je  le  dis  des  carac- 
tères :  il  en  eft  qui  ne  peuvent  fe  parler  d  amis.  Les 
premiers  font  ces  caractères  foibles  &  timides  ,  qui  3 
dans  toute  leur  conduite  3  nefe  déterminent  qu'à  l'aide 


(i)Auffi,  dit  le  proverbe 3  faut- il  fe  dire  beaucoup 
d'amis  3  &  s'en  croire  peu. 

(2)  Chacun  répète 3  d'après  Ariftote,  qu'il  n'eft  point 
d'amis  ;  Se  chacun  en  particulier ,  foutient  qu'il  eft  bon 
ami.  Pour  avancer  deux  propofîtions  fi  contradictoires ,  il 
faut  qu'en  fait  d'amitié  ,  il  y  ait  bien  des  hypocrites  & 
bien  des  gens  qui  s'ignorent  eux-mêmes. 

Ces  derniers 3  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  s'élèveront  contre 
quelques  propofîtions  de  ce  chapitre.  J'aurai  contre  moi 
leurs  clameurs  3  &,  malheureuiement  3  j'aurai  pour  moi 
l'expérience. 
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ôc  par  le  confeil  d'autrui  :  les  féconds  font  ces  carac- 
tères mornes ,  févères ,  defpotiques  ,  êc  qui ,  chauds 
amis  de  ceux  qu'ils  tyrnnnifent ,  font  allez  lemblables 
à  l'une  àes  deux  femmes  de  Socrate  ;  qui ,  à  la  nou- 
velle de  la  mort  de  ce  grand-homme ,  s'abandonna  à 
une  douleur  plus  vive  que  la  ieconde  \  parce  que  celle- 
ci  5  d'un  caractère  doux  &  aimable  ,  ne  perdoir  dans 
Socrate  qu'un  mari  ,  lorique  celle-là  perdoit  en  lui  le 
martyr  de  fes  caprices ,  êz  le  feul  homme  qui  pur  les 
lu  p  porter. 

Il  elt  enfin  des  hommes  exempts  de  toute  ambition  , 
de  toutes  paillons  fortes ,  ôc  qui  font  leurs  délices  de 
la  com  erfation  des  gens,  infrruirs.  Dans  nos  mœurs 
actuelles  ,  les  hommes  de  cette  efpèce ,  s'ils  font  ver- 
tueux j  font  les  amis  les  plus  tendres  ôc  les  plus  conf- 
tms.  Leur  ame  5  toujours  ouverte  à  l'ami tié3  en  con- 
noit  tout  le  charme.  N'ayant ,  par  ma  fuppofirion  , 
aucune  pailion  qui  puilîe  contrebalancer  en  eux  ce 
fen riment ,  il  devient  leur  unique  befoin  :  auffi  font- 
ils  capables  dune  amitié  très-éclairée  ôc  très-coura- 
geufe,  fans  qu'elle  le  foit  néanmoins  autant  que  celle 
des  Grecs  ôc  des  Scythes. 

Par  la  raifon  contraire ,  on  efr ,  en  général ,  d'autant 
moins  fufceptible  d'amitié  ,  qu'on  eft  plus  indépen- 
dant des  autres  hommes.  Au  Mi  les  gens  riches  Se  puif- 
fans  font- ils  communément  peu  fenfibîes  à  l'amitié; 
ils  paflent  même  ordinairement  pour  durs.  En  effet , 
foit  que  les  hommes  foient  naturellement  cruels  .toutes 
les  fois  qu'ils  peuvent  l'être  impunément  3  foit  que  les 
riches  ôc  les  puilTans  regardent  la  misère  d'autrui 
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comme  un  reproche  de  leur  bonheur  3  (bit  enfin  qu'ils 
veuillent  fe  fouftraire  aux  demandes  importunes  des 
malheureux  ;  il  eft  certain  qu'ils  maltraitent  prefque 
toujours  le  miférable  (i).  La  vue  de  l'infortuné  fait, 
fur  la  plupart  des  hommes  ,  l'effet  de  la  tête  de 
Médufe  :  à  fon  afped  ,  les  cœurs  fe  changent  en 
rocher. 

Il  eft  encore  des  gens  indiffétens  à  l'amitié  ;  8c  ce 
font  ceux  qui  fe  iuffifent  à  eux-mêmes  (2).  Accou- 


(1)  La  moindre  faute  qu'il  fait  eft  un  prétexte  fufSfant 
pour  lui  refufer  tout  fecours  :  on  veut  que  les  malheureux 
foient  parfaits. 

(2)  Il  eft  peu  d'hommes  dans  ce  cas  :  &  cette  puiiTance 
de  fe  fuffire  à  foi- même ,  dont  on  fait  un  attribut  de  la 
divinité  ,  <k  qu'on  eft  forcé  de  refpecter  en  elle ,  eft  tou- 
jours rnlfe  au  rang  des  vices ,  lorfqu'on  la  rencontre  dans 
un  homme.  C'eft  ainfi  qu'on  blâme,  fous  un  nom,  ce 
qu'on  admire  fous  un  autre.  Combien  de  fois  nVt-on  pas, 
fous  le  nom  d'infenfibilité ,  reproché  à  M.  cle  Fontenelle 
la  puifîance  qu'il  avoit  de  fe  fuffire  à  lui-même,  c'eft-à- 
dire ,  d'être  un  des  plus  fages  &  des  plus  heureux  des 
hommes  ? 

Si  les  grands  de  Madagascar  font  la  guerre  à  tous  ceux 
de  leurs  voifins  dont  les  troupeaux  font  plus  nombreux 
que  les  leurs  ;  s'ils  répètent  toujours  ces  paroles  :  Ceux-là 
font  nos  ennemis  qui  font  plus  riches  &  plus  heureux  que  nous  ; 
on  peutafîurer  qu'à  leur  exemple,  la  plupart  des  hommes 
font  pareillement  la  guerre  au  fage.  Ils  haïiTent  en  lui  une 
modération  de  caractère  qui ,  réduifant  Tes  defirs  à  fes  pof- 
feffions ,  fait  la  critique  de  leur  conduite ,  &  rend  le  fage 
trop  indépendant  d'eux.  Ils  regardent  cette  indépendance 
comme  le  geraie  de  tous  les  vices  5  parce  qu'ils  fentenç 
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tumés  à  chercher,  à  trouver  le  bonheur  en  eux  ,  &z 

d'ailleurs  trop  éclairés  pour  goûter  encore  le  pîaiik 

qu'en  eux,  la  four  ce' de  l'humanité  tariroit  aulfi-tôt  que 
celle  des  befoins  réciproques. 

Ces  fages ,  cependant ,  doivent  être  très-chèrs  à  la  fo- 
ciëté.  Si  l'extrême  fageffe  les  rend  quelquefois  indifrérens 
à  l'amitié  des  particuliers ,  elle  leur  fait  auffi,  comme  1s 
prouve  l'exemple  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  &  de  Fonte- 
nelle  ,  répandre  fur  l'humanité  les  fentimens  de  tendrefïe 
que  les  pafnons  vives  nous  forcent  à  raifembler  fur  un 
feul  individu.  Bien  différent  de  ces  hommes  j  qui  ne  font 
bons  que  parce  qu'ils  font  dupes ,  &  dont  la  bonté  diminue 
à  proportion  que  leur  efprit  s'éclaire,  le  feul  fage  peut, 
être  conftamment  bon ,  parce  que  lui  feul  connoit  les 
hommes.  Leur  méchanceté  ne  l'irrite  point  :  il  ne  voit  en 
eux,  comme  Démocrite  ,  que  des  fous  ou  des  enfans 
contre  lefquels  il  feroit  ridicule  de  fe  fâcher  ,,  &  qui  font 
plus  dignes  de  pitié  que  de  colère,  il  les  confîdère  enfin 
de  l'œil ,  dont  un  mécanicien  regarde  le  jeu  d'une  ma- 
chine :  Tans  infulter  à  l'humanité  ,  il  fe  plaint  delà  nature 
qui  attache  la  confervation  d'un  être  a  la  deftruclion  d'un 
autre;  qui,  pour  fe  nourrir.,  ordonne  à  l'autour  défendre 
fur  la  colombe  3  à  la  colombe  de  dévorer  l'infecte  5  &  qui 
de  chaque  être  a  fait  un  arTaffin. 

Si  les  lois  feules  font  des  juges  fans  humeur ,  le  fage  ,  à 
cet  égard  3  eft  comparable  aux  lois.  Son  indifférence  eft 
toujours  jufte ,  &  toujours  impartiale  j  elle  doit  être  con- 
fédérée comme  une  des  plus  grandes  vertus  de  l'homme  en  ■ 
place  ,  qu'un  trop  grand  befoin  d'amis  nécefïite  toujours 
à  quelque  injuftice. 

Le  fage  feul,  enfin,  peut  être  généreux ,  parce  qu'il  eft 
indépendant.  Ceux  qu'uniffent  les  liens  d'une  utilité  réci- 
proque, ne  peuvent  être  libéraux  les  uns  envers  les  autres. 
L'amitié  ne  fait  que  des  échanges  5  l'indépendance  feule 
fait  des  dons» 

d'être 
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d'être  dupes  3  ils  ne  peuvent  conferverrheureufe  igno- 
rance de  la  méchanceté  des  hommes  (  ignorance  pré- 
cieufe ,  qui ,  dans  la  première  jeunerTe ,  refTerre  fi  fort 
les  liens  de  l'amitié  )  :  au(îi  font -ils  peu  fenfibles  au 
charme  de  ce  fentiment,  non  qu'ils  n'en  foient  fufcep- 
tibles.  Ce  font  fouvent  j  comme  Ta  dit  une  femme  de 
beaucoup  d'efprit ,  moins  des  hommes  infenjîbles  j  que 
des  hommes  défakufés. 

Il  réfuîte  de  ce  que  j'ai  dit ,  que  la  force  de  l'amitié 
efl  toujours  proportionnée  au  befoin  que  les  hommes 
ont  les  uns  des  autres  (1) ,  &"  que  ce  befoin  varie  félon 
la  différence  des  ficcies  ,  des  mœurs ,  des  formes  de 
gouvernement >  des  conditions  &c  des  caractères.  Mais, 
dira-t-on  ,  fi  l'amitié  iuppofe  toujours  un  befoin  ,  ce 
n'eu:  pas ,  du  moins  ,  un  befoin  phyfique.  Qu'eu: -ce 
qu'un  ami  :  un  paient  de  notre  choix.  On  délire  un 
ami ,  pour  vivre,  pour  ainfi  dire ,  en  lui ,  pour  épan- 
cher notre  ame  dans  la  (ienne >  8c  jouir  d'une  conver- 
sation que  la  confiance  rend  toujours  délicieufe.  Cette 
paillon  n'eu:  donc  fondée  ni  fur  la  crainte  de  la  dou- 
leur ,  ni  fur  l'amour  des  plaiiirs  phyliques.  Mais  ,  ré- 
pondrai je  ,  à  quoi  tient  le  charme  de  la  converfation 
d'un  ami  ?  Au  plaifir  d'y  parler  de  foi.  La  fortune  nous 
a- t- elle  placés  dans  un  état  honnête  i  on  s'entretient 


(î)  Si  Ton  aimoit  fon  ami  pour  lui-même,  nous  ne  con- 
fîdérerions  jamais  que  fon  bien-être  5  on  ne  lui  reproche- 
roit  pas  le  temps  qu':l  eft  fans  nous  voir  ou  nous  écrire  : 
apparemment,  dirions-nous,  qu'il  s'occupe  plus  agréa- 
blement ;  &  nous  nous  féliciterions  de  fon  bonheur. 
Tome  IL  I 
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avec  fon  ami  des  moyens  d'accroître  (es  biens  ,  fe$ 
honneurs ,  fon  crédit  &  fa  réputation.  Eft-on  dans  la 
misère  :  on  cherche  avec  ce  même  ami  les  moyens  de 
fe  fouftraire  à  l'indigence  j&  fon  entretien  nous  épargne 
du  moins ,  dans  le  malheur  ,  l'ennui  des  converfations 
indifférentes.  C'eft  donc  toujours  de  (es  peines  ou  de 
les  plaifirs  dont  on  parle  à  fon  ami.  Or ,  s'il  neft  de 
vrais  plaifirs  ôc  de  vraies  peines,  comme  je  l'ai  prouvé 
plus  haut,  que  les  plaifirs  ôc  les  peines  phyfiques  ;  fi 
les  moyens  de  fe  les  procurer  ne  font  que  des  plaifirs 
d'efpérance  ,  qui  fuppofent  l'exiftence  des  premiers , 
ôc  qui  n'en  font,  pour  ainfi  dire,  qu'une  conféquence  \ 
il  s  en  fuit  que  l'amitié  ,  ainfi  que  l'avarice ,  l'orgueil , 
l'ambition  ôc  les  autres  pallions ,  efl:  l'effet  immédiat 
de  la  fenfibilité  phyfique. 

Pour  dernière  preuve  de  cette  vérité ,  je  vais  mon» 
trer  qu'avec  le  fecours  de  ces  mêmes  peines ,  Ôc  de  ces 
mêmes  plaifirs ,  on  peut  exciter  en  nous  toute  efpèce 
de  paffions  j  ôc  qu'ainfi  les  peines  ôc  les  plaifirs  âss 
fens  font  le  germe  productif  de  tout  fentiment. 
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CHAPITRE     XV. 

Que  la  crainte  des  peines  ou  le  defir  des  plaijlrs  phy- 
Jlques  3  peuvent  allumer  en  nous  toutes  fortes  de 
pajfiôns. 

1/u'on  ouvre  l'hiftoire ,  8c  l'on  verra  que ,  dans 
tous  les  pays  où  certaines  vertus  étoient  encouragées 
par  l'efpoir  des  plaifîrs  des  fens  ,  ces  vertus  ont  été  les 
plus  communes  ,  &  ont  jeté  le  plus  grand  éclat. 

Pourcjuoi  les  Cretois ,  les  Béotiens ,  Se  généralement 
tous  les  peuples  les  plus  adonnés  à  l'amour  ,  ont- ils  été 
les  plus  courageux  ?  C'eft  que ,  dans  ces  pays  ,  les  fem- 
mes n'accordoient  leurs  faveurs  qu'aux  plus  braves  j 
c'eft  que  les  plaints  de  l'amour,  comme  le  remarquent 
Plutarque  &, Platon,  font  les  plus  propres  à  élever 
l'ame  des  peuples,  &  la  plus  digne  récoin penie  des 
héros  &  des  hommes  vertueux. 

C'étoit  vraifemblablement  par  ce  motif  que  le  fénat 
Romain  ,  vil  flatteur  de  Céfar ,  voulut ,  au  rapport  de 
quelques  hiftoriens ,  lui  accorder ,  par  une  loi  expreiTe, 
le  droit  de  jouifTance  fur  toutes  les  dames  Romaines  : 
c'eft  auïTi  ce  qui,  fuivant  les  mœurs  Grecques  ,  faifoit 
dire  à  Platon  que  le  plus  beau  devoit ,  au  fortir  du 
combat ,  être  la  récompenfe  du  plus  v;  iilant  ;  projet 
dont  Epaminondas  lui  même  avoir  eu  quelque  ic'ee, 
puifqu  il  rangea  à  la  bataille  des  Leuctres  l'amant  à 
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côté  de  la  maîtreffe  \  pratique  qu'il  regarda  toujours 
comme  très  -  propre  à  afïurer  les  fuccès  militaires. 
Quelle  puiffance ,  en  effet ,  n'ont  pas  fur  nous  les  plai- 
firs  des  fens  !  Ils  firent  du  bataillon  facré  des  Thébains 
un  bataillon  invincible  -,  ils  infpiroient  le  plus  grand 
courage  aux  peuples  anciens,  lorique  les  vainqueurs 
parrageoient  entre  eux  les  ncheifes  &  les  femmes  des 
vaincus  -,  ils  formèrent  enfin  le  caractère  de  ces  ver- 
tueux Samnites ,  chez  qui  la  plus  grande  beauté  étoit 
le  prix  de  la  plus  grande  vertu. 

Pour  s'affurer  de  cette  vérité  par  un  exemple  plus 
détaillé  ,  qu'on  examine  par  quels  moyens  le  fameux 
Lycurgue  porta  dans  le  coeur  de  Tes  concitoyens  l'en- 
thoufiafme  ,  &,pour  ainii  dire  ,  la  fièvre  de  la  vertu  ; 
ôc  l'on  verra  que  ,  fi  nul  peuple  ne  îurpaiïà  les  Lacé- 
démoniens  en  courage  ,  c'eft  que  nul  peuple  n'honora 
davantage  la  vertu,  &  ne  fut  mieux  récompenfer  la 
valeur.  Qu'on  fe  rappelle  ces  fêtes  folennelles  ,  où  , 
conformément  aux  lois  de  Lycurgue  ,  les  belles  ôc 
jeunes  Lacédémoniennes  s'avançoient  demi- nues,  en 
danfant  ,  dans  l'aifemblée  du  peuple.  C'etoit  là  qu'en 
préfence  de  la  nation  ,  elles  infultoient,  par  des  traits 
fatyriques,  ceux  qui  avoient  marqué  quelque  foibleffe 
à  la  guerre  j  &  qu'elles  çélébroient ,  par  leurs  chan- 
fons  ,  les  jeunes  guerriers  qui  s'étoient  fignalés  par 
quelques  exploits  éclatans.  Or  ,  qui  doute  que  le  lâche, 
en  butte ,  devant  tout  un  peuple  ,  aux  railleries  amères 
de  ces  jeunes  filles  ,  en  proie  aux  tourmens  de  la  honte 
6:  de  la  confufion ,  ne  dût  être  dévoré  du  plus  cruel 
repentir  ?  Quel  triomphe  3  au  contraire ,  pour  le  jeune 
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héros  qui  recevoit  la  palme  de  la  gloire  des  mains  de 
la  beauté  ,  qui  lifoit  l'eflime  fur  le  front  des  vieillards  , 
l'amour  dans  les  yeux  de  ces  jeunes  filles  ,  ôc  i'afïii- 
rance  de  ces  faveurs  dont  l'efpoir  feu!  eft  un  plaifir  2 
Peut- on  douter  qu'alors  ce  jeune  guerrier  ne  Cm  ivre 
de  vertu  ?  Audi  les  Spartiates ,  toujours  impatiens  de 
combattre,  le  precipitôient  avec  fureur  dans  les  ba- 
taillons ennemis  ,  &  de  toute  part  environnés  de  la 
mort ,  ils  n'envifageoient  autre  chofe  que  la  gloire. 
Tout  concouroit ,  dans  cette  légiilation  ,  à  métamor- 
phofer  les  hommes  en  héros.  Mais  a  pour  l'établir , 
il  falloir  que  Lycurgue  3  convaincu  que  le  plaifir  eit  le 
moteur  unique  &  univerfel  des  hommes  ,  eût  ienri 
que  les  femmes  3  qui ,  par-  tout  ailleurs  ,  fembloienr  5 
comme  les  Heurs  d'un  beau  jardin,  n'erre  faites  que 
pour  l'ornement  de  la  terre  &  le  plaifir  des  yeux ,  pou- 
voient  être  employées  à  un  plus  noble  ufage  ,  que  ce 
fexe,  avili  &  dégradé  chez  prefque  tous  les  peuples 
du  monde  ,  pouvoit  entrer  en  communauté  de  gloire 
avec  les  hommes  3  partager  avec  eux  les  lauriers  qu'il 
leur  faifoit  cueillir  ,  ôc  devenir  enfin  un  des  plus  puif- 
ians  refïorts  de  la  légiilation. 

En  effet  5  fi  le  plaifir  de  l'amour  effc  pour  les  hom- 
mes le  plus  vif  des  plaifirs ,  quel  germe  fécond  de 
courage  renfermé  dans  ce  plaifir  3  Ôc  quelle  ardeur 
pour  la  vertu  ne  peut  point  infpirer  le  defir  des 
femmes  (1) } 

(ï)  Dans  quel  affreux  danger  David  lui-même  ne  fe 
précipita  - 1  -  il  pas  ,  lorfque^  pour  obtenir  Michol  s  il 
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Qui  s  examinera  fur  ce  point ,  ïentira  que,  (î  Faf- 
fembîée  des  Spartiates  eût  été  plus  nombreufe,  qu'on 
y  eût  couvert  le  lâche  de  plus  d'ignominie ,  qu'il  eût 
été  poiilble  d'y  rendre  encore  plus  de  respect  &  d'hom- 
mages à  la  valeur ,  Sparte  auroit  porté  plus  loin  en- 
core i'enthouiiafme  de  la  vertu. 

Suppofons ,  pour  le  prouver,  que  pénétrant  3  il  je 
l'ofe  dire  ,  plus  avant  dans  les  vues  de  la  nature  ,  on 
eût  imaginé  qu'en  ornant  les  belles  femmes  de  tant 
d'attraits  ,  en  attachant  le  plus  grand  plaifir  à  leur 
jouiifance  3  la  nature  eût  voulu  en  faire  la  récompenie 
de  la  plus  haute  vertu  :  fuppofons  encote  qu'ai  exemple 
de  ces  vierges  confacrées  à  Ifîs  ou  à  Vefta  ,  les  plus 
belles  Lacédémoniennes  euifent  été  confacrées  au  mé- 
rite ,  que  j  préfentées  nues  dans  les  aifemblées  ,  elles 
euiîent  été  enlevées  par  les  guerriers  comme  le  prix 
de  leur  courage  ,  ôc  que  ces  jeunes  héros  euifent ,  au 
Blême  inftant  ,  éprouvé  la  double  ivreife  de  l'amour 
ôc  de  la  gloire  :  quelque  bizarre  &c  quelque  éloignée 
de  nos  mœurs  que  foit  cette  légillation  ,  il  efl  certain 
qu'elle  eût  encore  rendu  les  Spartiates  plus  vertueux 
ôc  plus  vaillans ,  puiique  la  force  de  la  vertu  eft  tou- 
jours proportionnée  au  degté  de  plaifir  qu'on  lui  ailigne 
pour  récompenfe. 

Je  remarquerai ,  à  ce  fujet,  que  cette  coutume ,  û 
bizarre  en  apparence  ,  eft  en  ufage  au  royaume  de 
JBifnagar,  dont  Narfmgue  eft  la  capitale.  Pour  élever 

s'obligea  de  couper  &  d'apporter  à  Saiil  les  prépuces  de 
deux  cents  Philiftins  ? 
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le  courage  de  Tes  guerriers ,  le  roi  de  cet  empire  ,  au 
rapport  des  voyageurs ,  achète  ,  nourrit  ôc  habille ,  de 
la  manière  la  plus  galante  &  la  plus  magnifique ,  des 
femmes  uniquement  deftinées  aux  plaiiirs  des  guerriers 
qui  fe  font  fignalés  par  quelques  hauts  faits.  Par  ce 
moyen  ,  il  infpire  le  plus  grand  courage  à  fes  fujets  *, 
il  attire  à  fa  cour  tous  les  guerriers  des  peuples  voifins , 
qui ,  flattés  de  l'efpoir  de  jouir  de  ces  belles  femmes , 
abandonnent  leur  pays  ôc  s'établiilent  à  Narfingue  s 
où  ils  ne  fe  nourriflènt  que  de  la  chair  des  lions  8c 
des  tigres  ,  ôc  ne  s'abreuvent  que  du  fang  de  ces 
animaux  (i). 

Il  réfulte  des  exemples  ci-defîus  apportés  ,  que  les 
peines  Ôc  les  plaifirs  des  fens  peuvent  nous  infpirer 
toute  efpèce  de  parlions,  de  fentimens  ôc  de  vertus. 
C'eft  pourquoi ,  fans  avoir  recours  à  des  fiècles  ou  des 
pays  éloignés ,  je  citerai ,  pour  dernière  preuve  de  cette 
vérité,  ces  fiècles  de  chevalerie,  où  les  femmes  enfei- 


(i)  Les  femmes,  chez  les  Gelons, étoient obligées,  par 
la  loi ,  à  faire  tous  les  ouvrages  de  force ,  comme  de  bâtir 
les  maifons  &  de  cultiver  la  terre  :  mais  en  dédommage- 
ment de  leurs  peines,  la  même  loi  leur  accordoit  cette 
douceur  ,  de  pouvoir  coucher  avec  tout  guerrier  qui  leur 
étoit  agréable.  Les  femmes  étoient  fort  attachées  à  cette 
loi.  Voyez  Bardeçancs }  cité  par  Eusèbe  dans  fa  Préparation 
évangélique . 

Les  Floridiens  ont  la  compofîtion  d'un  breuvage  très- 
fort  &  très-agréable  ;  mais  ils  n'en  préfentent  jamais  qu'à 
ceux  de  leurs  guerriers  qui  fe  font  fîgnalés  par  des  adions 
d'un  grand  courage.  Recueil  des  Lettres  édif* 
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gu  oient  à  la  fois  aux  apprentie  chevaliers  l'art  d'aimer6 

ôc  le  catéchifme. 

Si,  dans  ces  temps,  comme  le  remarque  Machiavel, 
&  lors  de  leur  defcente  en  Italie  ,  les  François  pa- 
rurent fi  courageux  6c  fi  terribles  à  la  poftérité  des 
Romains ,  c'eft  qu'ils  étoient  animés  de  la  plus  grande 
valeur.  Comment  ne  reuffem-ils  pas  été  ?  Les  femmes, 
ajoute  cet  hiftorien,  n'accorde-:  en  t  leurs  faveurs  qu'aux 
plus  vaillans  d'entre  eux.  Four  juger  du  mérite  d'un 
amant  &  de  fa  tendrelfe ,  les  preuves  qu'elles  exigeoient, 
c'étoit  de  faire  des  priienniers  a  la  guerre  s  de  tenter 
une  efealade ,  ou  d'enlever  un  poflié  aux  ennemis ,  elles 
aimoient  mieux  voir  périr,  que  voit  fuir  leur  amant. 
'Un  chevalier  étoit  alors  obhgé  de  combattre  ,  pour 
■fontenir  &  la  beauté  de  fa  de  me  ,  &  l'excès  de  fa  ten- 
dreiTe.  Les  exploits  des  chevaliers  étoient  le  fujet  per- 
pétuel des  converfations  &  des  romans.  Par- tout  on 
recommandoit  la  galanterie.  Les  poètes  vouloient qu'au 
milieu  des  combats  &:  des  dangers ,  un  chevalier  eût 
toujours  le  portrait  de  fa  dame  préfent  à  fa  mémoire. 
Dans  les  tournois  ,  avant  que  de  f  orner  la  charge  , 
ils  vouloient  qu'il  tînt  les  yeux  fur  fa  maitreflè, comme 
le  prouve  cette  ballade  : 

Servants  d'amour,  regarde^  doucement > 
Aux  efchajfauds  ,  Anges  de  Paradis  ; 
Lors  joufiere^  fort  &  joyeufement , 
Et  vous  fere^  honore^  &  chéris. 

Tout  alors  puêchoit  l'amour  ;  Se  quel  reuort  plus  puif- 
fant  pour  mouvoir  les  âmes  ?  La  démarche ,  les  regards , 
les  moindres  gefees  de  la  beauté  ,  ne  font  -  ils  pas  le 
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charme  ôc  li vielle  des  Uns?  Les  femmes  ne  peuvent- 
elles  pas,  à  leur  gré,  créer  des  âmes  &  des  corps  dans 
les  imbéciiles  Se  les  foibles  ?  La  Phénicie  n'a- 1- elle 
fous  le  nom  de  Vénus  ou  d'Aftarté,  élevé  des 
autels  à  la  beauté  ; 

Ces  auiels  ne  pouvoient  eue  abattus  que  par  notre 
religion.  Quel  objet  (  pour  qui  n'eft  pas  éclairé  des 
rayons  de  la  foi  )  eft  3  en  effet ,  plus  digne  de  notre 
adoration ,  que  celui  auquel  le  ciel  a  confié  le  dépôt 
précieux  du  plus  vif  de  nos  plaiiirs  ?  plaints  dont  la 
jouiifance  feule  peut  nous  faire  (Importer  >  avec  dé- 
lices ,-  le  pénible  fardeau  de  la  vie  ,  &;  nous  confokr 
du  malheur  d'ê:re. 

La  conclutîon  générale  de  ce  que  j'ai  dit  fur  l'ori- 
gine des  pallions ,  ceft  que  la  douleur  6c  le  plaiiir  des 
Cens  font  agir  ck  penier  les  hommes  ,&  (ont  les  feuls 
contrepoids  qui  meuvent  le  monde  moral. 

Les  pallions  font  donc  en  nous  l'effet  immédiat  de 
îa  fenf  bilité  phyfique  :  or  3  tous  les  hommes  font  fen- 
fibles  &  fufeeptibies  de  pallions  ;  tous  ,  par  confé- 
quent,  portent  en  eux  le  germe  productif  de  l'efprit. 
Mais  ,  dira-t-on  ,  s'ils  font  fenlibles ,  ils  ne  le  font 
peut-être  pas  tous  au  même  degré  :  l'on  voit  3  par 
exemple ,  des  nations  entières  indifférentes  à  la  paillon 
de  la  gloire  6e  de  la  vertu  :  or  5  fi  les  hommes  ne 
font  pas  fufeeptibies  de  pallions  aulli  fortes ,  tous  ne 
font  pas  capables  de  cette  même  continuité  d'atten- 
tion qu'on  doit  regarder  comme  la  caufe  de  la  grande 
inégalité  de  leurs  lumières  :  d'où  il  réfulte  que  îa  na- 
ture n'a  pas  donné  à  tous  les  hommes  d'égales  difpa- 
(irions  à  l'eiprit, 
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Pour  répondre  à  cette  objedion ,  il  n'eft  pas  nécef- 
faire  d'examiner  li  tous  les  hommes  font  également 
feniïbles  :  cette  queftion ,  peut-être  plus  difficile  à  ré- 
foudre qu'on  ne  l'imagine ,  eft  d'ailleurs  étrangère  à 
mon  fujet.  Ce  que  je  me  propofe  ,  c'eft  d'examiner 
iî  tous  les  hommes  ne  font  pas  du  moins  fufceptibles 
de  paillons  allez  fortes  pour  les  douer  de  l'attention 
continue  à  laquelle  eh:  attachée  la  fupériorité  d'efprit. 

C'eft  à  cet  effet  que  je  réfuterai  d'abord  l'argument 
tiré  de  la  fenfîbilité  de  certaines  nations  aux  pallions 
de  la  gloire  &  de  la  vertu  *,  argument  par  lequel  on 
croit  prouver  que  tous  les  hommes  ne  font  pas  fuf- 
ceptibles de  pallions.  Je  dis  doncque  i'infenfibilitéde 
ces  nations  ne  doit  point  être  attribuée  à  la  nature  * 
mais  à  des  caufes  accidentelles  5  telles,  que  la  forme 
différente  des  gouvernemens. 
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CHAPITRE     XVI. 

A  quelle  caufe  on  doit  attribuer  V indifférence  de 
certains  peuples  pour  la  vertu. 

Four  favoir  fî  c'eft  de  la  nature  s  ou  de  la  forme  par- 
ticulière des  gouvernemens  que  dépend  l'indifférence 
de  certains  peuples  pour  la  vertu ,  il  faut  d'abord  con- 
noitre  l'homme  -,  pénétrer  jufques  dans  l'abyme  du 
cœur  humain  ;  fe  rappeler  que ,  né  fenfible  à  la  dou- 
leur ôc  au  plaine,  c'eft  à  la  fenlibiliré  phyflque  que 
l'homme  doit  fes  pallions,  8c  à  (es  paillons  qu'il  doit 
tous  fes  vices  &  toutes  (es  vertus. 

Ces  principes  pofés ,  pour  réfoudre  la  queftion  ci- 
delTus  propofée,  il  faut  examiner  enfuite  (îles  mêmes 
paillons,  modifiées  félon  les  différentes  formes  de  gou- 
vernement ,  ne  produiroient  point  en  nous  les  vices  8c 
les  vertus  contraires. 

Qu'un  homme  foitaiTez  amoureux  de  la  gloire  pour 
y  facrifier  toutes  (es  autres  paiTions  :  il,  par  la  forme 
du  gouvernement  ,  la  gloire  eft  toujours  le  prix  des 
actions  vertueufes,  il  eft  évident  que  cet  homme  fera 
toujours  néceflité  à  la  vertu  ;  8c  que,  pour  en  faire 
un  Léonidas  ,  un  Horatius  Coclès  ,  il  ne  faut  que  le 
placer  dans  un  pays  &  dans  des  circonftances  pareilles. 

Mais,  dira-t-on  ,  il  eft  peu  d'hommes  qui  s'élèvent 
à  ce  degré  de  paillon.  Auffi  3  répondrai  -  je  3  n  eft  -ce 
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s  que  l'homme  fortement  paffionné  qui  pénètre  jus- 
qu'au Sanctuaire  de  la  vertu.  Il  n'en  efl:  pas  ainfî  de 
ces  hommes  incapables  de  pallions  vives  ,  ôc  qu'on  ap- 
pelle honnêtes.  Si  ,  loin  de  ce  Sanctuaire  ,  ces  derniers 
cependant  fcnt  toujours  retenus  par  les  liens  de  la  pa- 
relie  dans  le  chemin  de  la  vertu  ,  c'eft  qu'ils  n'ont  pas 
même  la  force  de  s'en  écarter. 

La  vertu  du  premier  efl  la  feule  vertu  éclairée  ôc 
active  :  mais  elle  ne  croît >  ou  du  moins  ne  parvient  à 
un  certain  degré  de  hauteur  que  dans  les  républiques 
guerrières  ^  parce  que  c'eft  uniquement  dans  cette 
forme  de  gouvernement  que  hefnme  publique  nous 
élève  le  plus  au  deiïus  des  autres  hommes  ,  qu'elle 
nous  attire  plus  de  reipects  de  leur  part  j  qu'elle  eft  la 
plus  flatteuSë,  îa  plus  deiirâble  ,  &  la  plus  propre  enfin 
à  produire  de  grands  effets. 

La  vertu  des  ieconds  .entée  fur  la  parerfe,  6c  pro- 
duite ,  h  je  foie  dire,  par  iabience  des  paillons  fortes, 
n'eft  qu'une  vertu  pafiive  ,  qui,  peu  éclairée ,  de  ,  par 
coniéquent,  très  dangereuie  dans  les  premières  places, 
eft  d'ailleurs  aifez  sure.  Llle  eft  commune  à  tous  ceux 
qu'on  appelle  honnêtes  gers  _,  plus  eflimables  par  les 
maux  qu'ils  ne  iront  pas  ,  que  par  les  biens  qu'ils  font. 

A  l'égard  des  hommes  pa  (lionnes  que  j'ai  cités  les 
premiers ,  il  eft  évident  que  le  même  defir  de  gloire , 
qui,  dans  les  premiers  fiècles  de  la  république  romaine, 
en  eût  fait  des  Curtius  &  des  Décrus  ,  en  devoir  faire 
des  Marius  ôc  des  O&ave  dans  ces  momens  de  trou- 
bles &  de  révolutions ,  où  la  gloire  étoit ,  comme  dans 
les  derniers   temps  de  la   république  ,  uniquement 
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attachées  la  tyrannie  &  à  la  puiilance.  Ce  que  je  dis  d-a 
la  pafïïon  de  la  gloire  ,  je  le  dis  de  l'amour  de  la  confi- 
dération ,  qui  n'eft  qu'un  diminutif  de  l'amour  de  la 
gloire ,  Ôc  l'objet  des  defirs  de  ceux  qui  ne  peuvent  at- 
teindre à  la  renommée. 

Ce  deiir  de  la  coniidération  doit  pareillement  pro- 
duire, en  des  fiècles  différens  ,  des  vices  ôc  des  vertus 
contraires.  Lorfque  le  crédita  le  pas  fur  le  mérite ,c« 
defir  fait  des  intrigans  ôc  des  flatteurs  -,  lorfque  l'ar- 
gent ef!  plus  honoré  que  la  vertu ,  il  produit  des  avares, 
qui  recherchent  les  richeifes  avec  le  même  empreife- 
ment  que  les  premiers  Pvomains  les  fuyoient,  lorfqu'il 
étoit  honteux  de  les  pofféder  :  d'où  je  conclus  que , 
dans  des  mœurs  ôc  des  gouvernemens  différens  ,  le 
même  deflr  doit  produire  des  Cincinnatus  3  des  Pa- 
pyrius  ,  des  Cramas  ôc  des  Séjan. 

A  ce  fujet  ,  je  ferai  remarquer  en  pafTant,  que'ie 
différence  on  doit  mettre  entre  les  ambitieux  de  gloire 
ôc  les  ambitieux  de  places  ou  de  richefTes.  Les  pre- 
miers ne  peuvent  jamais  être  que  de  grands  criminels  ; 
parce  que  les  grands  crimes  ,  par  la  fupériorité  des  ta- 
lens  néceffaires  pour  les  exécuter  ,  Ôc  le  grand  prix 
attaché  au  fuccès  ,  peuvent  feuls  en  impofer  allez  à 
l'imagination  des  hommes,  pour  ravir  leur  admiration  ^ 
admiration  fondée  en  eux  fur  un defir  intérieur  ôc  fecrer 
de  reOTembler  à  ces  illuftres  coupables.  Tout  homme 
amoureux  de  la  gloire  eft  donc  incapable  de  tous  les 
patirs  crimes.  Si  cette  paiîion  fait  des  Cromwel ,  elle 
ne  fait  jamais  des  Cartouche.  D'où  je  conclus  que  , 
fauf  les  po(itions  rares  ôc  extraordinaires  où  fe  fonc 
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trouvés  les  Sylla  ôc  les  Céfar  ,  dans  toute  autre  por- 
tion ,  ces  mêmes  hommes  >  par  la  nature  même  de  leurs 
parlions  ,  fuilent  refiés  fidèles  à  la  vertu  ;  bien  difre- 
rens  en  ce  point  de  ces  intrigans  ôc  de  ces  avares  que  la 
baflefîe  &  l'obfcurité  de  leurs  crimes  mettent  journel- 
lement dans  Toccafion  d'en  commettre  de  nouveaux. 

Après  avoir  montré  comment  la  même  paffion ,  qui 
nous  nécefïite  à  l'amour  Se  à  la  pratique  de  la  vertu  , 
peut ,  en  des  temps  6c  des  gouvernemens  diffeiens , 
produire  en  nous  âes  vices  contraires  ;  eilayons  main- 
tenant de  percer  plus  avant  dans  le  cœur  humain ,  ôc 
de  découvrir  pourquoi ,  dans  quelque  gouvernement 
que  ce  ioit ,  l'homme ,  toujours  incertain  dans  fa  con- 
duite ,  eft  ,  par  (es  pallions  ,  déterminé  tantôt  aux 
bonnes  3  tantôt  aux  mauvaifes  actions  ,  ôc  pourquoi 
{on  cœur  eft  une  arène  toujours  ouverte  à  la  lutte  du 
vice  ôc  de  la  vertu. 

Pour  réfoudre  ce  problême  moral ,  il  faut  chercher 
îacaufe  du  trouble  ôc  du  repos  fucceffif  de  la  conf- 
érence 3  de  ces  mouvemens  confus  ôc  divers  de  lame , 
Ôc  enfin  de  ces  combats  intérieurs  que  le  poète  tra- 
gique ne  pré  fente  avec  tant  de  fuecès  au  théâtre  >  que 
parce  que  les  fpectateurs  en  ont  tous  éprouvé  de  fem- 
blables  :  il  faut  fe  demander  quels  font  ces  deux  moi 
que  Pafchal  (i)  ôc  quelques  philofophes  indiens  ont 
reconnu  en  eux. 


(i)  Dans  Técole  de  Védantam3  lesBrachmanes  de  cette 
fedle  enfeignent  qu'il  y  a  deux  principes  5  l'un  pofîtif ,  qui 
efl  le  moi  5  l'autre  négatif 3  auquel  ils  donnent  le  nom  de 
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Pour  découvrir  la  caufe  univerfelle  de  tous  ces  ef- 
fets, il  fuffit  d'obferver  que  les  hommes  ne  font  point 
mus  par  une  feule  efpèce  de  fentiment  ;  qu'il  n'en  efr. 
aucun  d  exactement  animé  de  ces  pallions  folitaires 
qui  remplirent  toute  la  capacité  d'une  ame  ;  qu'en- 
traîné tour -à-tour  par  des  pafîlons  différentes ,  dont  les 
unes  (ont  conformes  ôc  les  autres  contraires  à  l'intérêt 
général ,  chaque  homme  eft  fournis  à  deux  attractions 
différentes ,  dont  l'une  le  porte  au  vice  Ôc  l'autre  à  la 
vertu.  Je  dis  chaque  homme ,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  probité  plus  univerfellement  reconnue  que  celle  de 
Caton  &  de  Brutus ,  parce  qu'aucun  homme  ne  peut 
fe  flatter  d'être  plus  vertueux  que  ces  deux  Romains: 
cependant  le  premier,  furpris  par  un  mouvement  d'a- 
varice ,  fit  quelques  vexations  dans  fon  gouvernement  $ 
êc  le  fécond ,  touché  des  prières  de  fa  fille  ,  obtint  du 
fénat,  en  faveur  de  Bibulus  ,  fon  gendre,  une  grâce 
qu'il  avoit  fait  refufer  à  Cicéron  fon  ami ,  comme 
contraire  à  l'intérêt  de  la  république.  Voilà  la  caufe  de 
ce  mélange  de  vice  ôc  de  vertu  qu'on  apperçoit  dans 
tous  les  cœurs,  ôc  pourquoi,  fur  la  terre,  il  n'eft  point 
de  vice  ni  de  venu  pure. 

Pour  favoir  maintenant  ce  qui  fait  donner  à  un 
homme  le  nom  de  vertueux  ou  de  vicieux  ,  il  faut 


maya ,  c'eft-à-dire  ,  du  moi ,  c'eft-à-dire ,  erreur.  La  fa- 
geffe  confïfte  à  fe  délivrer  du  maya ,  en  fe  perfuadant  3 
par  une  application  confiante,  qu'on  eft  Y  être  unique  éternel, 
infini  :  la  clef  de  délivrance  eft  dans  ces  paroles  :  Je  fuis 
l'Etre  fuprême. 
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oblerver  que  .parmi  les  pallions  donc  chaque  homme 
efi  animé,  ii  en  eft  nécelTai renient  une  qui  préfide  prin- 
cipalement à  fa  conduite  ,  &  qui,  dans  Ion  ame ,  rem- 
porte lur  toutes  les  autres. 

Or,  félon  que  cette  dernière  y  commande  plus  ou 
moins  impérieufement ,  &  qu'elle  eft ,  par  fa  nature 
ou  par  les  circonftances  ,  utile  ou  nuifible  à  l'état  , 
l'homme,  plus  louvent  déterminé  au  bien  ou  au  mal, 
reçoit  le  nom  de  vertueux  ou  de  vicieux.  J'ajouterai 
feulement  que  la  force  de  les  vices  ou  de  (es  vertus 
fera  toujours  proportionnée  à  la  vivacité  de  Ces  paf- 
fions  ,  dont  la  force  fe  mefure  fur  le  degré  de  plaint 
qu'il  trouve  à  les  fatisfaire.  Voilà  pourquoi ,  dans  la 
première  jeuneife ,  âge  où  l'on  eft  plus  fenfîble  au 
plaifir  ôc  capable  de  pallions  plus  fortes  ,  Ton  efi ,  en 
général  ,  capable  de  plus  grandes  actions. 

La  plus  haute  vertu  ,  comme  le  vice  le  plus  hon- 
teux, eft  en  nous  l'effet  du  plaifir  plus  ou  moins  vif 
que  nous  trouvons  à  nous  y  livrer. 

Auiîi  n'a-t-on  de  mefure  précife  de  fa  vertu  qu'après 
avoir  découvert, par  un  examen  fcrupuleux,  le  nombre 
cV  les  degrés  de  peines  qu'une  paillon  telle  que  l'amour 
de  la  juftice  ou  la  gloire  peuvent  nous  faire  fupporter. 
Celui  pour  qui  l'eftime  eft  tout  &  la  vie  n'eft  rien, 
fubira  ,  comme  Socrate  ,  plutôt  la  mort ,  que  de  de- 
mander lâchement  la  vie.  Celui  qui  devient  lame  d'un 
état  républicain  ,  que  l'orgueil  &  la  gloire  rendent 
pafïïonné  pour  le  bien  public  ,  préfc  re ,  comme  Caton, 
la  mort  à  l'humiliation  devoir  lui  &  fa  patrie  aflfervis 
aune  autorité  arbitraire.  Mais  de  telles  actions  font 

l'effet 
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l'effet  du  plus  grand  amour  pour  la  gloire.  C'eft  à  ce 
dernier  terme  qu'atteignent  les  plus  fortes  pallions  , 
ëç  à  ce  même  terme  que  la  nature  a  pôle  les  bornes 
de  la  vertu  humaine. 

En  vain  voudroit-on  fe  le  diffimuler  à  Toi  -  même  \ 
en  devient  néceilairement  l'ennemi  des  hommes ,  lorf- 
qu'on  ne  peut  être  heureux  que  par  leur  infortune  (  1). 
C'eft  l'heureufe  conformité  qui  fe  trouve  entre  notre 
intérêt  8c  l'intérêt  public  ,  conformité  ordinairement 
produite  par  le  defîr  de  l'eftime,  qui  nous  donne  pour 
les  -hommes  ces  fentimens  tendres  dont  leur  affection 
eft  la  réccmpenfe.  Celui  qui ,  pour  être  vertueux  , 
auroit  toujours  fes  penchans  à  vaincre  ,  feroitnécef- 
fairement  un  malhonnête  homme.  Les  vertus  méri- 
toires ne  font  jamais  des  vertus  sûres  (2).  Il  eft  impof- 
fible  dans  la  pratique ,  de  livrer  ,  pour  ainfl  dire,  tous 
les  jours  des  batailles  à  fes  pallions,  fans  en  perdre  un 
grand  nombre. 

Toujours  forcé  de  céder  à  l'intérêt  le  plus  puifïànt  > 
quelque  amour  qu'on  ait  pour  l'eftime,  on  n'y  iacririe 
jamais  des  plaifirs  plus  grands  que  ceux  qu'elle  pro- 
cure. Si ,  dans  certaines  occasions  ,  de  faints  perfon- 
nages  fe  font  quelquefois  expofés  au  mépris  du  public , 
c'eil  qu'ils  ne  voulaient  pas  facrifier  leur  falut  à  leur 


(1)  Secundum  id  quod  ampiius  nos  deleciat  operemur  necejje 
eft  j  dit  faint  Auguftin. 

(2)  Dans  le  harem,  ce  n'eft  point  aux  vertus  méritoires, 
mais  à  Timpui {Tance .,  que  le  grand -feigneur  donne  fes 
femmes  à  garder. 

Tome  IL  K 
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gloire.  Si  quelques  femmes  réiiftent  aux  emprefïemen3 
d'un  prince,  c'eft  qu'elles  ne^le  croient  pas  dédomma- 
gées par  fa  conquête  de  la  perte  de  leur  réputation  : 
auili  en  eft-il  peu  d'infeniibles  à  l'amour  d'un  roi  , 
prefque  aucune  qui  ne  cède  à  l'amour  d'un  roi  jeune 
&  charmant ,  Se  nulle  qui  pût  rêfifter  à  ces  êtres  bien- 
faifans ,  aimables  &  puilïans  ,  tels  qu'on  nous  peint 
les  Sylphes  &  les  Génies  ,  qui ,  par  mille  enchante- 
mens  ,  pourroient  à  la  fois  enivrer  tous  les  iens  d'une 
mortelle. 

Cette  vérité  ,  fondée  fur  le  fentiment  de  l'amour  de 
foi ,  eft  non- feulement  reconnue  3  mais  même  avouée 
des  légiflateurs. 

Convaincus  que  l'amour  de  la  vie  étoit5  en  gé* 
néral3  la  plus  forte  paillon  des  hommes,  les  légifla- 
teurs n'ont  ,  en  conléquence,  jamais  regardé  comme 
criminel ,  ou  l'homicide  commis  à  fon  corps  défen- 
dant ,  ou  le  refus  que  feroit  un  citoyen  de  fe  vouer  y 
comme  Décius,  à  la  mort  pour  le  falut  de  fa  patrie. 

L'homme  vertueux  n'eft  donc  point  celui  qui  fa- 
criHe  fes  plaihrs ,  (es  habitudes  8c  (es  plus  fortes  paf- 
fions ,  à  l'intérêt  public  ,  puisqu'un  tel  homme  eft 
.impoiîible  (i)  ,  mais  celui  dont  la  plus  forte  paillon  eft 

(i)  S'il  eft  'les  hommes  qui  femblent  avoir  facrifié  leur 
intérêt  à  l'intérêt  public  ,  c'eft  que  l'idée  de  vertu  eft, 
dans  une  bonne  forme  de  gouvernement  tellement  unie 
à  l'idée  de  bonheur  >  &  l'idie  de  vice  à  l'idée  de  mépris  9 
qu'emporté  par  un  fentiment  vif,,  dont  on  n'a  pas  tou- 
jours l'origine  préfente ,  on  doit  faire  par  ce  motif  des 
actions  fouvent  contraires  à  fon  intérêt. 
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tellement  conforme  à  l'intérêt  général ,  qu'il  eftpret 
que  toujours  néceffité  à  la  vertu.  C'eit  pourquoi  Ton 
approche  d'autant  plus  de  la  perfection,  &  Ton  mé- 
rite d'autant  plus  le  nom  de  vertueux,  qu'il  faut ,  pour 
nous  déterminer  à  une  action  malhonnête  ou  crimi- 
nelle ,  un  plus  grand  motif  de  plaifir  ,  un  intérêt  plus 
puiiîant ,  plus  capable  d'enflammer  nos  defirs,  Ôc  qui 
iuppofe  ,  par  conféquent  ,  en  nous  plus  de  paiîion 
pour  l'honnêteté. 

Céfar  n'étoit  pas ,  fans  doute ,  un  des  Romains  les 
plus  vertueux  :  cependant ,  s'il  ne  put  renoncer  au 
titre  de  bon  citoyen  qu'en  prenant  celui  de  maître  du 
monde  ,  peut-être  n'efc-on  pas  en  droit  de  le  bannir 
de  la  claiTe  des  hommes  honnêtes. En  effet., parmi  les 
hommes  vertueux  ,  &  réellement  dignes  de  ce  titre  , 
combien  enVil  d'hommes  qui  3  placés  dans  les  mêmes 
circonfbnces  ,  refufaifent  le  icêptre  du  monde  ,  fur- 
tout  s'ils  fe  ientoïent  ,  comme  Célar  ,  doués  de  ces 
talens  fupérieuxs  qui  alfurent  le  (uccès  des  grandes  en- 
treprifes  ;  Moins  de  talent  les  rendroit  peut-être  meil- 
îeurs'citoyens  j  une  médiocre  vertu,  foutenue  déplus 
d'inquiétudes  fur  le  fuccès  ,  fumtoit  pour  les  dégoûter 
d'un  projet  11  hardi.  C'eft  quelquefois  un  défaut  de 
talent  qui  nous  préferve  d'un  vice  i  c'eft'  iou vent  à  ce 
même  défaut  qu'on  doit  le  complément  de  (es  vertus. 

On  efr  ,  au  contraire  ,  d'autant  moins  honnête  , 
qu'il  faut ,  pour  nous  porter  au  crime  ,  des  motifs  de 
plaiiirs  moins  puirlans.  Tel  eft ,  par  exemple  3  celui 
de  quelques  empereurs  de  Maroc  ,  qui,  uniquement 
pour  faire  parade  de  leur  adreife  a  enlèvent  d'un  ieul 

K  % 
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coup  de  fabre  ,  en  fe  mettant  en  ielle  ,  la  tête  deleuc 
écuyer. 

Voilà  ce  qui  différencie,  de  la  manière  la  plus  nette, 
la  plus  précife  ôc  la*  plus  conforme  à  l'expérience  , 
l'homme  vertueux  de  l'homme  vicieux  :  c'eft  fur  ce 
plan  que  le  public  feroit  un  thermomètre  exact,  où 
feroient  marquas  les  divers  degrés  de  vice  ou  de  vertu 
de  chaque  citoyen  ,  fi  perçant  au  fond  des  cœurs,  il 
pou  voit  y  découvrir  le  prix  que  chacun  met  à  fa  vertu. 
L'impombilité  de  parvenir  à  cette  connoiûance  Ta 
forcé  à  ne  juger  àes  hommes  que  par  leurs  actions  ; 
jugement  extrêmement  fautif  dans  quelque  cas  parti- 
culier, mais  en  total  afièz  conforme  à  l'intérêt  général, 
èc  prefque  aum*  utile  que  s'il  éroit  plus  jufte. 

Après  avoir  examiné  le  jeu  des  pallions  ,  expliqué 
la  caufe  du  mélange  de  vices  ôc  de  vertus  qu'on  ap- 
perçoit  dans  tous  les  hommes  -,  avoir  pofé  la  borne  de 
la  vertu  humaine ,  6c  fixé  enfin  l'idée  qu'on  doit  at- 
tacher au  mot  vertueux  ■  l'on  eft  maintenant  en  état 
de  juger  fi  c'eft  à  la  nature  ou  à  la  légiilation  parti- 
culière de  quelques  états  qu'on  doit  attribuer  l'indif- 
férence de  certains  peuples  pour  la  vertu. 

Si  le  plaifir  eil  Tunique  objet  de  la  recherche  des 
hommes  ,  pour  leur  infpirer  l'amour  de  la  vertu ,  il 
ne  faut  qu'imiter  la  nature  :  le  plaifir  en  annonce  les 
volontés ,  la  douleur  les  défentes  ;  &  l'homme  lui 
obéit  avec  docilité.  Armé  de  la  même  puiïTance ,  pour- 
quoi le  légi dateur  ne  produiroit-il  pas  les  mêmes  effets? 
Si  les  hommes  éroient  fans  parlions ,  nui  moyen  de  les 
rendre  bons  :  mais  1  amour  du  plaiilr ,  contre  lequel 
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fe  font  élevés  des  gens  d'une  probiré  plus  refpectable 
qu'éclairée,  eft  un  frein- avec  lequel  on  peur  toujours 
diriger  au  bien  général  les  paillons  des  particuliers- 
La  haine  de  la  plupart  des  hommes  pour  la  vertu  n'eft 
donc  pas  l'effet  de  la  corruption  de  leur  nature  ,  mais 
de  l'imperfection  (  1  )  de  la  îégiîlatiorî.  C'en:  la  légif- 
.laiion  ,  fi  je  l'ofe  dire,  qui  nous  excite  au  vice,  en  y 
amalgamant  trop  fouvent  le  plaint  :  le  grand  art  du 
légiflateur  efl  l'art  de  les  défunir  ,  ôc  de  ne  laiflèr  au- 
cune proportion  entre  l'avantage  que  le  fcélérat  retire 
du  crime  &  la  peine  à  laquelle  il  s'expofe.  Si ,  parmi 
les  gens  riches  ,  fouvent  moins  vertueux  que  les  indi- 
gens  s  on  voit  peu  de  voleurs  &  d'aifaiTins  ,  c'efi:  que 
le  profit  du  vol  n'eft  jamais ,  pour  un  homme  riche, 
proportionné  au  rifque  du  fupplice.  Il  n'en  eft  pas 
ainfi  de  l'indigent  :  cette  difproportion  fe  trouvant  in- 
finiment moins  grande  à  fon  égard,  il  refle,  pour  ainfi 
dire ,  en  équilibre  entre  le  vice  Se  la  vertu.  Ce  n'eft 
pas  que  je  prétende  infinuer  ici  qu'on  doive  mener  les 
hommes  avec  une  verge  de  fer.  Dans  une  excellente 
législation  ,  &  chez  un  peuple  vertueux  ,  le  mépris, 


(1  )  Si  les  voleurs  font  auffi  fidèles  aux  conventions  faites 
entre  eux  que  les  honnêtes  gens ,  c'efl  que  le  danger  com- 
mun ,  qui  les  unit ,  les  y  néceflite.  C'eft  par  ce  même  motif 
qu'on  acquitte  fi  fcrupuleufement  les  dettes  du  jeu  ,  Se 
qu'on  fait  fi  impudemment  banqueroute  à  fes  créanciers. 
Or  ,  fi  l'intérêt  fait  faire  aux  coquins  ce  que  la  vertu  fait 
faire  aux  honnêtes  gens  ,  qui  doute  qu'en  maniant  habile- 
ment le  principe  de  r intérêt 3  un  législateur  éclairé  ne  pût 
■■nécefSter  tous  les  hommes  à  la  vertu  ? 
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qui  prive  un  homme  de  tout  confolateur,  qui  le  lai  (Te 
ifolé  au  milieu  de  (a  patrie,  eft  un  motif  luffifant  pour 
former  des  âmes  venueufes.  Toute  autre  efpèce  de 
châtiment  rend  l'homme  timide, lâche  &  ftupide.  1/ef- 
pèce  de  vertu  qu'engendre  la  crainte  des  fupplices  ,  fe 
refient  de  fon  origine  ;  cette  vertu  eft  pufillanime  8c 
fans  lumière  :  ou  plutôt  la  crainte  n'étouffe  que  des 
vices  ,  &  ne  produit  point  de  vertus.  La  vraie  venu 
eft  fondée  fur  le  defir  de  l'eftime  8c  de  la  gloire  ,  8c 
fur  l'horreur  du  mépris  ,  plus  effrayant  que  la  mort 
même.  J'en  prends  pour  exemple  la  réponfe  que  le 
Spectateur  Anglois  fait  faire  à  Pharamond  par  un 
foldat  dueililte  ,  à  qui  ce  prince  reprochoit  d'avoir 
contrevenu  à  fes  ordres  :  Comment ,  lui  répondit-il , 
m'y  fer  ois- je  fournis  ?  Tu  ne  punis  que  de  mort  ceux 
qui  les  violent  _,  &  tu  punis  d'infamie  ceux  qui  y 
obéiffent.  Apprends  que  je  crains  moins  la  mort  que  le 
mépris. 

Je  pourrais  conclure  de  ce  que  j'ai  dit,  que  cen'efl 
point  de  la  nature,  mais  de  la  différente  conftitution 
des  états  ,  que  dépend  l'amour  ou  l'indifférence  de 
certains  peuples  pour  la  vertu  :  mais  ,  quelque  jufle 
que  fut  cette  conclusion  5  elle  ne  feroit  cependant  pas 
aflèz  prouvée  3  fi  ,  pour  jeter  plus  de  jour  fur  cette 
matière  ,  je  ne  cherchoîs  plus  particulièrement  dans 
les  gouvernemens,  ou  libres  ou  delpo tiques  3  les  caufes 
de  ce  même  amour  ou  de  cette  même  indifférence  pour 
la  vertu.  Je  m'arrêterai  d'abord  au  deipotifme  :  8c  , 
pour  en  mieux  connoitre  la  nature ,  j'examinerai  quel 
motif  allume  dans  les  hommes  ce  defir  effréné  d'un 
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pouvoir  arbitraire,  tel  qu'on  l'exerce  dans  l'orient • 
Si  je  choiiis  l'orient  pour  exemple  ,  c'eft  que  l'in- 
différencepour  la  vertu  ne  Ce  fait  constamment  ientir 
que  dans  les  gouvernemens  de  cette  eipèce.  En  vain 
quelques  nations  voillnes  &  jaloufes  nous  acculent- 
elles  déjà  de  ployer  fous  le  joug  du  defpotifme  orien- 
tal :  je  dis  que  notre  religion  ne  permet  pas  aux  princes 
d'ufurper  un  pareil  pouvoir  j  que  notre  confti tu tion  eft 
monarchique ,  &.  non  defpotique;  que  les  particuliers 
ne  peuvent ,  en  conléquence ,  être  dépouillés  de  leur 
propriété  que  par  la  loi,  &  non  par  une  volonté  arbi- 
traire*,  que  nos  princes  prétendent  au  titre  demonar- 
que  ,  &  non  à  celui  de  delpote  ;  qu'ils  reconnoiflent- 
des  lois  fondamentales  dans  le  royaume  i  qu'ils  Ce  dé- 
clarent les  pères  &  non  les  tyrans  de  leurs  Cujets.  D'ail- 
leurs, le  defpotifme  ne  pourroit  s'établir  en  France, 
qu'elle  ne  fût  bientôt  fubjuguée.  Il  n'en  eft  pas  de  ce 
royaume  comme  de  la  Turquie  ,  de  la  Perfe  ,  de  ces 
empires  défendus  par  de  vaftes  déferts  ,  &  dont  l'im- 
menfe  étendue  fuppléant  à  la  dépopulation  qu'occa- 
fionne  le  defpotifme,  fournit  toujours  des  armées  au 
fui  tan.  Dans  un  pays  reflerré  comme  le  nôtre  ,  Ôc  en- 
vironné de  nations  éclairées  ôc  puilTantes  ,  les  âmes 
ne  feroient  pas  impunément  avilies.  La  France,  dé- 
peuplée par  le  defpotifme  ,  feroit  bientôt  la  proie  de 
ces  nations.  En  chargeant  de  fers  les  mains  de  fes  fu- 
jets ,  le  prince  ne  les  foumettroit  au  joug  de  l'efclavage 
que  pour  fubir  lui  même  le  joug  des  princes  fes  voiimsa 
Il  eft  donc  impoffible  qu'il  forme  un  pareil  proj  et, 
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CHAPITRE     XVII. 

Du  dejlr  que  tous  les  hommes  ont  d'être  defpotes  ^  des 
moyens  qu'ils  emploient  pour  y  parvenir  ^  &  du 
danger  auquel  le  defpotifme  expofe  les  rois. 

V>e  defîr  prend  fa  fource  dans  l'amour  du  pîaifir  5  &r, 
par  con(équent3  dans  îa  nature  même  de  l'homme. 
Chacun  veut  être  le  plus  heureux  qu'il  eft  pofîibie; 
chacun  veut  être  revêtu  d'une  puiffance  qui  force  les 
hommes  à  contribuer  de  tout  leur  pouvoir  à  (on  bon- 
heur :  c'eft  pour  cet  effet  qu'on  veut  leur  commander. 

Or  ,  Ton  régit  les  peuples  ,  ou  ielon  des  lois  &  des 
conventions  établies ,  ou  par  une  volonté  arbitraire. 
Dans  le  premier  cas,  notre  puiftànce  fur  eux  eft  moins 
âbtoiue  y  ils  font  moins  néceilités  à  nous  plaire  :  d'ail- 
leurs y  pour  gouverner  un  peuple  ielon  Tes  lois ,  il  faut 
les  connoître  ,  les  méditer  ,  fupporter  des  études  pé- 
nibles ,  auxquelles  la  pareiîè  veut  toujours  fe  fouf- 
traire.  Pour  fatisfaire  cette  parefte,  chacun  afpire  donc 
au  pouvoir  abiolu  ,  qui ,  le  difpenfant  de  tout  foin  , 
de  toute  étude  &  de  toute  fatigue  d'attention  >  foumet 
fer  vilement  les  hommes  à  (es  volontés. 

Selon  Ariltote5le  gouvernement  defpotique  eft  celui 
©ii  tout  eft  efclave3  où  l'on  ne  trouve  qu'un  homme 
de  libre. 

Voilà  par  quel  motif  chacun  veut  être  defpote.  Pouï 
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l'être  ,  il  faut  abaiffer  la  puiifance  des  grands  Se  du 
peuple  ,  ôc  divifer  ,  par  conféquent  les  intérêts  des 
citoyers.  Dans  une  longue  fuite  de  iiècles ,  le  temps 
en  fournit  toujours  l'occafion  aux  fouverains,qui  pres- 
que tous  animés  d'un  intérêt  plus  adif  que  bien  en- 
tendu ,  la  faillirent  avec  avidité. 

C'efc  fur  cette  anarchie  des  intérêts  que  s'en:  établi 
le  defpotifme  oriental,  affez  fembîable  à  la  peinture 
que  Milton  fait  de  l'empire  du  chaos  ,  qui  ,  dit -il, 
étend  fon  pavillon  royal  fur  un  gouffre  aride  ôc  dé- 
fol  é  5  où  la  confufion  ,  encrelafTée  dans  elle-même, 
entretient  l'anarchie  ôc  la  difeorde  des  élémens  ,  & 
gouverné  chaque  atome  avec  un  feeptre  de  fer. 

La  divifion  une  fois  femée  entre  les  citoyens  ,  il  faut, 
pour  avilir  ôc  dégrader  les  âmes,  faire  fans  ceiTe  étince- 
1er  aux  yeux  des  peuples  le  glaive  de  la  tyrannie,  mettre 
les  vertus  au  rang  des  crimes ,  ôc  les  punir  comme  tels. 
A  quelles  cruautés  ne  s'efl  point ,  en  ce  genre,  porté 
le  defpotifme ,  non-feulement  en  orient ,  mais  même 
fous  les  empereurs  romains?  Sous  le  règne  de  Domi- 
tien  ,  dit  Tacite  ,  les  vertus  étoient  des  arrêts  de  mort. 
Rome  n'étoit  remplie  que  de  délateurs  ;  l'efclave  étoit 
l'efpion  de  fon  maître  ,  l'affranchi  de  fon  patron ,  l'ami 
de  fon  ami.  Dans  ces  fiècles  de  calamité ,  l'homme 
vertueux  ne  confeilloit  pas  le  crime,  mais  il  étoit  forcé 
de  s'y  prêter.  Plus  de  courage  eût  été  mis  au  rang  des 
forfaits.  Chez  les  Romains  avilis  ,1a  foiblefïè  étoit  un 
héroïfme.  On  vit  s  fous  ce  règne, punir ,  dans  Sénécion 
ôc  Rufticus ,  les  panégyriftes  des  vertus  de  Thrafea  ôc 
d'Helvidius;  ces  illuftres  orateurs  traités  de  criminels 
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d'état,  êc  leurs  ouvrages  brûles  par  l'autorité  publi- 
que. On  vit  des  écrivains  célèbres  ,  tels  que  Pline  , 
réduits  à  compoierdes  ouvrages  de  grammaire,  parce 
que  tout  genre  d'ouvrage  plus  élevé  étoit  fufped:  à  la 
tyrannie  ,  &  dangereux  pour  fon  auteur.  Les  îavahs 
attirés  à  Pwome  par  les  Augufte  ,  les  Vefpafien  ,  les 
Antonins  ôc  les  Trajan  ,  en  étoient  bannis  par  les 
Néron,  les  Caligua,  les  Domitien  &  les  Caracalla.  On 
chaila  les  philoiophes  ;  on  prolcrivit  les  (ciences.  Ces 
tyrans  vouloient  anéantir  ,  dit  Tacite  ,  tout  ce  qui 
portoit  l'empreinte  de  l'efprit  &c  de  la  vertu. 

C'en:  en  tenant  ainfi  les  âmes  dans  les  angoifles  per- 
pétuelles de  la  crainte,  que  la  tyrannie  fait  les  avilir: 
c'en:  elle  qui ,  dans  l'orient ,  invente  ces  tortures,  ces 
fuppiiees  (i)  il  cruels  j  fuppiiees  quelquefois  nécelïaires 
dans  ces  pays  abominables  ,  parce  que  les  peuples  y 
font  excites  aux  forfaits ,  non-feulement  par  leur  mi- 
sère ,  mais  encore  par  le  fultan.qui  leur  donne  l'exemple 
du  crime  ,  ôc  leur  apprend  à  méprifer  la  juitice. 

Voilà  &  les  motifs  for  lefquels  e(i  fondé  l'amour 
du  defpotifme,  &  les  moyens  qu'on  emploie  pour  y 
parvenir.  C'eft  ainfi  que ,  follement  amoureux  du  pou- 
voir arbitraire ,  les  rois  fe  jettent  inconsidérément  dans 
une  route  coupée  pour  eux  de  mille  précipices ,  &  dans 


(r)  Si  les  fuppiiees,  en  ufage  dans  prefque  tout  l'orient, 
font  horreur  à  l'humanité ,  c'eft  que  le  defpote  qui  les  or- 
donne fe  fent  au-derlus  des  lois.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  dans 
les  républiques  j  les  lois  y  font  toujours  douces  >  parce 
que  celui  qui  les  établit  s'y  fonmet. 
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laquelle  mille  d'entre  eux  ont  péri.  Gfons  ,  pour  le 
bonheur  de  l'humanité  6c  celui  des  fouverains,  les 
éclairer  fur  ce  point,  leur  montrer  le  danger  auquel, 
fous  un  pareil  gouvernement  ,  eux  &:  leurs  peuples 
font  expoies.  Qu'ils  écartent  déformais  loin  d'eux  tout 
confeiller  perfide  ,  qui  leur  infpireroit  le  defir  du  pou- 
voir arbitraire  :  qu'ils  fâchent  enfin  que  le  traité  le  plus 
fort  contre  le  defpotifme,  feroit  le  traité  du  bonheur 
ôc  de  la  confervation  des  rois. 

Mais,  dira-ton  ,  qui  peut  leur  cacher  cette  vérité? 
Que  ne  comparent-ils  le  petit  nombre  de  princes  bannis 
d'Angleterre  au  nombre  prodigieux  d'empereurs  grecs 
ou  turcs  égorgés  fur  le  trône  de  Conftantinople  ?  Si 
les  fultans  ,  répondrai  -je,  ne  font  point  retenus  par 
ces  exemples  effrayans ,  c'eft:  qu'ils  n'ont  pas  ce  tableau 
habituellement  préfent  à  la  mémoire  j  c'eft  qu'ils  font 
continuellement  poulies  au  defpotifme  par  ceux  qui 
veulent  partager  avec  eux  le  pouvoir  arbitraire  -,  c'en: 
que  la  plupart  des  princes  d'orient  ,  inftrumens  des 
volontés  d'un  vifir  ,  cèdent  par  foiblefle  à  (es  deiirs  , 
&  ne  font  pas  allez  avertis  de  leur  injuftice  par  la 
noble  réfiftance  de  leurs  fujets. 

L'entrée  au  defpotifme  eft  facile.  Le  peuple  prévoit 
rarement  les  maux  que  lui  prépare  une  tyrannie  affer- 
mie. S'il  l'apperçoit  enfin  ,  c'eft  au  moment  qu'accablé 
fous  le  joug,  enchaîné  de  toutes  parts ,  ôc  dans  l'im- 
pui (lance  de  fe  défendre ,  il  n'attend  plus  qu'en  trem- 
blant le  fiipplice  auquel  on  veut  le  condamner. 

Enhardis  par  la  foiblelîè  des  peuples ,  les  princes 
fe  font  defpotes.  Ils  ne  favent  pas  qu'ils  fufpendent 
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eux-mêmes  fur  leurs  têtes  le  glaive  qui  doit  les  frap- 
per ;  que ,  pour  abroger  toute  loi ,  tk  réduire  tout  au 
pouvoir  arbitraire ,  il  faut  perpétuellement  avoir  re- 
cours à  la  force  ,  ôc  fou  vent  employer  le  glaive  du 
foldat.  Or ,  l'ufage  habituel  de  pareils  moyens ,  ou  ré- 
volte les  citoyens ,  &  les  excite  à  la  vengeance ,  ou  les 
accoutume  infenfiblement  à  ne  reconnoïtre  d'autre 
juftice  que  la  force. 

Cette  idée  eft  long  -  temps  à  fe  répandre  clans  le 
peuple  >  mais  elle  y  perce  ,  ôc  parvient  jufqu  au  foldat. 
Le  foldat  apperçoit  enfin  qu'il  n'eu:  dans  l'état  aucun 
corps  qui  puiilè  lui  renfler  -,  qu'odieux  à  fes  fujets ,  le 
prince  lui  doit  toute  fa  pnhTance  ï  fon  ame  s'ouvre  à 
fon  infu  à  des  projets  audacieux  j  il  délire  d'améliorer 
fa  condition.  Qu'alors  un  homme  hardi  &  courageux 
le  flatte  de  cet  efpoir  ,  ôc  lui  promette  le  pillage  de 
quelques  grandes  villes ,  un  tel  homme  ,  comme  le 
prouve  toute  l'hiftoire,  fuffit  pour  faire  une  révolu- 
tion ;  révolution  toujours  rapidement  fuivie  d'une 
féconde  ;  puifque  dans  les  états  defpotiques  ,  comme 
le  remarque  l'illuflre  préfîdent  de  Montefquieu,  fans 
détruire  la  tyrannie  ,  on  maifacre  fouvent  les  tyrans. 
Lorfqu'une  fois  le  foldat  a  connu  fa  force,  il  n'eft  plus 
poffible  de  le  contenir.  Je  puis  citer,  à  ce  fujet,  tous 
les  empereurs  romains  profcrirs  par  les  Prétoriens , 
pour  avoir  voulu  affranchir  la  patrie  de  la  tyrannie 
des  foldats ,  ôc  rétablir  l'ancienne  difcipline  dans  les 
armées. 

Pour  commander  à  des  efclaves ,  le  defpote  efl  donc 
forcé  d'obéir  à  des  milices  toujours  inquiètes  de  impé- 
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rieufes.  Il  n'en  eft  pas  ainfi ,  lorfque  le  prince  a  créé 
dans  l'état  un  corps  puiflant  de  magiftrats.  Jugé  par 
ces  magiftrats ,  le  peuple  a  des  idées  du  jufte  ôc  de  l'in- 
jufte  j  le  foldat,  toujours  tiré  du  corps  des  citoyens  , 
conferve  dans  Ton  nouvel  état  quelque  idée  delà  juftice  : 
d'ailleurs,  il  fent  qu'ameuté  par  le  prince  ôc  par  les 
magiftrats ,  le  corps  entier  des  citoyens  ,  fous  l'éten- 
dard des  lois ,  s'oppoferoit  aux  entreprifes  hardies  qu'il 
pourroit  tenter :j  Ôc  que,  quelle  que  fut  fa  valeur,  il 
fuccomberoit  enfin  fous  le  nombre  :  il  eft  donc  à  la 
fois  retenu  dans  fon  devoir  ôc  par  l'idée  de  la  juftice, 
ôc  par  la  crainte. 

Ce  corps  puiffànt  de  magiftrats  eft  donc  nécefTaire 
à  la  sûreté  des  rois  :  c'eft  un  bouclier  fous  lequel  le 
peuple  ôc  le  prince  font  à  l'abri ,  l'un  des  cruautés  de 
la  tyrannie ,  l'autre  des  fureurs  de  la  fédition. 

C'étoit  à  ce  fujet ,  Ôc  pour  fe  fouftraire  au  danger 
qui ,  de  toutes  parts ,  environne  les  defpotes ,  que  le 
khalife  Aaron  Àl-Rafchid  demandoit  un  jour  au  cé- 
lèbre Beloulh ,  fon  frère ,  quelques  confeils  fur  la  ma- 
nière de  bien  régner  :  «  Faites  ,  lui  dit-  il  ,  que  vos 
»  volontés  ioient  conformes  aux  lois ,  Ôc  non  les  lois 
»  à  vos  volontés.  Songez  que  les  hommes  fans  mérite 
»  demandent  beaucoup ,  ôc  les  grands-hommes  rare- 
»  ment  i  réhTcez  donc  aux  demandes  des  uns ,  &  pré- 
»  venez  celles  des  autres.  Ne  chargez  point  vos  peuples 
»  d'impôts  trop  onéreux  :  rappelez-vous ,  à  cet  égard , 
»  les  avis  du  roi  Nouchirvon  ,  le  jufte  ,  à  fon  rlls 
»*  Ormous  :  Mon  fils  ^  lui  diioit-il,  perfionne  ne  fiera 
»  heureux  dans  ton  empire  ^  fil  tu  ne  fionges  qua  tes 


150  DE      X'   E   S  P  R   I    T. 

»  aifes.  Lorfqu  étendu  fur  des  couffins  _,  tu  feras  prêt  à 
»  t 'endormir  _,  fouviens  -  toi  de  ceux  que  Voppreffwn 
»>  tient  éveillés  ;  lorfqu  on  fervira  devant  toi  un  repas 
"fplendide  jfonge  à  ceux  qui  languiffent  dans  la  mi- 
»  sère  ;  lorfque  tu  parcourras  les  hofquets  délicieux  de 
*>  ton  harem  _,  fouviens-  toi  qu'il  efl  des  infortunés  que 
«  la  tyrannie  retient  dans  les  jars.  Je  n'ajouterai,  dit 
«  Beîoulh,  qu'un  mot  à  ce  que  je  viens  de  dire:  Mettez 
*>  en  votre  faveur  les  gens  eminens  dans  les  feiences  j 
«  conduifez-vous  par  leurs  avis,  atin  que  la  monarchie 
«  foit  obéiflante  à  la  loi  écrite  >  Ôc  non  la  loi  à  la  mo- 
«  narehie  (1)  ». 

Thémifte  (2) ,  chargé  de  la  part  du  fénat  de  haran- 
guer Jovien  à  fon  avènement  au  trône,  tint,  à  peu 
près  ,  le  même  difeours  à  cet  empereur  :  Souvene^- 
yous  j  lui  dit  il ,  que  _,  fi  les  gens  de  guerre  vous  ont 
élevé  à  V empire  _,  les  philofophes  vous  apprendront  à 
le  bien  gouverner.  Les  premiers  vous  ont  donné  la 
pourpre  des  Céfars  j  les  féconds  vous  apprendront  à  la 
porter  dignement. 

Chez  les  anciens  Perfes  même  ,  les  plus  vils  êc  les 
plus  lâches  de  tous  les  peuples,  il  éroit  permis  aux  (3) 
philofophes,  chargés  d'inaugurer  les  princes  ,  de  leur 
répéter  ces  mots  au  jour  de  leur  couronnement: Sache  ^ 
6  roi  !  que  ton  autorité  ceffera  d'être  légitime  _,  le  jour 
même  que  tu  cefferas  de  rendre  les  Perfes  heureux.  "Vé- 

(i)  Chardin  >  tome  V. 

(l)  Hi/ïoire  critique  de  la  pkilofophie 3  par  M.  Deflandes. 

(3)  Voyez  YBi/ioire  critique  de  la  pkilofophie. 
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fité  dont  Trajan  paroifToit  pénétré  ,  lorfqu'élevé  à 
l'empire  j  &  Faifanr ,  ielon  l'uiage  ,  préfent  d'une  épée 
au  préfet  du  prétoire, il  lui  die  :  Recevez  de  moi  cette 
évée  _,  &  ferve%-vous~en  fous  mon  règne  _,  ou  pour  dé- 
fendre en  moi  un  prince  jufle  _,  ou  pour  punir  en  moi 
un  tyran. 

Quiconque ,  fous  prétexte  de  maintenir  l'autorité 
du  prince ,  veut  la  porter  jufqu'au  pouvoir  arbitraire  , 
elt  j  à  la  fois  mauvais  père ,  mauvais  citoyen ,  ôc  mau- 
vais fujet  :  mauvais  père  ôc  mauvais  citoyen ,  parce 
qu'ii  charge  fa  patrie  Se  fa  poltérité  des  chaînes  de 
lef  cîavage ■■>  mauvais  fujet ,  parce  que  changer  l'auto- 
rité légitime  en  autorité  arbitraire,  c'efi:  évoquer  contre 
les  rois  l'ambition  Se  le  défefpoir.  J'en  prends  à  té- 
moin les  trônes  de  l'orient,  teints  h  iouvent  du  fang 
de  leurs  fouverains  (1).  L'intérêt  bien  entendu  des 
fulrans  ne  leur  permenroit  jamais,  ni  de  fouhaiter  un 
pareil  pouvoir  ,  ni  de  céder ,  à  cet  égard  ,  aux  defirs 
de  leurs  vifo.  Les  rois  doivent  être  lourds  à  de  pareils 
cônfeîls,  Se  fe  rappeler  que  leur  unique  intérêt  eft  de 
tenir ,  (i  je  1  oie  dire ,  toujours  leur  royaume  en  valeur  , 
pour  en  jouit  eux  Se  leur  poflerité.  Ce  véritable  inté- 
rêt ne  peut  être  entendu  que  des  princes  éclairés  :  dans 

(1)  Malgré  rattachement  des  Chinois  pour  leurs  maî- 
tres ,  attachement  qui  fouvent  a  porté  plufieurs  milliers 
d'entre  eux  à  s'immoler  fur  la  tombe  de  leurs  fouverains  t 
combien  l'ambition,  excitée  par  Tefpoir  d'une  puifTance 
arbitrau-e,  n'a-t-elle  p  >s  occifîonné  de  révolutions  dans 
cet  en-pire  ?  Voyez  XRifioire.  des  Huns3  par  M.  de  Guignes., 
article  de  la  Chine. 
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les  autres ,  la  gloriole  de  commander  en  maître  ,  ôc 
l'intérêt  de  la  pareffe  qui  leur  cache  les  périls  qui  les 
environnent ,  remporteront  toujours  fur  tout  autre 
intérêt  ^  ôc  tout  gouvernement ,  comme  l'hiftoire  le 
prouve  ,  tendra  toujours  au  deipotifme. 


CHAPITRE     XVIIL 

Principaux  effets  du  Defpoùfme. 

Je  distinguerai  d'abord  deux  efpèces  de  defpodfme  % 
l'un  qui  s'établit  tout-à-coup  par  la  force  des  armes 
fur  une  nation  vertueufe ,  qui  le  fouffre  impatiem- 
ment. Cette  nation  eu.  comparable  au  chêne  plié  avec 
effort ,  ôc  dont  l'élafticité  brife  bientôt  les  cables  qui 
le  courboient.  La  Grèce  en  fournit  mille  exemples. 

L'autre  eft  fondé  par  le  temps ,  le  luxe  ôc  la  nioî- 
lefle.  La  nation  chez  laquelle  il  s'établit ,  eft  compa- 
rable à  ce  même  chêne ,  qui ,  peu-à-peu  courbé >  perd 
infenfiblement  le  reifort  néceftaire  pour  fe  redreiïèr. 
C'eft  de  cette  dernière  efpèce  de  deipotiime  dont  il 
s'agit  dans  ce  chapitre. 

Chez  les  peuples  fournis  à  cette  forme  de  gouver- 
nement ,  les  hommes  en  place  ne  peuvent  avoir  au- 
cune idée  nette  de  la  juftice  ;  ils  font ,  à  cet  égard  , 
plongés  dans  la  plus  profonde  ignorance.  En  effet , 
quelle  idée  de  juftice  pourroit  fe  former  un  vifir  ?  ïl 
ignore  qu'il  eft  un  bien  public  :  fans  cette  connoif- 

fance  5 
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fance ,  cependant  ,  on  erre  çà  &  là  (ans  guide  i  les  idées 
rfli  jufté  Cv  de  l'injurie,  reçues  dans  la  première  jeu- 
neïfe,  s'obfcurcifïèntinfenfiblement,  ôc  difparoiffent 
enfin  entièrement. 

Mais,  dira-t-on,  qui  peut  dérober  cette  connoif- 
fance  aux  vifîrs  ?  Et  comment ,  répondrai-jer,  l'acquer- 
roient-ils  dans  ces  pays  defporiques  ,  où  les  citoyens 
n'ont  nulle  part  au  maniement  des  affaires  publiques  j 
où  Ton  voit  avec  chagrin  quiconque  tourne  Tes  re- 
gards fur  les  malheurs  de  la  patrie  ;  où  l'intérêt  mal 
entendu  du  fui  tan  ie  trouve  eh  oppoiîtion  avec  l'in- 
térêt de  Tes  fujets  ;  où  fervir  le  prince ,  c'eft  trahir  fa 
nation  ?  Pour  être  jufte  Ôc  vertueux  ,  il  faut  favoir 
quels  font  les  devoirs  du  prince  ôc  des  fujets;  étudier 
les  engagemens  réciproques  qui  lient  enfemble  tous 
les  membres  de  la  fociété.  La  juftice  n'eft  autre  chofe 
que  la  connoiflànce  profonde  de  ces  engagemens.  Pour 
s'élever  à  cette  connoiflance  ,  il  faut  penfer  :  or,  quel 
homme  ofe  penfer,  chez  un  peuple  fournis  au  pou- 
voir arbitraire  5  La  pareffe  ,  l'inutilité ,  lmhabitude  , 
ôc  même  le  danger  de  penfer  ,  en  entraînent  bientôt 
rimpuiiïance.  L'on  penfe  peu  dans  les  pays  où  l'on 
tait  fes  penfées.  En  vain  diroit-on  qu'on  s'y  tait  par 
prudence  ,  pour  faire  accroire  qu'on  n'en  penfe  pas 
moins  :  il  eft  certain  qu'on  n'en  penfe  pas  plus  ,  ôc  que 
jamais  les  idées  nobles  ôc  courageufes  ne  s'engendrent 
dans  les  têtes  foumifes  au  defpotifme. 

Dans  ces  gouvernemens  ,  l'on  n'eft  jamais  animé 
que  de  cet  efprit  d'égoïfme  ôc  de  vertige,  qui  annonce 
la  deftruction  des  empires.  Chacun  3  tenant  les  yeux 
Tome  IL  L 
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fixes  fur  Ton  intérêt  particulier ,  ne  les  détourne  jamais 
fur  l'intérêt  général.  Les  peuples  n'ont  donc,  en  ces 
pays,  aucune  idée  ni  du  bien  public,  ni  des  devoirs  des 
citoyens.  Les  vilîrs ,  tirés  du  corps  de  cette  même  na- 
tion ,  n'ont  donc  ,  en  entrant  en  place  ,  aucun  prin- 
cipe d'admimftration  ni  de  juixice>  c'tft  donc  pour  faire 
leur  cour  ,  pour  partager  la  puiiïïince  du  fouverain  , 
&  non  pour  faire  le  bien ,  qu  ils  recherchent  les  grandes 
places. 

Mais,  en  les  fuppofant  même  animés  du  deiir  du 
bien  ,  pour  le  faire  ,  il  faut  s'éclairer  :  ck  les  vifîrs  ,  né- 
celTàirement  emportés  par  les  intrigues  du  ferrail,  n'ont 
pas  le  loiur  de  méditer. 

D'ailleurs ,  pour  s'éclairer  ,  il  faut  s'expofer  à  la 
fatigue  de  l'étude  &  de  la  méditation  :  &  quel  motif 
les  y  pourrait  engager  ?  ils  n'y  (ont  pas  même  excités 
par  la  crainte  de  la  cenfure  (i). 

Si  l'on  peut  comparer  les  petites  chofes  aux  grandes, 
qu'on  fe  repréfente  l'état  de  la  république  des  lettres. 
Si  l'on  en  banni  iîoit  les  critiques  ,  ne  (ent  -  on  pas 
qu'affranchi  de  la  crainte  falutaire  de  la  cenfure  ,  qui 
force  maintenant  un  auteur  à  foigner ,  à  perfectionner 
ùs  talens  ,  ce  même  auteur  ne  préfenteroit  plus  au 
public  que  des  ouvrages  négligés  &  imparfaits?  Voilà 
précifément  le  cas  oùfe  trouvent  lesvifirs  jc'efl:  la  raifon 
pour  laquelle  ils  ne  donnent  aucune  attention  àl'admi- 


(i)  C'eft  pourquoi  la  nation  angloife,  entre  fes  privi- 
lèges t  compte  la  liberté  de  la  prerTe  pour  un  des  plus  pré- 
cieux. 


DE      L*   E   S   P   R   I   T.  163 

niituation  des  affaires ,  ôc  ne  doivent  ,  en  général  a  ja- 
mais confulrer  les  gens  éclairés  (1). 

Ce  que  je  dis  des  yïfirs  ,  je  le  dis  des  fulrans.  Les 
princes  n'échappent  point  à  l'ignorance  générale  de 
leur  nation.  Leurs  yeux  même ,  à  cet  égard  ,  font  cou- 
verts de  ténèbres  plus  épaiiïès  que  ceux  de  leurs  fujets. 
Prefque  tous  ceux  qui  les  élèvent  ,  ou  qui  les  envi- 
ronnent ,  avides  de  gouverner  fous  leur  nom  (2)  ,  ont 
intérêt  de  les  abrutir.  Aufïi  les  princes  dedinés  à  régner , 
enfermés  dans  le  ferrai!  jufqu'à  la  mort  de  leur  père, 
paiTent-ils  du  harem  iur  le  trône  ,  fans  avoir  aucune 
idée  nette  de  la  fcience  du  gouvernement ,  &  fans 
avoir  une  feule  fois  afîîfté  au  divan. 


(1)  Si  ,  dans  le  parlement  d'Angleterre ,  on  a  cité  l'auto  - 
rite  du  préfident  de  Montefquieu  ,  c'eft  que  l'Angleterre 
eft  un  pays  libre.  En  fait  de  lois  &  d'adminiftration  ,  fi  le 
czar  Pierre  prenoit  confeil  du  fameux  Leibnitz ,  c'eft  qu'un 
grand-homme  confulte  fans  hpnte  un  autre  grand-homme  , 
&  que  les  Rufîes  3  par  le  commerce  qu  ils  ont  avec  les 
autres  nations  de  l'Europe,  peuvent  être  plus  éclairés  que 
les  Orientaux. 

(2)  Dans  une  forme  de  gouvernement  bien  différente 
de  la  conlbtution  orientale ,  chez  nous- même  ,  Louis  XIII, 
dans  une  de  fes  lettres ,  fe  plaint  du  maréchal  d'Ancre  : 
«  Il  m'empêche ,  dit-il ,  de  me  promener  dans  Paris  ;  il  ne 
«  m'accorde  que  le  plaifir  de  la  chaffe ,  que  la  promenade 
93  des  Tuileries;  il  eft  défendu  aux  officiers  de  ma  maifoti 
«  ainfï  qu'à  tous  mes  fujets,  de  m'entretenir  d'affaires  fé- 
»  rieufes  ,  &  de  me  parler  en  particulier  »..  II  fembîe  qu'en 
chaque  pays  on  cherche  à  rendre  les  princes  peu  dignes 
du  trône  où  la  naiffance  les  appelle. 

L  z 


lt?4  DE     L*  E  S  P  R  1  r; 

Mais  j  à  l'exemple  de  Philippe  de  Macédoine  ,  à  qui 
la  fûpériorité  de  courage  &  de  lumières  n'infphoit 
point  une  aveugle  confiance  ,  &  qui  payoït  des  pages 
pour  lui  repérer  tous  les  jours  ces  paroles  :  Philippe 3 
fouvïens-toi  que  tu  es  homme  ;  pourquoi  les  vifirs  ne 
permertroient-ils  pas  aux  critiques  de  les  avertir  quel- 
quefois de  leur  humanité  (i)  ?  Pourquoi  ne  pourroit- 
on  ,  fans  crime  ,  douter  de  la  juïrice  de  leurs  décidons  , 
Ôc  leur  répéter  ,  d'après  Grotiùs ,  que  tout  ordre  ou 
toute  loi  dont  on  défend  l'examen  &  la  critique  _,  ne 
peut  jamais  être  quune  loi  injuji'e  ? 

C'eft  que  les  vifirs  (ont  des  hommes.  Parmi  les 
auteurs,  en  en: -il  beaucoup  qui  eoiTent  la  générofité 
d'épargner  leurs  critiques  ,  s'ils  avoient  la  puilTance  de 
les  punir  ?  Ce  ne  ieroit ,  du  moins  ,  que  des  hommes 
d'un  efprit  fupénèùr  Se  d'un  caractère  élevé  3  qui , 
facri fiant  leur  reflèrïtirrient  à  l'avantage  du  public ,  con- 
ferveroient  à  la  république  des  lettres ,  des  critiques 
fi  néceifaires  au  progrès  des  arts  Se  des  feiences.  Or, 
comment  exiger  tant  de  générofité  Je  la  part  du  vifir? 

Il  efi  j  dit  Balzac  ,  peu  de  mïmftrès  àffe\  généreux 
pour  préférer  les  louanges  de  ta  .clémence ;'j  qui  durent 
aujjl  long -temps  que  les  races  confervées ,  au  plaifir 
que  donne  la  vengeance  _,  &  qui  cependant  p  a [fe  aujji 


(i)  Ce  n'efr  point  en  orient  qu'on  trouve  un  duc  de 
Bourgogne.  Ce  prince  lifoit  tous  les  libelles  faits  contre 
lui  &  contre  Louis  XIV.  Il  vouloir  s'éclairer  3  Szil  fentoît 
que  la  haine  &  l'humeur  feules  ofent  quelquefois  pré- 
fenter  la  vérité  aux  rois. 
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Vite  que  le  coup  de  hache  qui  abat  une  tête.  Peu  de 
vifîrs  font  dignes  de  l'éloge  donné  dans  Séthos  à  la 
reine  Nephté  ,  loi- (que  les  prêtres  ,  en  prononçant  (on 
panégyrique,  difent  :  Elle  a  pardonné  comme  les  dieux  ^ 
avec  plein  pouvoir  de  punir. 

Le  puiilant  fera  toujours  injuite  ôc  vindicatif* 
M.  de  Vendôme  difoit  plaHamment  à  ce  (ujet  que, 
dans  la  marche  des  armées  ,  il  avoir  fouvent  examiné 
les  querelles  des  mulets  Se  des  muletiers  ;  ôc  qu'à  la 
honte  de  l'humanité  ,  la  raifon  érok  prefque  toujours 
du  côté  des  mulets. 

M.  du  Vernay  ,  G  (ayant  dans  l'Hilloire  naturelle , 
ôc  qui  coïinoifïbit  ,  à  la  feule  infpeclion  de  la  dent 
d'un  animal  ,  s'il  étoit  carnacier  ou  pâturant ,  diioie 
fouvent  :  Qu'on  me  préjente  la  dent  d'un  animal  in- 
connu ;  par  fa  dent,  j  je  jugerai  de  fes  mœurs.  A  ion 
exemple, un  phiîorophe  moral  pourrait  dire  :  marquez" 
moi  le  degré  de  pouvoir  dont  un  homme  ed:  revêtu  9 
par  ion  pouvoir,  je  jugerai  de  fa  juilice.  En  vain , 
pour  défarmer  la  cruauté  des  vifirs  ,  répéteroit  -  on  , 
d'après  Tacite,  que  le  fupplice  des  critiques  eft  la 
trompette  qui  annonce  à  la  poftérité  la  honte  ôc  les 
vices  de  leurs  bourreaux  :  dans  les  états  defpotiques  , 
on  fe  foucie  ôc  l'on  doit  fe  foucier  peu  de  la  gloire  Ôc 
de  la  poftérité ,  pui (qu'on  n'aime  point  ,  comme  je  l'ai 
prouvé  plus  haut,  l'eilime  pour  l'eftime  même,  mais 
pour  les  avantages  qu'elle  procure ,  ôc  qu'il  n'en  ed 
aucun  qu'on  accorde  au  mérite ,  ôc  qu'on  ofe  refufet 
à  la  pui  (Tance. 

Les  vifirs  n'ont  donc  aucun  intérêt  de  s 'instruire  * 

L3 
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& ,  par  conféquenr.cte  fupporter  la  cenfure  :  ils  doivent 
donc  être  ,  en  générai,  peu  éclairés  (i).  Milori  Bo- 
lingbrooke  difbit  à  ce  fujer  que,  «  jeune  encore,  ii 
V  s'etoit  d'abord  rep  ré  fente  ceux  qui  gouvernoient  les 
«  nations  comme  des  intelligences  (upérieures.  Mais , 
»»  ajoiuoit  il ,  l'expérience  me  détrompa  bientôt  :  j'exa- 
w  minai  ceux  qui  tenoient  en  Angleterre  le  timon  des 
»»  aftaires  ;  ex  je  reconnus  que  les  grands  étoient  aifez 
»  (emblables  à  ces  dieux  de  Phénicie,  fur  les  épaules 
»  deiquels  on  attachait  une  tête  de  bœuf  en  ligne  de 
«  puiffance  (nprême ,  &  qu'en  général  les  hommes 
»  étoient  régis  par  les  plus  (ors  d'entre  eux  ».  Cette 
vérité  -y  que  Bolingbrooke  appliquoir  peut-être  par 
humeur  à  l'Angleterre ,  eft ,  ians  doute ,  incontedable 
dans  prefque  tous  les  empires  de  l'orient. 

(i)  Comme  tous  les  citoyens  font  fortignorans  du  bien 
public  j  prefque  tous  les  faifeurs  de  projets  font  3  dans  ces 
pays ,  ou  des  frippons  qui  n'ont  $ue  leur  utilité  particu- 
lière en  vue  ,  ou  des  efprits  médiocres  }  qui  ne  peuvent 
faifir,  d'un  coiip-d'œil ,  la  longue  chaîne  qui  lie  enfemble 
toutes  les  parties  d'un  état.  Ils  propofent  en  conféquence 
des  projets  tou:ours  difeordans  avec  le  refle  de  la  légifla- 
tion  d'un  peuple.  Auffi  ofent-ils  rarement  *  dans  un  ou- 
vrage ,  les  expofer  aux  regards  du  public. 

.L'homme  éclairé  ient  que^  dans  ces  gouvernemens , 
tout  changement  eft  un  nouveau  malheur  ;  parce  qu'on 
n'y  peut  Cuivre  aucun  plan  ;  parce  que  l'adminiitration 
defponque  corrompt  tout.  Il  n'eil ,  dans  ces  gouverne- 
mens ,  qu'une  chofe  utile  à  faire  >  c'eft  d'en  changer  in- 
fenfiblement  la  forme.  Faure  de  cette  vue ,  le  fameux  czar 
Pierre  n'a  peut-être  rien  fait  pour  le  bonheur  de  fa  nation. 
Il  devoir  cependant  prévoir  qu'un  grand-homme  fuccède 
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CHAPITRE     XIX. 

Le  mépris  &  l3  aviliffement  ou  font  les  peuples ,  entre- 
tiennent  l'ignorance  des •  ylfïrs  j  fécond  effet  du  dxf- 
potifme, 

«3i  ies  vinrs  n'ont  nul  intérêt  de  s'inftruire,  il  eft,  dira- 
t-on ,  de  l'intérêt  du  public  que  ies  vifirs  foient  inf- 
truitsi  toute  nation  veut  être  bien  gouvernée.  Pourquoi 
donc  ne  voit-on  point  en  ces  pays  de  citoyens  allez  ver- 
tueux pour  reprocher  aux  vifirs  leur  ignorance  &  leur 
injufKce  ,  &  les  forcer  ,  par  la  crainte  du  mépris  ,  à 
devenir  citoyens  ?  C'en1  que  le  propre  du  deipotiime 
eft.  d'avilir  &  de  dégrader  les  aines. 

Dans  les  états  où  la  loi  feule  punit  &  récompense, 
où  l'on  n'obéit  qu'à  la  loi  ,  l'homme  vertueux,  tou- 
jours en  sûreté,  y  contracte  une  hardie (ïè  ôc  une  fer- 
meté d'ame  qui  s'arToibliifent  néceiïàirement  dans  les 
pays  defpotiqueSjOÙ  la  vie,  fes  biens  &  fa  liberté  dépen- 
dent du  caprice  (i)  ôcde  la  volonté  arbitraire  d'un  feul 


rarement  à  un  antre  grand-homme;  que,  n'ayant  rien 
changé  dans  la  conftitution  de  l'empire,  les  Rufîes,  par 
la  forme  de  leur  gouvernement  ,  pourraient  bientôt  re- 
tomber dans  la  barbarie  dont  il  avoir  commencé  à  les  tirer. 

(i)  On  ne  verra  point  en  Turquie  ,  comme  en  EcoiTe  ^ 
îa  loi  punir ,  dans  le  fouverain,  Tinjuilice  commife  envers 

L4 


ï68  DE      L9  E   S   P   R   I   T. 

homme.  Dans  ces  pays ,  il  feroit  auiîî  infenfé  d'être 
vertueux  ,  qu'il  eût  été  fou  de  ne  l'être  pas  en  Crête 
&;  à  Lacédémone  :  aulli  n'y  voit- on  perfonne  s'élever 
contre  lmjuftice  ,  Se  P  plutôt  que  d'y  applaudir ,  crier 
comme  le  philofophe  Phiioxêne  :  Qu'on  me  remene 
aux  carrières. 

Dans  ces  gouvernemens ,  que  n'en  coûte  -  t-il  pas 
pour  être  vertueux  ?  À  quels  dangers  la  probité  n'eft- 
elle  pas  expofée?  Suppofons  un  homme  paffionné  pour 
la  vertu  :  vouloir  qu'un  tel  homme  apperçoive.,  dans 
l'injuiticeou  l'incapacité  des  viiirs  ou  des  Satrapes,  la 
caufe  des  misères  publiques  ,  ôc  qu'il  Te  taife  ,  c'en: 
vouloir  les  contradictoires.  D'ailleurs.»  une  probité 
muette  feroit  dans  ce  cas  une  probité  inutile.  Plus  cet 
homme  fera  vertueux ,  plus  ils  s'emprelfera  de  nom- 
mer celui  iur  lequel  doit  tomber  le  mépris  national  : 
je  dirai  s  de  plus  ,  qu'il  le  doit.  Or ,  l'injuftice  &c  l'im- 
bécillité d'un  yifir  le  trouvant,  comme  je  l'ai  dit  plus 
hauta  toujours  revêtues  de  la  puiifancenéceiTaire  pour 
condamner  le  mérite  aux  plus  grands  fupplices  ,  cet 
homme  fera  d'autant  plus  promptement  livré  aux 
muets  y  qu'il  fera  plus  ami  du  bien  public  ôc  de  la 
vertu. 

un  fuïet.  A  l'avènement  de  Malicorne  au  trône  d'Etoffe  y 
un  feigneur  lui  préfente  la  patente  de  fes  privilèges  3  le 
priant  de  les  confirmer  :  le  roi  la  prend,  &rla  déchire.  Le 
féigheur  s'en  plaint  au  parlement;  &  le  parlement  ordonne 
que  îe  roi 3  aîTis  fur  fon  trône  ,  fera  tenu ,  en  préfence  de 
toute  fa  cour ,  de  recoudre  avec  du  fil  &  une  aiguille  la 
patente  de  ce  feigneur. 
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Si  Néron  forçoit  au  théâtre  les  applaudiffemens 
des  fpe&ateurs  ,  plus  barbares  encore  que  Néron  ,  les 
viiirs  exigent  les  éloges  de  ceux  -  ià  même  qu'ils  fûf- 
chargent  d'impôts  ,  &  qu'ils  maltraitent.  Ils  font  fem- 
blables  à  Tibère  :  fous  (on  rtgne,  on  traitoit  de  factieux 
jufqu'aux  cris,  jufqu'aux  ioupirs  des  infortunés  qu'on 
opprimoit,  parce  que  tout  eft  criminel,  dit  Suétone, 
fous  un  prince  qui  fe  fent  toujours  coupable. 

Il  n'eft  point  de  vifir  qui  ne  voulût  réduire  les 
hommes  à  la  condition  de  ces  anciens  Perfes  ,  qui, 
cruellement  fouettés  par  Tordre  du  prince  ,  étoient 
enfuite  obligés  de  comparoître  devant  lui  :  Nous  ve- 
nons _,  lui  difoient-  ils  ,  vous  remercier  d'avoir  daigné 
vous  fo avenir  de  nous. 

La  noble  hardiëflè  d'un  citoyen  a  (fez  vertueux  pour 
reprocher  aux  vifirs  leur  ignorance  &  leur  injuilice  , 
feroit  donc  bientôt  fuivie  de  ion  fupplice  (1)  ;  &  per- 
fonne  ne  s'y  veut  expofer.  Mais,  dira- t-on,  le  héros, 
le  brave  ?  Oui,  répondrai  -je  ,  lorfqu'il  eft  ioutenu 


(1)  Qu'un  vifîr  commette  une  faute  dans  fon  adminis- 
tration; iî  cette  faute  nuit  au  public  ,  les  peuples  crient, 
$c  l'orgueil  du  vifîr  s'en  orfenfe  :  loin  de  revenir  fur  fes 
pas,  &  d'eifayer,  par  une  meilleure  conduite  ,  de  calmer 
de  trop  juftes  plaintes ,  il  ne  s'occupe  que  des  moyens 
d'impofer  filence  aux  citoyens.  Ces  moyens  de  force  les 
irritent  ;  les  cris  redoublent  :  alors  il  ne  reite  au  vifîr  que 
deux  partis  à  prendre ,  ou  d'expofer  l'état  à  des  révolu- 
tions ,  ou  de  porter  le  defpotifme  à  ce  terme  extrême , 
qui  toujours  annonce  la  ruine  des  empires }  &:  c'eft  à  cq 
dernier  parti  auquel  s'arrêtent  communément  les  vifirs. 
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par  l'efpoir  de  l'eftime&  de  la  gloire.  Kft-il  privé  de 
cerefpoir  j  ion  courage  l'abandonne.  Chez  un  peuple 
eiclave,  l'on  donneroirle  nom  de  fxUeuxàce  citoyen 
généreux;  ion  (uppîice  trouverait  des  approbateurs, 
Il  n'eft  point  de  crimes  auxquels  on  ne  prodigue  des 
éloges  ,  lorfque ,  dans  un  état ,  la  bafiene  eft  devenue 
mœurs  :  »  Si  la  pefte ,  dit  Gordon  ,  a  voit  des  jarre- 
«  titres  ,  des  cordons  &  des  penlions  à  donner  ,  il  eft 
»»  des  théologiens  allez  vils ,  &  des  j  u  ri  feon  fui  tes  aftez 
»  bas  ,  pour  ioutenir  que  le  règne  de  la  pefte  eft  de 
•»  droit  divin  ;  &  que  fe  fouftraire  à  (es  malignes  in- 
■»  flnences ,  c'eft  fe  rendre  coupable  au  premier  chef». 
Il  eft  donc ,  en  ces  gouvernemens  3  plus  fage  d'être  le 
complice  que  l'accuiateur  des  frappons  :  les  vertus  8c 
les  talens  y  font  toujours  en  butte  à  la  tyrannie. 

Lors  de  la  conquête  de  l'Inde  par  1  hamas  Kouli- 
Kan  ,  le  feul  homme  eftimable  que  ce  prince  trouva 
dans  l'empire  du  iMogol,étoit  un  nommé  Mahmoutha 
8c  ce  Mahmouth  étoit  exilé. 

Dans  les  pays  fournis  au  defpotifme,  l'amour  3  l'ef- 
time ,  les  acclamations  du  public  font  des  crimes  dont 
le  prince  punit  ceux  qui  les  obtiennent.  Après  avoir 
triomphé  des  Bretons,  Agricola  ,  pour  échapper  aux 
appîaudiifemens  du  peuple  ,  ainfi  qu'à  la  fureur  de 
Domitien  ,  traverfe  de  nuit  les  rues  de  Rome ,  fe  rend 
au  palais  de  l'empereur  :  le  prince  i'embrafle  froide- 
ment -,  Agricola  fe  retire  j  8c  le  vainqueur  de  la  Bre- 
tagne ,  dit  Tacite ,  fe  perd  ,  au  mêmeinftant  3  dans  la 
foule  des  autres  eiclaves. 

C'eft  dans  ces  temps  malheureux  qu'on  pouvoir  >  à 


DE      L     ESPRIT.  I7I 

Borne  ,  s'écrier  avec  Bïutus  :  Q  vertu  !  tu  nés  qu'un 
vain  nom.  Comment  en  trouver  chez  des  peuples  qui 
vivent  dans  des  tranfes  perpétuelles,  ôc  dont  lame  , 
anSiilTée  par  la  crainte ,  a  perdu  tout  fon  relîort?  On 
ne  rencontre  ,  chez  ces  peuples ,  que  des  puifïans  in- 
folens  ,  ôc  des  enclaves  vils  Ôc  lâches.  Quel  tableau 
plus  humiliant  pour  l'humanité  que  l'audience  d'un 
vifir  ,  lorfque ,  dans  une  importance  ôc  une  gravité 
ftupide ,  il  s'avance  au  milieu  d'une  foule  de  clients  ; 
&  que  ces  derniers  ,  férieux  ,  muets  ,  immobiles  ,  les 
yeux  fixes  Se  baiifés ,  attendent ,  en  tremblant  (1) ,  la 
faveur  d'un  regard  ,  à  peu  près  dans  l'attitude  de  ces 
Bramînes  ,  qui ,  les  yeux  fixés  fur  le  bout  de  leur  nez, 
attendent  la  flammé  bleue  ôc  divine  dont  le  ciel  doit 
l'enluminer,  Ôc  dont  l'apparition  doit,  félon  eux,  les 
élever  à  la  dignité  de  Pagode  ! 

Quand  on  voit  le  mérite  ainfi  humilié  devant  un 
vifir  fans  talent ,  ou  même  un  vil  eunuque,  on  fe  rap- 
pelle, malgré  foi ,  la  vénération  ridicule  qu'au  Japon 
l'on  a  pour  les  grues  ,  dont  on  ne  prononce  jamais  le 
nom  que  précédé  du  mot  O-thurifama  ^  c'en:- à- dire  , 
Monfiighewr. 

(1)  Le  vifir,  lui-même,  n'entre  qu'en  tremblant  au 
div:n,  quand  le  fultan  y  eft. 
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CHAPITRE     XX. 

Du  mépris  de  la  vertu _,  &  de  la  fauffe  ejiime  qu'om 
affecte  pour  elle;  troifième  effet  du  defpotifme. 

C 

^i,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  les  chapitres  prccé- 
dens  ,  l'ignorance  des  viiirs  eil  une  fuite  néceilaire  de 
la  forme  deipocique  des  gouvernemens  5  le  ridicule 
qu'en  ces  pays  Ton  jette  iur  la  vertu  5  en  paroît  être 
également  l'effet. 

Peut  on  douter  que  >  dans  les  repas  fcmptueux  des 
Perfes  ,  clam  leurs  loupers  de  bonne  compagnie  3  l'on 
ne  fe  moquât  de  la  frugalité  &  de  la  groilîèreté  des 
Spartiates  \  ôc  que  des  courtifans  ,  accoutumés  à  ram- 
per dans  l'antichambre  des  eunuques  3  pour  y  briguer 
l'honneur  honteux  d'en  être  le  jouet  5  ne  donnaffent  le 
nom  de  férocité  au  noble  orgueil  qui  défendoit  aux 
Grecs  de  (e  proiterner  devant  le  grsnd  roi  ? 

Un  peuple  eiclave  doit  néceifaîrement  jeter  du  ri- 
dicule lur  l'audace  ,  la  magnanimité  3  le  défintéreire- 
ment ,  le  mépris  de  la  vie ,  enfin  fur  toutes  les  vertus 
fondées  fur  un  amour  extrême  de  la  patrie  ôc  de  la 
liberté.  On  devoit ,  en  Perfe ,  traiter  de  fou ,  d'ennemi 
du  prince  ,  tout  fujet  vertueux  ,  qui  ,  frappé  de  l'hé- 
rôïïmè  des  Grecs  3  exhortoit  [es  concitoyens  à  leur  re(- 
fembler,  Se  à  prévenir ,  par  une  prompte  réforme  dans 
le  gouvernement  3  la  ruine  prochaine  d'un  empire  ©à 
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la 'vertu  étoit  méprifée  (1).  Les  Perfes ,  fous  peine  de 
fe  montrer  vils  ,  dévoient  trouver  les  Grecs  ridicules. 
Nous  ne  pouvons  jamais  être  frappés  que  des  fenti- 
xnens  qui  nous  affectent  nous-mêmes  vivement.  Un 
grand  citoyen  >  objet  de  vénération  par  -  tout  où  l'on 
eft  citoyen ,  ne  p  a  (Ter  a  jamais  que  pour  fou  dans  un 
gouvernement  defpotique. 

Parmi  nous  autres  Européens y  encore  plus  éloi- 
gnés de  la  vileté  des  Orientaux  que  de  l'héioïVme  des 
Grecs ,  que  de  grandes  actions  pafleroient  pour  fol- 
les y  fî  ces  mêmes  actions  n'étoient  coniacrées  par  l'ad- 
miration de  tous  les  fiècles  !  fans  cette  admiration , 
qui  ne  citeroit  point  comme  ridicule<:et  ordre  qu'avant 
la  bataille  de  Mantinée  ,  le  roi  Agis  reçut  du  peuple 
de  Lacédémone  :  Ne  profite^  point  de  l'avantage  du 
nombre  ;  renvoyé^  une  partie  de  vos  troupes  ;  ne  com- 
batte^ l'ennemi  qu'à  force  égale.  On  traiteroit  pa- 
reillement d'infenfée  la  réponie  qu'à  la  journée  de$ 
Argineufes  fit  Callicratidas  3  général  de  la  flotte  lacé- 
démonienne  :  Hermon  lui  confeilloit  de  ne  point  com- 
battre avec  des  forces  trop  inégales  l'armée  navale  des 
Athéniens  :  O  Hermon  !  lui  répondit-il  ,  à  Dieu  n& 
plaife  que  je  Juive  un  confeil  dont  les  fuites  feroient fi 
funeftes  à  ma  patrie  ?  Sparte  ne  fera  point  déshonorée 


(1)  Au  moment  que  trois  cents  Spartiates  défendoient 
le  pas  des  Thermopyles  ,  des  transfuges  d'Arcadie  ayant 
fait  à  Xerxès  le  récit  des  jeux  olympiques  :  Quels  hommes  , 
s'écria  un  feigneur  perfan  3  allons-nous  combattre  l  Infen- 
fibles  a  l'intérêt }  ils  ne  font  avides  que  de  gloire. 
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par  f on  général.  C'eft  ici  qu'avec  mon  armée  je  dois 
vaincre  ou  pénr.  Efl  -  ce  à  Cùliicraûdas  d* apprendre 
l'art  des  retraites  à  des  hommes  qui  _,  juf qu'aujour- 
d'hui ^ne  Je  Jont  jamais  informés  du  nombre  _,  mais 
feulement  du  heu  où  campoient  leurs  ennemis  ?  Une 
réponle  fi  noble  ôc  fi  haute  paroîtroit  folle  à  la  plu- 
part des  gens.  Quels  hommes  ont  atfez  d'élévation  dans 
Ta  me  ,  une  connoiflance  afTez  profonde  de  la  politi- 
que, pour  fenrir,  comme  Callicratidas  ,  de  quelle  im- 
portance il  étoit  d'entretenir ,  dans  les  Spartiates  , 
Taudacieufe  opiniâtreté  qui  les  rendoit  invincibles 2  Ce 
héros  favoit  qu'occupés  ,  fans  ceife  ,  à  nourrir  en  eux 
le  fentiment  du  courage  &c  de  la  gloire  ,  trop  de  pru- 
dence pourrait  en  émoufler  la  fineiTe  ,  ôc  qu'un  peuple 
n'a  point  les  vertus  dont  il  n'a  pas  les  fcrupules. 

Les  demi-  politiques,  faute  d'embrafïèr  une  allez 
grande  étendue  de  temps  ,  font  toujours  trop  vive*- 
ment  frappés  d'un  danger  préfent.  Accoutumés  à  con- 
fidérer  chaque  action  indépendamment  de  la  chaîne 
qui  les  unit  toutes  entre  elles  ,  lorsqu'ils  penfent  cor- 
riger un  peuple  de  l'excès  d'une  vertu  ,  ils  ne  font ,  le 
plus  fouvent,  que  lui  enlever  le  palladium  y  auquel 
font  attachés  fes  fuccès  ôc  fa  gloire. 

C'eft  donc  à  l'ancienne  admiration  qu'on  doit  l'ad- 
miration préfente  que  l'on  conferve  pour  ces  actions  : 
encore  cette  admiration  n'eit-elle  qu'une  admiration 
hypocrite  ou  de  préjugé.  Une  admiration  fentie  nous 
porteroit  nécelTairement  à  l'imitation, 

Or ,  quel  homme  3  parmi  ceux-là  même  qui  fe  di- 
fent  pailionnés  pour  la  gloire  ,  rougit  d'une  victoire 


DE      L     E  S  P  R  I  T.  I7Ç 

qu'il  ne  doit  pas  entièrement  à  fa  valeur  ôc  à  Ton  ha- 
bileté ?  EhVil  beaucoup  d'Antiodius-Soter  ?  Ce  prince 
km  qu'il  ne  doit  la  défaite  des  Galates  qu'à  l'effroi 
qu'avoir  jeté  dans  leurs  rangs  l'aipecl  imprévu  de  Tes 
éléphans  :  il  verfe  des  larmes  fur  ces  palmes  triom- 
phales, &  fait ,  fur  le  champ  de  bataille  ,  élever  un 
trophée  à  fes  éléphans. 

On  vante  la  générofité  de  Géîon.  Après  la  défaite 
de  l'armée  innombrable  des  Carthaginois,  lorfqueles 
vaincus  s'attendoient  aux  conditions  les  plus  dures  3 
ce  prince  n'exige  de  Catthage  humiliée  que  d'abolir 
les  facrifices  barbares  qu'ils  failoient  de  leurs  propres 
enfans  à  Saturne.  Ce  vainqueur  ne  veut  profiter  de 
fa  victoire  que  pour  conclure  le  feul  traité  qui,  peut- 
être,  ait  jamais  été  fait  en  faveur  de  l'humanité.  Parmi 
tant  d'admirateurs  ,  pourquoi  Gélcn  n'a  - 1  -  il  point 
d'imitateurs  ?  Mille  héros  ont  tour- à- tour  fubjugué 
l'Afie  :  cependant  il  n'en  eft  aucun  qui  ,  fenfible  aux 
maux  de  l'humanité,  ait  profité  de  fa  victoire  pour  dé- 
charger les  Orientaux  du  poids  de  la  misère  êc  de  l'a- 
vilifièment  dont  lesaccablele  defpotifme.  Aucun  d'eux 
n'a  détruit  ces  maifons  de  douleur  Ôc  de  larmes ,  où 
la  jaloufie  mutile  ,  fans  pitié,  les  infortunés  deftinés 
à  la  garde  de  fes  plaifirs ,  &  condamnés  au  fuppjice 
d'un  defir  toujours  renailïànt  6c  toujours  impuiffanr. 
L'on  n'a  donc  pour  l'action  de  Gélcn  qu'une  eftime' 
hypocrite  ou  de  préjugé. 

Nous  honorons  la  valeur  ,  mais  moins  qu'on  ne 
l'honoroit  à  Sparte  :  aufîi  n'éprouvons-  nous  pas  ,  à 
l'afpecl  d'une  ville  fortifiée  ,  le  fentimenc  de  mépris 
dont  étoient  affectés  les  Lacédemoniens.  Quelques- 
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uns  d'eux ,  palfant  fous  les  murs  de  Corinrlie  :  Quelles 
femmes  _,  demandèrent'  ils.  habitent  cette  cité  ?  Ce 
font ,  leur  répondit-on  ,  des  Corinthiens.  Nefavent- 
ïls  pas  _,  reprirent-ils ,  ces  hommes  vils  &  lâches  j  que 
les  feuls  remparts  impénétrables  à  V ennemi  font  des 
citoyens  déterminés  à  la  mort  ?  Tant  de  courage  ÔC 
d'élévation  d'ame  ne  fe  rencontrent  que  dans  des  ré- 
publiques guerrières.  De  quelque  amour  que  nous 
ioyions  animés  pour  la  patrie  ,  on  ne  verra  point  de 
inère  ,  après  la  perte  d'un  fils  tué  dans  le  combat  , 
reprocher  au  fils  qui  lui  refte,  d'avoir  furvécu  à  fa  dé- 
faite. On  ne  prendra  point  exemple  fur  ces  vertueufes 
Lacédémoniennes  :  après  la  bataille  de  Leudhes  ,  bon- 
teufes  d'avoir  porté  dans  leur  (ein  des  hommes  capa- 
bles de  fuir,  celles  dont  les  enfans  étoient  échappés 
au  carnage,  fe  retiroient  au  fond  de  leurs  maifons, 
dans  le  deuil  6c  le  (îlence  j  lorfqu'au  contraire  ,  les 
mères  ,  dont  les  fils  étoient  morts  en  combattant , 
pleines  de  joie,  <k  la  tête  couronnée  de  fieurs ,  alloienr 
au  temple  en  rendre  grâces  aux  dieux. 

Quelque  braves  que  foient  nos  foldats,  on  ne  verra 
plus  un  corps  de  douze  cents  hommes  ioutenir,comme 
les  Suiiles ,  au  combat  de  Saint- Jacques-l'Hôpital  (1), 


(1)  Dans  Thiftoire  dé  Louis  XI ,  M.  Ducîos  dit  que  les 
SuifTes,  au  nombre  de  3000 ,  foutinrent  l'effort  de  l'armée 
du  Dauphin ,  compofée  de  14000  François  &  de  8000 
Angîois.  Ce  combat  fe  donna  près  dé  Boitelen,  &  les 
Suiffes  y  furent  prefque  tous  tués. 

A  la  bataille  de  Morgarten  ^  1 300  Suiffes  mirent  en  dé- 

I-effort 
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.  l'effort  d'une  armée  de  foixante  mille  hommes  ,  qui 
paya  fa  victoire  de  la  perte  de  huit  mille  foldats.  On 
ne  verra  plus  de  gouvernemens  traiter  de  lâches ,  ôc 
condamner  comme  tels  au  dernier  fupphce  dix  foldats^ 
qui  s 'échappant  du  carnage  de  cette  journée ,  aprx  - 
toient  chez  eux  la  nouvelle  d'une  défaite  fi  glorieuie. 

Si,  dans  l'Europe  même  ,  Ton  n'a  plus  qu'une  ad- 
miration itérile  pour  de  pareilles  actions  &  de  fem- 
blables  vertus,  quel  mépris  les  peuples  de  l'orient  ne 
doivent- ils  point  avoir  pour  ces  mêmes  vertus  ?  qui 
pourroitles  leur  faire  refpecler?  Ces  pays  font  peu- 
plés d'ames  abjectes  Ôc  vicieufes  :  or  ,  âhs  que  les 
hommes  vertueux  ne  font  plus  en  allez  grand  nombre 
dans  une  nation  pour  y  donner  le  ton  ,  elle  le  reçoit 
néceilairementdes  gens  corrompus.  Ces  derniers ,  tou- 
jours intéreiîes  à  ridiculiier  les  femimens  qu'ils  n'éprou- 
vent pas  ,  font  taire  les  vertueux.  Malheureufement 
il  en  eft  peu  qui  ne  cèdent  aux  clameurs  de  ceux  qui 
les  environnent ,  qui  foient  aifez  courageux  pour  bra- 
ver le  mépris  de  leur  nation ,  &  qui  {entent  aifez  nette- 
ment que  l'eitime  d'une  nation  tombée  dans  un  certain 
degré  d'avili (Tement ,  eft  une  eftime  moins  flatteufe 
que  déshonorante. 


route  l'armée  de  l'archiduc  Léopold ,  compofée  de  20000 
hommes. 

Près  de  Wefen,  dans  le  canton  de  Glaris^  350  SuifTes 
défirent  8000  Autrichiens  :  tous  les  ans  on  en  célèbre  la 
mémoire  fur  le  champ  de  bataille.  Un  orateur  fait  le  pané- 
gyrique ,  &  lit  la  lifte  de  trois  cent  cinquante  noms. 
Tome  IL  M 
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Le  peu  de  cas  qu'on  faifoit  d'A  nnibal  à  la  cour  d'An- 
ticchus,  a-t  il  deshonoré  ce  grand-homme?  La  lâcheté 
avec  laquelle  Prufias  voulut  le  vendre  aux  Romains, 
a-t-elle  donné  atteinte  à  la  gloire  de  cet  illuftre  Car- 
thaginois ?  Llle  n'a  déshonoré  aux  yeux  de  la  pofté- 
lité  que  le  roi ,  le  confeil,  &  le  peuple  qui  le  livroienr. 

Le  réiultat  de  ce  que  j'ai  dit ,  c'eft  qu'on  n'a  réel- 
lement y  dans  les  empires  deipotiques  ,  que  du  mépris 
pour  la  vertu  3  ôc  qu'on  n'en  honore  que  le  nom.  Si 
tous  les  jours  on  l'invoque,  ôc  û  Ton  en  exige  des  ci- 
toyens i  il  en  efl  >  en  ce  cas ,  de  la  vertu  comme  de  la 
vérité ,  qu'on  demande  à  condition  qu'on  fera  allez 
prudent  pour  la  taire. 
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CHAPITRE     XXI. 

Du  renverfement  des  Empires  fournis  au  pouvoir 
arbitraire  ;  quatrième  effet  du  dejpotifme. 

L'indifférence  des  Orientaux  pour  la  vertu,  l'igno' 
rance  8c  l'aviliilement  des  âmes  ,  fuite  néceifaire  de 
la  forme  de  leur  gouvernement,  doit,  à  la  fois ,  en 
faire  des  citoyens  frippons  entre  eux  ,  8c  fans  courage 
vis-à-vis  de  l'ennemi. 

Voilà  la  caufe  de  l'étonnante  rapidité  avec  laquelle 
les  Grecs  8c  les  Romains  fubjuguèrent  TAiie.  Com- 
ment des  efclaves ,  élevés  ôc  nourris  dans  l'antichambre 
d'un  maître,  euifent-ils  étouffe,  devant  le  glaive  des 
llomains ,  les  fentimens  habituels  de  crainte  que  le 
deipotifme  leur  avoit  fait  contracter  ?  Comment  des 
hommes  abrutis ,  fans  élévation  dans  l'ame,  habitués 
à  fouler  les  foibles,  à  ramper  devant  les  puiiîans,  n'euf- 
fent-ils  pas  cédé  à  la  magnanimité ,  à  la  politique,  au 
courage  des  Romains  ,  &  ne  fe  fuifent  ils  pas  montrés 
égalemenr  lâches,  8c  dans  leconfeil,  Ôc  dans  le  combat? 

Si  les  Egyptiens ,  dit  à  ce  fujet  Plutarque,  furent 
fucceilivemc  nt  efclaves  de  toutes  les  nations  ;  c'en: 
qu'ils  furent  fournis  au  defpotiimele  plus  dur:  aullî 
ne  donnèrent-ils  prefque  jamais  que  des  preuves  de  lâ- 
cheté. Lorfque  le  roi  Cléomène,  chailè  de  Sparte, 
réfugié  en  Egypte ,  empriionné  par  l'intrigue   d'ua 
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miniftre  nommé  Sobiiius  ,eut  maifacré  fa  garde, ôc 
rompu  Tes  fers,  le  prince  le  préferite  dans  les  rues  d'Ale- 
xandrie ;  mais  vainement  il  y  exhorte  les  citoyens  à  le 
venger  ,  à  punir  l'injuitice,  à  fecouer  le  joug  de  la 
tyrannie:  par-  tout  ,  dit  Plutarque  ,  il  ne  trouve  que 
d'immobiles  admirateurs.  Il  ne  relloit  à  ce  peuple  vil 
ôc  lâche  que  l'elpéce  de  courage  qui  Fait  admirer  les 
grandes  actions  3  non  celui  qui  les  fait  exécuter. 

Comment  un  peuple  eiclave  réfifteroit  il  à  une  na- 
tion libre  Ôc  puiîîante  ?  Pour  uler  impunément  du 
pouvoir  arbitraire  ,  le  defpote  eft  forcé  d'énerver  l'ef- 
prit  ôc  le  courage  de  fes  iujets.  Ce  qui  le  rend  puif- 
fant  au  dedans  ,  le  rend  foible  au  dehors  :  avec  la 
liberté,  il  bannit  de  ion  empire  toutes  les  vertus  i  elles 
ne  peuvent  ,  dit  Àriflote  ,  habiter  chez  des  âmes  fer- 
viles.  Il  faut  ,  ajoute  l'illuitre  préfident  de  Montef- 
quieu ,  que  nous  avons  déjà  cité  ,  commencer  par 
être  mauvais  cito\en  pour  devenir  bon  efclave.  Il  ne 
peut  donc  oppoler  aux  attaques  d'un  peuple  ,  tel  que 
les  Pvomains  ,  qu'un  conleii  ôc  des  généraux  abfoiu- 
ment  neufs  dans  la  feience  politique  Se  militaire  ,  ôc 
pris  dans  cette  même  nation  dont  ri  a  amolli  le  cou- 
rage Ôc  rétréci  l'efprit }  il  doit  donc  être  vaincu. 

Mais,  dira- 1- on  ,  les  vertus  ont  cependant ,  dans 
les  états  defpotiques,  quelquefois  brillé  du  plus  grand 
éclat  ?  Oui,  lorfque  le  trône  a  fucceffivement  été  oc- 
.cupépar  pluiieurs  grands-hommes.  La  vertu,  engour- 
die par  la  préfence  de  la  tyrannie,  fe  ranime  à  Tafpecl: 
d'un  prince  vertueux  :  fa  préfence  eft  comparable  à 
celle  du  foleili  lorique  fa  lumière  perce  ôc  diiiipe  les 
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nuages  ténébreux  qui  couvroient  la  terre  >  alors  tout 
fe  ranime  ,  tout  fe  vivifie  dans  la  nature  ,  les  plaines 
fe  peuplent  de  laboureurs  3  les  bocages  retendirent  de 
concerts  aériens  5  &:  le  peuple  ailé  du  ciel  vole  jut- 
ques  fur  la  cime  des  chênes  pour  y  chanter  le  retour 
du  folèil.  O  temps  heureux!  s'écrie  Tacite  lous  le  règne 
de  Trajan  ,  ouïon  n  obéit  qu'aux  lois  ^  ou  l'on  peut 
penfer  librement  _,  &  dire  librement  ce  quon  penfe  _,  ou 
Von  voit  tous  les  cœurs  voler  au  devant  du  prince  y 
oh  fa  vue  feule  eft  un  bienfait] 

Toutefois  l'éclat  que  jetentde  pareilles  nations  ,en: 
toujours  de  peu  de  durée.  Si  quelquefois  elles  attei- 
gnent au  plus  haut  degré  de  puiiTance  &  de  gloire  ,  ôc 
s'iliuftrent  par  des  fuccès  en  tout  genre  ,  ces  fuccès- 
attachés  ,  comme  je  viens  de  le  dire,  à  la  fageffe  des 
rois  qui  les  gouvernoient  3  Se  non  à  la  forme  de  leur 
gouvernement ,  ont  toujours  été  auilî  pafTagers  que 
brillans  :  la  force  de  pareils  états  ,  quelque  impofante 
qu'elle  foit  y  n'eft  qu'une  force  illufoire  :  c'eft  le  co- 
lofTe  de  Nabuchodonofor  \  fes  pieds  font  d'argille.  Il 
en  eft  de  ces  empires  comme  du  fapin  fuperbe  *,  fa 
cime  touche  aux  deux  3  les  animaux  des  plaines  8c 
des  airs  cherchent  un  abri  fous  (on  ombrage  ;  mais  , 
attaché  à  la  terre  par  de  trop  foibles  racines  ,  il  eft  ren- 
verié  au  premier  ouragan.  Ces  états  n'ont  qu'un  mo- 
ment d'exiftence  ,  s'ils  ne  font  environnés  de  nations 
peu  entreprenantes  &  foumifes  au  pouvoir  arbitraire* 
La  force  reipecHve  de  pareils  états  conhfte  alors  dans 
l'équilibre  de  leur  foibleffe.  Un  empire  defpotique  a-t-ii 
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reçu  quelque  échec  :  fi  le  trône  ne  peut  être  raffermi 
que  par  une  réiolution  mâle  &  courageufe  ,  cet  en> 
pire  eft  détruit. 

Les  peuples  qui  gémiffent  fous  un  pouvoir  arbi- 
traire, n'ont  donc  que  des  fuccès  momentanés  ,  que 
des  éclairs  de  gloire  :  ils  doivent ,  tôt  ou  tard  ,  fubir 
le  joug  d'une  nation  libre  &  entreprenante.  Mais ,  en 
fuppofant  que  des  circonftances  Se  des  polirions  parti* 
culiercs  les  arrachaifent  à  ce  danger ,  la  mauvaife  admi- 
niftration  de  ces  royaumes  fufrit  pour  les  détruire  ,  les 
dépeupler  ,  &  les  changer  en  déferts.  La  langueur  lé- 
thargique, qui  fucceiîïvement  en  faiht  tous  les  mem- 
bres ,  produit  cet  effet.  Le  propre  du  defpotifme  eft 
d'e  ourTer  les  paillons  :  or,  dès  que  les  âmes  ont,  par 
le  défaut  de  paillon ,  perdu  leur  activité ',  lorfque  les 
citoyens  (ont,  pour  ainfi  dire  ,  engourdis  par  Y  opium 
du  luxe,  de  l'oifiveté  &  de  la  molkile,  alors  l'état 
tombe  en  confomption  :  le  calme  apparent  dont  il 
jouit,  n'elt,  aux  yeux  de  l'homme  éclairé,  que  l'af- 
faiilemeriL  préeurfeur  de  la  mort.  îl  faut  des  pafîions 
dans  un  état  >  elles  en  font  l'ame  &  la  vie.  Le  peuple 
le  plus  paflïonné  eft ,  à  la  longue,  le  peuple  triomphant. 

L'efrexvefcence  modérée  des  paillons  eft  falu  taire 
aux  empires»  ils  font,  à  cet  égard,  comparables  aux 
mers  ,  don*  les  eaux  ftagnantes  exhaleroient ,  en  ciou- 
pillant ,  des  vapeurs  funèftes  à  l'univers  ,  fi ,  en  les 
fouit-  ant  -  la  tempête  ne  les  épuroit. 

Mais ,  fi  la  grandeur  des  nations  foumifes  au  pou- 
voir arbitraire  ,  n'en:  qu'une  grandeur  momentanée  9 
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i!  n'en  eft  pas  ainii  des  gouvernemens  où  la  puhTance 
eft,  comme  dans  Rome  &  dans  la  Grèce,  partagée 
entre  le  peuple  ,  les  grands  ,  ou  les  rois.  Djns  ces 
états  l'intérêt  particulier ,  étroitement  lie  à  l'intérêt 
public ,  change  les  hommes  eh  citoyens,  C'tïl  dans 
ces  pays  qu'un  peuple  ,  dont  les  fuccès  tiennent  à  la 
conilitution  même  de  fon  gouvernement ,  peut  s'en 
promettre  de  durables.  La  nécefîîté  où  le  trouve  dors 
le  citoyen  de  s'occuper  d'objets  importans  3  la  liberté 
qu'il  a  de  tout  penfer  Se  de  tout  dire  ,  donnent  plus 
de  force  Se  d'élévation  à  fon  ame  :  l'audace  de  (on 
efprit  paffe  dans  fon  cœur  -,  elle  lui  fait  concevoir  des 
projets  plus  varies ,  plus  hardis  ,  exécuter  des  actions 
plus  courageufes.  J'ajouterai  même  que,  fi  l'intérêt 
particulier  n'eft  point  entièrement  détaché  de  l'intérêt 
public  j  fi  les  mœurs  d'un  peuple ,  tel  que  les  Romains  , 
ne  font  pas  auiïï  corrompues  qu'elles  l'étoient  du  temps 
des  Marius  Se  des  Sylla  >  l'efprit  de  faction  y  qui  force 
les  citoyens  à  s'obferver  Se  à  fe  contenir  réciproque- 
ment ,  eft  l'efprit  confervateur  de  ces. empires.  Ils  ne 
fe  loutiennent  que  par  le  contrepoids  des  intérêts  op- 
poiés.  Jamais  les  fondemens  de  ces  états  ne  font  plus 
allures  que  dans  ces  momens  de  fermentation  exté- 
rieure ,  où  ils  paroiiTenr  prêts  à  s'écrouler.  jAinfl,  le 
fond  des  mers  eft  calme  ôc  tranquille ,  lors  même  que 
les  aquilons ,  déchaînés  fur  leur  furface ,  femblent  les 
houleverfer  jufques  dans  leurs  abyrnes. 

Après  avoir  reconnu ,  dms  le  defpotifme  oriental , 
la  caufe  de  l'ignorance  des  vifirs ,  de  l'indifFérence  des 
peuples  pour  la  vertu,  Se  du  renverfement  des  empires. 
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fournis  à  cette  forme  de  gouvernement,  je  vais,  dans 
d'autres  conituutions  d'état, montrer  la  caufe  des  effets 
contraires. 


CHAPITRE     XXII. 

JDe  l'amour  de  certains  peuples  pour  la  gloire  &  la 
vertu, 

Vje  chapitre  eit  une  conféquence  fi  néceffaire  du  pré- 
cédent, que  je  me  croirois,  à  ce  fujet ,  difpenfé  de 
tout  examen ,  (1  je  ne  fentois  combien  l'expohtion  des 
moyens  propres  à  nécefliter  les  hommes  à  la  vertu  y 
peut  être  agréable  au  public,  &  combien  les  détails, 
•fur  une  pareille  matière ,  font  inftmctifs  pour  ceux 
même  qui  la  pofsèdent  le  mieux.  J'entre  donc  en 
matière.  Je  jette  les  yeux  fur  les  républiques  les  plus 
fécondes  en  hommes  vertueux  ;  je  les  arrête  fur  la 
Grèce ,  fur  Rome }  &"  j'y  vois  naître  une  multitude 
de  héros.  Leurs  grandes  actions ,  confervées ,  avec 
foin  dans  l'hiftoire,  y  femblent  recueillies  pour  ré- 
pandre les  odeurs  de  la  vertu  dans  les  fiècles  les  plus 
corrompus  8c  les  plus  reculés  :  il  en  eft  de  ces  actions 
comme  de  ces  vafes  d'encens  ,  qui ,  placés  fur  l'autel 
èes  Dieux ,  iufïïient  pour  remplir  de  parfums  la  vafte 
étendue  de  leur  temple. 

En  considérant  la  continuité  d'actions'  vermeufes 
que  préfente  l'hiftoire  de  ces  peuples  >  il  je  veux  en 
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découvrir  la  caufe,  je  l'apperçois  dans  TadrefTe  avec 
laquelle  les  légiflareurs  de  ces  nations  avoient  lié  fin"" 
térèt  particulier  à  l'intérêt  public  (i). 

Je  prends  faction  des  Régulus  pour  preuve  de  cette 
vérité.  Je  ne  fuppofe  en  ce  général  aucun  fentiment 
«J'hérolfme ,  pas  même  ceux  que  lui  devoit  infpirer 
l'éducation  Romaine  ;  êc  je  dis  que,  dans  le  fiècie  de 
ce  conful ,  la  législation  ,  à  certains  égards  ,  étoit  telle- 
ment perfectionnée  ,  qu'en  ne  coniultant  que  Ion  inté- 
rêt perionnel ,  Régulus  ne  pouvoit  le  réfuter  à  l'action 
généreute  qu'il  fit.  En  effet ,  lorfqu'initruit  de  la  difci- 
pli  ne  des  Romains  ,  on  fe  rappelle  que  la  fuite  ,  ou 
même  la  perte  de  leur  bouclier  dans  le  combat,  étoifi 
punie  du  f  upplice  de  la  baftonade ,  dans  lequel  le  cou- 
pable expiroit  ordinairement ,  n'eft-il  pas  évident  qu'un 
conful  vaincu ,  fait  prisonnier  ,  &  député  par  les  Car- 
thaginois pour  traiter  de  l'échange  des  prifonniers  , 
ne  pouvoit  s'offrir  aux  yeux  des  Romains ,  fans  craindre 
ce  mépris  ,  toujours  fî  humiliant  de  la  part  des  républi- 
cains, Ôc  fi  infoutenable  pour  une  ame  élevée?  qu'ainfi, 
le  feul  parti  que  Régulus  eût  à  prendre ,  étoit  d'effa- 
cer ,  par  quelque  action  héroïque ,  la  honte  de  fa  dé- 
faite ?  Il  devoit  donc  s'oppofer  au  traité  d'échange  que 
le  fénat  étoit  prêt  à  figner.  Il  expofoit,  fans  doute, 
fa  vie  par  ce  confeil  :  mais  ce  danger  n'étoit  pas  im- 
minent *,  il  étoit  a  fiez  vraifemblable ,  qu'étonné  de  fon 
courage,  le  fénat  n'en  feroit  que  plus  emprefle  à  con- 


(i)  C'eft  dans  cette  union  que  confifte  le  véritable  efprit 
des  lois. 
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dure  un  traite  qui  devoit  lui  rendre  un  citoyen  fi  ver- 
tueux. D'ailleurs  ,  en  fuppofant  que  le  fénat  fe  rendît 
à  Ton  avis ,  il  étoit  encore  très- vraifemblabie  que ,  par 
la  crainte  de  reprtfailles  ,  ou  par  admiration  pour  fa 
vertu  ,  les  Carthaginois  ne  le  hvreroient  point  au  fup- 
plice  dont  ils  l'avoienc  menacé.  Régulus  ne  s'expofoit 
donc  qu'au  danger  auquel ,  je  ne  dis  pas  un  héros  ,  mais 
un  homme  prudent  &  fenié  devoit  fe  préiemer  pour 
fe  iouftraire  au  mépris,  &  sroffrir  à  l'admiration  des 
Romains. 

Il  e(r  donc  un  art  de  néceffiter  les  hommes  aux 
actions  héroïques  -,  non  que  je  prétende  infirmer  ici 
que  Régulus  n'ait  fait  qu'obéir  à  cette  néceilité  ,  ôc 
que  je  veuille  donner  atteinte  à  fa  gloire  j  l'action  de 
Régulus  fut ,  fans  doute  ,  l'effet  de  l'enthoufiafme  im- 
pétueux qui  le  portoit  à  la  vertu  :  mais  un  pareil  f  n- 
thouilafrae  ne  pouvoit  s'allumer  qu'à  Rome. 
,  Les  vices  &  les  vertus  d'un  peuple  font  toujours 
un  effet  neceiTaite  de  fa  légiflation  :  6c  c'eft  la  connoif- 
fance  de  cette  vérité ,  qui ,  fans  doute  ,  a  donné  lien 
à  cette  belle  loi  de  la  Chine.  Peur  y  féconder  les  germes 
de  la  vertu ,  on  veut  que  les  Mandarins  participent  à 
la  gloire  ou  à  la  honte  des  actions  (i)  vertueufes  ou 
infâmes  commifes  dans  leurs  gouvernemens  ;  &  qu'en 


(i>  Il  n'en  è-ft  pas  ainfi  des  autres  empires  de  l'orient  ; 
les  gouverneurs  n'y  font  chargés  que  de  lever  les  impôts, 
&  de  s'oppofer  aux  féditions.  D'ailleurs  3  on  n'exige  point 
d'eux  qu'ils  s'occupent  du  bonheur  des  peuples  de  leur 
province  :  leur  pouvoir  même,  à  cet  égard .,  eft  très- borné. 
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conféquence ,  ces  Mandarins  foient  élevés  à  des  poftes 
fupéneurs,  ou  rabaiiles  à  des  grades  inférieurs. 

Comment  douter  que  la  vertu  ne  (oit  chez  tous  les 
peuples  l'effet  de  la  fageiTè  plus  ou  moins  grande  de 
radminilrration  ?  Si  les  Grecs  &  les  Romains  furent 
fï  long-  temps  animés  de  ces  vertus  mâles  &  coura- 
geuses 5  qui  font ,  comme  dit  Balzac,  des  courfes  que 
Vame  fait  au-delà  des  devoirs  communs  _,  c'eft  que  les 
vertus  de  cette  efnèce  font  prefque  toujours  le  par- 
tage des  peuples  où  chaque  citoyen  a  part  à  la  fou- 
veraineté. 

Ce  n'efl  qu'en  ce  pays  qu'on  trouve  un  Fabricius. 
PrelTé  par  Pyrrhus  de  le  fuivre  en  Epire  :  Pirrhus  y 
lui  dit-il .  vous  êtes  _,  fans  doute  3  un  prince  illufire  _, 
un  grand  guerrier  ;  mais  vos  peuples  gémiffent  dans 
la  misère.  Quelle  témérité  de  vouloir  me  mener  en 
Epire  ?  Doutez-vous  que  >  bientôt  rangés  fous  ma  loi  .y 
vos  peuples  ne  préféraffent  V exemption  de  tributs  aux 
furchages  de  vos  impôts  _,  &  la  sûreté  à  V incertitude  de 
leurs  poffeffions  ?  Aujourd'hui  votre  favori  _,  demain  je 
ferois  votre  maître.  Un  tel  difcours  ne  pouvoir  être  pro- 
noncé que  par  un  Romain.  C'en:  dans  les  républiques  (1  ) 

(1)  On  voit  3  par  les  lettres  du  cardinal  Mazarin ,  qu'il 
fentoit  tout  l'avantage  de  cette  conilitution  d'état.  Il  crai- 
gnoit  que  l'Angleterre  ,  en  fe  formant  en  république  3  ne 
devînt- trop  redoutable  à  fes  voifîns.  Dans  une  lettre  à 
M  le  Teliier ,  il  dit  :  «  Don  Louis  &  moi  favons  bien  que 
»  Charles  II  eft  hors  des  royaumes  qui  lui  appartiennent  ; 
33  mais  entre  toutes  les  raifons  qui  peuvent  engager  les 
3»  rois  *  nos  maîtres  >  à  fonger  à  ion  rétabljifement  s  une 
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qu'on  npperçoit,  avecétonnement ,  jufqu'oû  peut  erre 
portée  la  hauteur  du  courage  &  l'héroiime  de  la  pa- 
tience. Je  citerai  Thémiftocle  peur  exemple  en  ce 
genre.  Peu  de  jours  avant  la  bataille  de  Salamine,ce 
guerrier,  infulté  en  plein  confeil  par  le  général  des 
Lacédémoniens,  ne  répond  à  (es  menaces  que  ces  deux 
mots  :  Frappe _,  mais  écoute.  A  cet  exemple ,  j'ajouterai 
celui  de  1  imoléon  \  il  ed:  aceufé  de  malverfation  ,  le 
peuple  eft  prêt  à  mertre  en  pièces  (es  délateurs  ;  il  en 
arrête  la  fureur  en  difant  :  O  Syracufainsl  qualle%- 
yous  faire  ?  $onge%  que  tout  citoyen  a  le  droit  de 
m'aceufer  :  gardez-vous _,  en  cédant  à  la  reconnoijjan.ee 3 
de  donner  atteinte  à  cette  même  liberté _,  qu'il  m3ejlji 
glorieux  de  vous  avoir  rendue. 

Si  l'hiftoire  grecque  Se  romaine  fit  pleine  de  ces  traits 
héroïques,  &  fî  Ton  parcourt  prefque  inutilement  toute 
l'hiftoire  du  delpotiime  pour  en  trouver  de  pareils , 
c'eft  que  dans  ces  gouvernemens ,  l'intérêt  particulier 
n'eft  jamais  lié  à  l'intérêt  public;  c'eft  qu'en  ces  pays3 
entre  mille  qualités ,  c'eft  la  baflefïe  qu'on  honore,  la 
médiocrité  qu'on  récompenfe  (i)  ;  c'eft  à  cette  médio- 
crité qu'on  confie  prefque  toujours  l'adminiftration 
publique  ;  on  en  écarte  les  gens  d'efprit.  Trop  inquiets 
Se  trop  remuans  ,  ils  altéreroient ,  dit- on  ,  le  repos  de 

»  des  plus  fortes  eft  d'empêcher  F  Angleterre  de  former 
as  une  république  puiftante,  qui,  dans  la  fuite,  donneroit 
»3  à  penfer  à  tous  fes  voifins  ». 

(i)  Dans  ces  p-iys ,  l'efprit  &les  talens  ne  font  honorés 
que  fous  de  grands  princes  &  de  grands  miniiires. 
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l'état  :  repos  comparable  au  moment  de  filence ,  qui , 
dans  la  nature ,  précède  de  quelques  inftans  la  tem- 
pête. La  tranquillité  d'un  état  ne  preuve  pas  toujours 
le  bonheur  des  fujets.  Dans  les  gouvernemens  arbi- 
traires ,  les  hommes  font  comme  ces  chevaux  qui, 
ferrés  par  les  morailies  ,  fouffrent  >  fans  remuer ,  les 
plus  cruelles  opérations  :  le  courfîer  en  liberté  le  cabre 
au  premier  coup.  On  prend ,  dans  ces  pays  ,  la  léthargie 
pour  la  tranquillité.  La  paillon  de  la  gloire,  inconnue 
chez  ces  nations ,  peut  feule  entretenir ,  dans  le  corps 
politique ,  la  douce  fermentation  qui  le  rend  fain  Se 
robufte ,  &  qui  développe  toute  efpèce  de  vertus  Se 
de  talens.  Les  fiècles  les  plus  favorables  aux  lettres 
ont,  par  cette  raifon,  toujours  été  les  plus  fertiles  en 
grands  généraux  <Sc  en  grands  politiques  :  le  même  fo- 
leil  vivifie  les  cèdres  Se  les  platanes. 

Au  refte,  cette  paillon  de  la  gloire,  qui,  divinifée 
chez  les  païens  ,  a  reçu  les  hommages  de  toutes  les 
républiques ,  n'a  principalement  été  honorée  que  dans 
les  républiques  pauvres  ôc  guerrières* 


1Ç)0  DE      L     ESPRIT 


CHAPITRE     XXII L 

Que  les  Nations  pauvres  ont  toujours  été  plus  avides 
de  gloire _,  &  plus  fécondes  en  grands-hommes  ^  que 
les  Nations  opulentes. 

Les  héros,  dans  les  républiques  commerçantes, 
femblent  ne  s'y  préfenter  que  pour  y  détruire  la  ty- 
rannie y  ôc  diiparoïtre  avec  elle.  C'étoit  dans  le  pre- 
mier moment  de  la  liberté  de  la  Hollande,  que  Balzac 
difoit  de  (es  habitans ,  qu'ils  avoient  mérité  d'avoir 
Dieu  feul  pour  roi  _,  puifqu'ils  navoient  pu  endurer 
d'avoir  un  roi  pour  Dieu,  Le  loi  propre  à  la  produc- 
tion des  grands -hommes  e(t,  dans  ces  républiques, 
bientôt  épuifé.  C'eft  la  gloire  de  Carthage  qui  difpa- 
roitavec  Annibal.  L'efprit  de  commerce  y  détruit  né- 
ceffairement  l'efprit  de  force  Se  de  courage.  Les  peu- 
ples riches j  dit  ce  même  Balzac,  fe  gouvernent  par 
les  difeours  de  la  raifen  qui  conclut  à  l'utile  _,  &  non 
félon  l'inflitution  morale _,  qui  fe  propofe  l'honnête  & 
le  hafardeux. 

Le  courage  vertueux  ne  fe  conferve  que  chez  les 
nations  pauvres.  De  tous  les  peuples,  les  Scythes 
étoient  peut-être  les  feuls  qui  chantaflènt  des  hymnes 
en  Thonneur  âes  dieux ,  fans  jamais  leur  demander 
aucune  grâce j  perfuadés,  difoient-ils ,  que  rien  ne 
manque  à  l'homme  de  courage.  Soumis  à  des  chefs 
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dont  le  pouvoir  étoit  afTez  étendu ,  ils  étoient  indé- 
pendans,  parce  qu  ils  ceifoient  d'obéir  au  chef,  lorf- 
qu  il  cefibit  d'obéir  aux  lois,  Il  n'en  eil  pas  des  nations 
riches  comme  de  ces  Scythes,  qui  n'avoient  d'autre 
foefoin  que  celui  de  la  gloire.  Par-tout  où  le  commerce 
fleurit,  on  préfère  les  richeffes  à  la  gloire ,  parce  que 
ces  richelfes  font  l'échange  de  tous  les  plaifirs,  8c  que 
l'acquihtion  en  eil  pius  facile. 

Or,  quelle  ftérilké  de  vertus  ôc  de  talens  cette  pré- 
férence ne  doit -elle  point  occafionner  ï  La  gloire  ne 
pouvant  jamais  être  décernée  que  par  la  reconnoif- 
fance  publique ,  l'acquifition  de  la  gloire  eft  toujours 
le  prix  des  fervices  rendus  à  la  patrie  :  le  deiir  de  la 
gloire  fuppofe  toujours  le  defir  de  fe  rendre  utile  à  fa 
nation. 

Il  n'en  eft  pas  ainii  du  defîr  des  rieh elfes.  Elles  peu- 
vent être  quelquefois  le  prix  de  l'agiotage,  de  la  baf- 
feife,  de  l'efpionage,  &  fouvent  du  crime;  elles  font 
rarement  le  partage  des  plus  fpirituels  8c  des  plus  ver- 
tueux. L'amour  desricheiîes  ne  porte  donc  pas  nécef- 
fairement  à  l'amour  de  la  vertu.  Les  pays  commer- 
çans  doivent  donc  être  plus  féconds  en  bons  négocians 
qu'en  bons  citoyens,  en  grands  banquiers  qu'en  héros. 

Ce  n'eft  donc  point  fur  le  terrein  du  luxe  8c  des 
richelfes ,  mais  fur  celui  de  la  pauvreté  que  croisent 
les  fublimes  vertus  (1  )  -,  rien  de  fi  rare  que  de  rencon- 

— .  .  '  ,m 

(1)  J'y  ajouterai  le  bonheur.  Ce  qu'il  eft  impoffible  de 
dire  des  particuliers,  peut  fe  dire  des  peuples  j  c'eft  que 
les  plus  vertueux  font  toujours  les  plus  heureux  :  or ,  les 
p'us  vertueux  ne  font  pas  les  plus  riches  &  les  plus  corn- 
merçans. 
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trer  des  âmes  élevées  (i)  dans  les  empires  opulens  ; 
les  citoyens  y  contractent  trop  de  beloins.  Quiconque 
les  a  multipliés ,  a  donné  à  la  tyrannie  des  otages  de 
fa  baileiïè  Se  de  (a  lâcheté.  La  vertu,  qui  fe  contente 
de  peu ,  eft  la  feule  qui  ioit  à  l'abri  de  la  corruption. 
C'eft  cette  efpèce  de  vertu  qui  dicta  la  réponfe  que 
fit  au  miniltre  anglois  un  feigneur  diftingué  par  fou 
mérite.  La  cour  ayant  intérêt  de  l'attirer  dans  fon 
parti ,  M.  "VValpole  va  le  trouver  :  Je  viens,  lui  dit- il, 
de  la  part  du  roi,  vous  ailurerde  fa  protection,  vous 
marquer  le  regret  qu'il  a  de  n'avoir  encore  rien  fait 
pour  vous  ,  &:  vous  offrir  un  emploi  plus  convenable 
à  votre  mérite  :  Mylord _,  lui  répliqua  le  feigneur  an- 
glois  ,  avant  de  répondre  à  vos  offres  _,  permette^- moi 
défaire  apporter  mon  fouper  devant  vous.  On  lui  fert 
au  même  inftant  un  hachis  fait  du  refte  d'un  gigot, 
dont  il  avoit  dîné.  Se  tournant  alors  vers  M.  Wal- 
pole  :  Mylord  _,  ajouta  t-il ,  penfe^-vous  qu'un  homme 
qui  fe  contente  d'un  pareil  repas  jfoit  un  homme  que 
la  cour  puijje  aïfément  gagner?  Dites  au  roi  ce  que 
vous  ave^  vu-  c'efi  la  feule  réponfe  que  j'aie  à  lui  faire* 
Un  pareil  difeours  part  d'un  caractère  qui  fait  rétrécir 
le  cercle  de  (es  befoins  :  8c  combien  en  efl  il  qui,  dans 
un  pays  riche,  réfutent  à  la  tentation  perpétuelle  â^s 
fuperfluités  ?  Combien  la  pauvreté  d'une  nation  ne 


(2)  De  tous  les  peuples  de  la  Germanie ,  les  Sueones , 
dit  Tacite  ,  font  les  feuls  qui ,  à  l'exemple  des  Romains  , 
faiTent  cas  des  richeffes,  8c  qui  foient ,  comme  eux,  fou- 
rnis au  defpotifme. 

rend-elle 
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rend  elle  pas  à  la  patrie  d'hommes  vertueux  que  le 
luxe  eut  corrompus?  O  philofophes  !  s'écrioit  fouveiu 
Socrate ,  vous  qui  repréfente^  les  dieu  x  fur  la  terre  ^ 
fache^  comme  eux  vousfujjire  à  vous-mêmes _,  vous  con- 
tenter de  peu  y  fur-tout  n'allé^  point  3  en  rampant  j 
importuner  les  princes  &  les  rcis.  «  Rien  de  plus  ferme 
«  <k  de  plus  vertueux  3  dit  Cicéron  3  que  le  caractère 
*>  des  premiers  fages  de  la  Grèce.  Aucun  péril  ne  les 
»  efrrayoic ,  aucun  obftacle  ne  les  décourageai  t,  au- 
*>  cime  confédération  ne  les  rerenoit ,  &  ne  leur  faifoit 
*>  facrifîer  la  vérité  aux  volontés  abiolues  des  princes". 
Mais  ces  philolophes  étoient  nés  dans  un  pays  pau- 
vre: aufii  leurs  (ucceifeurs  ne  confervèrent-ils  pas  tou- 
jours les  mêmes  vertus.  On  reproche  à  ceux  d'Alexan- 
drie d'avoir  eu  trop  de  complaifan.ee  pour  hs  princes 
leurs  bienfaiteurs ,  de  d'avoir  acheté  par  des  balIelTes 
le  tranquille  loifir  dont  ces  princes  les  laiifoient  jouir. 
C'eft  à  ce  fujet  que  Plutarque  s'écrie  :  «  Quel  fpec- 
»  tacle  plus  avilifîant  pour  l'humanité  que  devoir  des 
»  fages  proiîituer  leurs  éloges  aux  gens  en  place  !  Faut- 
»  il  que  les  cours  des  rois  foient  fi  fouvent  i'écueil  de 
*»  la  fagefïè  &  de  la  vertu  !  Les  grands  ne  devroient-ils 
»  pas  fentir  que  tous  ceux  qui  ne  les  entretiennent  que 
»  de  choies  frivoles ,  les  trompent  (1)  î  La  vraie  ma- 


(ï)  Il  fut  3  fans  doute  >  un  temps  où  les  gens  d'efprit 
n'avoient  droit  de  parler  aux  princes  que  pour  leur  dire 
des  chofes  vraiment  utiles.  En  coniequence,  les  philo- 
fophes de  l'Inde  ne  fortoient  qu'une  fois  Tan  de  leur  re- 
traite. C'étoit  pour,  fe  rendre  au  palais  du  roi.  Là  3  chacun 

Tome  IL  N 


c 
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»  nière  de  les  fervk ,  c'efc  de  leur  reprocher  leurs  vices 
•>  &  leurs  travers,  de  leur  apprendre  qu'il  leur  fied 
*>  niai  de  paifer  les  jours  dans  les  divertiilemens. 
»  Voilà  le  ieul  langage  digne  d'un  homme  vertueux*, 
«  le  men longe  &  la  flatterie  n'habitent  jamais  fur  fes 
•»  lèvres  ». 

Cette  exclamation  de  Flutarque  eft,  fans  doute, 
très-  belle  *,  mais  elle  prouve  plus  d'amour  pour  la 
vertu  que  de  connoiilance  de  l'humanité.  Il  en  eft  de 
même  de  celle  de  Pythagore  :  «  Je  refufe,  dit-il,  le 
*>  nom  de  philolophes  à  ceux  qui  cèdent  à  la  corrup- 
«  tion  des  cours  :  ceux-là  ieuls  font  dignes  dé  ce  nom , 
»»  qui  font  prêts  à  facriiier,  devant  les  rois,  leur  vie, 
*  leurs  richeiîes,  leurs  dignités,  leurs  familles,  ÔC 
«  même  leur  réputation.  C  eft,  ajoute  Pythagore ,  par 
9*  cet  amour  pour  la  vérité  qu'on  participe  à  la  divi- 
»  nité,  ôc  qu'on  s'y  unit  de  la  manière  la  plus  noble 
•>  &c  la  plus  intime  ». 

De  tels  hommes  ne  naiffent  pas  indifféremment 
dans  toute  efpèce  de  gouvernement  :  tant  de  vertus 
font  L'effet ,  ou  d'un  fanatifme  philofophique ,  qui 
s'éteint  promptcment ,  ou  d'une  éducation  fingulière, 
ou  d'une  excellente  législation.  Les  philolophes  de 


déçlaroit,  à  haute  voix,  &  fes  réflexions  politiques  fur 
Padminiftration ,  &  les  changemens  ou  les  modifications 
qu'on  dévoit  apporter  dans  les  lois.  Ceux  dont  les  ré- 
flexions étoient ,  trois  fois  de  fuite  ,  jugées  Faùffés  ou  peu 
importantes ,  perdoient  le  droit  de  parler.  Hiftoire  critique 
de  la  philofophie  ,  tome  II. 
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Fefpèce  dont  parlent  Flutarque  &  Pythagore ,  ont 
prefqùe  tous  reçu  le  jour  chez  des  peuples  pauvres  & 
paiîîonnés  pour  la  gloire. 

Non  que  je  regarde  l'indigence  comme  la  fource 
des  venus  :  c'eft  à  l'adminiftration,  plus  ou  moins 
fage,  des  honneurs  ôc  des  récompenfes  qu'on  doit, 
chez  tous  les  peuples,  attribuer  la  production  des 
grands- hommes.  Mais  ce  qu'on  n'imaginera  pas  fans 
peine,  c'eft  que  les  vertus  Ôc  les  talens  ne  font  nulle 
part  récompenfes  d'une  manière  auili  flatteufe ,  qu§ 
dans  les  républiques  pauvres  ôc  guerrières. 
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Preuve  de  cette  vérité. 

x  our  ôter  à  cette  proportion  tout  air  de  paradoxe , 
il  fuffit  d'obferver  que  les  deux  objets  les  plus  géné- 
raux du  defir  des  hommes,  font  les  richeiîès  ôc  les  hon- 
neurs. Entre  ces  deux  objets,  c'eft  des  honneurs  dont 
ils  font  le  plus  avides  ,  lorfque  ces  honneurs  font  dif- 
penfés  d'une  manière  flatteufe  pour  l'amour-propre. 

Le  defir  de  les  obtenir  rend  alors  les  hommes  ca- 
pables des  plus  grands  efforts,  ôc  c'eft.  alors  qu'ils 
opèrent  des  prodiges.  Or ,  ces  honneurs  ne  font  nulle 
part  repartis  avec  plus  de  juftice,  que  chez  les  peuples 
qui ,  n'ayant  que  cette  monnoie  pour  payer  les  fervices 
rendus  à  la  pacrie>  ont  par  conféquent  le  plus  grand 
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intérêt  à  la  tenir  en  valeur  :  aufli  les  républiques  pau*» 
vres  de  Rome  &  de  la  Grèce ,  ont-elles  produit  plus 
de  grands-hommes  que  tous  les  vaftes  8c  riches  emr 
pires  de  l'orient. 

Chez  les  peuples  opulens  Ôc  fournis  au  defpotifme, 
on  fait  &  Ton  doit  faire  peu  de  cas  de  la  monnoie  des 
honneurs.  En  effet,  (i  les  honneurs  empruntent  leur 
prix  de  la  manière  dont  ils  font  adminiftrés ,  ôc  fi  dans 
l'orient  les  fui  tans  en  font  les  dHpenfateurs  ,  on  fenc 
qu'ils  doivent  {ouvent  les  décréditer  par  le  mauvais 
choix  de  ceux  qu'ils  en  décorent.  Auffi,  dans  ces  pays, 
les  honneurs  ne  font  proprement  que  des  titres  ,  ils 
ne  peuvent  vivement  flatter  l'orgueil  3  parce  qu'ils 
font  rarement  unis  à  la  gloire ,  qui  n'eft  point  en  la 
difpofnion  des  princes ,  mais  du  peuple  ;  puifque  la 
gloire  n'ert  autre  chofe  que  l'acclamation  de  la  recon- 
nu! (lance  publique.  Or ,  lorfque  les  honneurs  font 
avilis  3  le  defir  de  les  obtenir  s'attiédit -,  ce  defir  ne 
porte  plus  les  hommes  aux  grandes  chofes  ,  &:  les 
honneurs  deviennent  dans  l'état  un  reilort  fans  force, 
dont  les  gens  en  place  négligent,  avec  raifon,  de  fe 
fervir. 

îl  eft  un  canton  dans  l'Amérique  3  où  ,  lorfqu'tm 
fauvage  a  remporté  une  victoire  >  ou  manié  adroite- 
ment une  négociation  ,  on  lui  dit  dans  une  aiîèmblée 
delà  nation:  Tu  es  un  homme.  Cet  éloge  l'excite  plus 
aux  grandes  actions  que  toutes  les  dignités  propofées 
dans  les  états  defpotiques  à  ceux  qui  s'illuflrent  par 
leurs  talens. 

Pour  feiitk  tout  le  mépris  que  doit  quelquefois 
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jeter  fur  les  honneurs  la  manière  ridicule  dont  on  les 
adminiftre  ,  qu'on  le  rappelle  l'abus  qu'on  en  faifoit 
fous  le  règne  de  Claude.  Sous  cet  empereur,  dit  Pline* 
un  citoyen  tua  un  corbeau  célèbre  par  Ton  adreife  i.cf 
citoyen  fut  mis  à  mort  ;  on  rit  à  cet  oifeau  des  funér 
railles  magnifiques  i  un  joueur  de  rlûte  précédai  r  h 
lit  de  parade  fur  lequel  deux  efclaves  portoient  le  cor- 
beau, 8c  le  convoi  étoit  fermé  par  une  infinité  de  gens 
de  tout  fexe  6c  de  tout  âge.  C'ePt  à  ce  fujet  que  Pline 
s'écrie  :  »  Que  diroient  nos  ancêtres  ,  fî ,  dans  cette 
»  même  Rome ,  où  l'on  emerroit  nos  premiers  rois 
*>  fans  pompe  ,  où  l'on  n'a  point  vengé  la  mort  du 
»  deftructeur  de  Carthage  ôc  de  Numance  3  ils  aiiif- 
«  toient  aux  obsèques  d'un  corbeau  »  ! 

Mais  ,  dira-ton  ,  dans  les  pays  fournis  au  pouvoir 
arbitraire ,  ies  honneurs  cependant  font  quelquefois  le 
prix  du  mérite.  Oui ,  fans  doute  :  mais  ils  le  (ont  plus 
fouvent  du  vice  ôc  de  la  barTeiïè.  Les  honneurs  font  y 
dans  ces  gouvernemens.,  comparables  à  ces  arbres  épars 
dans  les  déferts  ,  dont  les  fruits  >  quelquefois  enlevés 
par  les  oifeaux  du  ciel ,  deviennent  trop  fouvent  la 
proie  du  ferpent ,  qui ,  du  pied  de  l'arbre  ,  s'eft,  en 
rampant ,  élevé  jufqu'à  fa  cime. 

Les  honneurs  une  fois  avilis ,  ce  n'eit  plus  qu'avec 
de  l'argent  qu'on  paie  les  fervices  rendus  à  l'état.  Or, 
toute  nation  qui  ne  s'acquitte  qu'avec  de  l'argent ,  effc 
bientôt  furchargée  de  dépenfes  j  l'état  épuilé  devient 
bientôt  infoivable  ;  alors  il  n'efl  plus  de  récompenfe 
pour  les  vertus  ôc  les  talens. 

En  vain  dira-t-on  >  qu'éclairés  par  le  befoin  h  h& 
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princes  >  en  cette  extrémité  ,  devroient  avoir  recours 
à  la  monnoie  des  honneurs  :  Ci ,  dans  les  républiques 
pauvres  ,  où  la  nation  en  corps  ed  la  diftributrice  des 
grâces ,  il  eft  facile  de  rehauffer  le  prix  de  ces  honneurs  *, 
rien  de  plus  difficile  que  de  les  mettre  en  valeur  dans 
un  pays  dtfpotique. 

Quelle  probité  cette  administration  de  la  monnoie 
des  honneurs  ne  fuppoferoit  elle  pas  dans  celui  qui 
voudroit  y  donner  du  cours  ?  Quelle  force  de  caractère 
pour  renfler  aux  intrigues  des  cou rti fans  ?  Quel  difeer- 
nement  pour  n'accorder  ces  honneurs  qu'à  de  grands 
talens  Ôc  de  grandes  vertus ,  &  les  refufer  conftam- 
ment  à  tous  ces  hommes  médiocres  qui  les  décrédite- 
roient  ?  Quelle  juflerïe  d'efprit  pour  failîr  le  moment 
précis  ,  où  ces  honneurs  ,  devenus  trop  communs  9 
n'excitent  plus  les  citoyens  aux  mêmes  efforts,  où  l'on 
doit ,  par  conféquent ,  en  créer  de  nouveaux  ? 

Il  n'en  eft  pas  des  honneurs  comme  des  richeiïes.  Si 
l'intérêt  public  défend  les  refontes  dans  les  monnoies 
d'or  &  d'argent 3  il  exige ,  au  contraire ,  qu'on  en  faiTe 
dans  la  monnoie  des  honneurs  ,  lorsqu'ils  ont  perdu 
du  prix  qu'ils  ne  doivent  qu'à  l'opinion  des  hommes. 
Je  remarquerai  3  à  ce  fujet,  qu'on  ne  peut ,  fans 
étennement  ,  considérer  la  conduite  de  la  plupart  des 
nations ,  qui  chargent  tant  de  gens  de  la  régie  de  leurs 
finances  ,  ôc  n'en  nomment  aucuns  pour  veiller  à  l'ad- 
miniftration  des  honneurs.  Quoi  de  plus  utile  cepen- 
dant que  la  difeuinon  févère  du  mérite  de  ceux  qu'on 
élève  aux  dignités  ?  Pourquoi  chaque  nation  n'auroit- 
elle  pas  un  tribunal  qui  >  par  un  examen  profond  Se 
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public,  raflurât  delà  réaliré  des  talens  qu'elle  récom- 
penie?  quel  prix  un  pareil  examen  ne  metrroit-il  pas 
aux  honneurs  ?  quel  deiir  de  les  mériter  ?  quel  chan- 
gement heureux  ce  defïr  n'occafionneroit  -  il  pas  ?  8c 
dans  l'éducation  particulière  a  8c  ,  peu  -  à  -  peu  ,  dans 
l'éducation  publique  ?  changement  duquel  dépend  ,. 
peut-être  ?  toute  la  différence  qu'on  remarque  .entre 
les  peuples. 

Parmi  les  vils  8c  lâches  courtifans  d'Antiochus.  que 
d'hommes  ,  s'ils  euifent  été  dis  l'enfance  élevés  à 
Rome  ,  auroient,  comme  Popilius  ,  tracé  autour  de 
ce  roi  le  cercle  dont  il  ne  pouvoir,  fortir,  ians  ie  rendre 
l'efclave  ou  l'ennemi  des  Romains  ? 

Après  avoir  prouvé  que  les  grandes  récompenfes 
font  les  grandes  vertus  ,  8c  que  la  l'âge  administration 
des  honneurs  eft  le  lien  le  plus  fort  que  les  legiilaîeurs 
puifTent  employer  pour  unir  l'intérêt  particulier  à  l'in- 
térêt général  ,  8c  former  des  citoyens  vertueux  -,  je 
fuis ,  je  penfe ,  en  droit  d'en  conclure  que  l'amour 
ou  l'indifférence  de  certains  peuples  pour  la  vertu  eft 
un  effet  de  la  forme  différente  de  leurs  gouvernemens. 
Or  3  ce  que  je  dis  de  la  pailion  de  la  vertu  ,  que  j'ai 
pris  pour  exemple ,  peut  s'appliquer  à  toute  autre  es- 
pèce de  pallions.  Ce  n'eft  donc  point  à  la  nature  qu'on 
doit  attribuer  ce  degré  inégal  de  paillons  dont  les  di- 
vers peuples  paroiflent  fufceptibles. 

Pour  dernière  preuve  de  cette  vérité ,  je  vais  mon- 
trer que  la  force  de  nos  paillons  eft  toujours  pro- 
portionnée à  la  force  des  moyens  employés  pour  les 
«xciter. 

N  4 
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CHAPITRE     XXV. 

Du  rapport  exact  entre  la  force  des  pajjlons  &  la  gran- 
deur des  récompenfes  qu'on  leur propofe  pour  objet, 

xcur  fentir  tome  l'exactitude  de  ce  rapport,  c'efl  à 
rhifloire  qu'il  faut  avoir  recours.  J'ouvre  celle  du 
Mexique  :  je  vois  des  monceaux  d'or  offrir  à  l'avarice 
des  iTpagnols  plus  de  richelfes  que  ne  leur  en  eût 
procuré  le  pillage  de  l'Europe  entière.  Animés  du  délit* 
de  s'en  emparer, ces  mêmes  Efpagnols  quittent  leurs 
biens  ,  leurs  familles  ;  entreprennent ,  fous  la  con- 
duite de  Cortez  ,  la  conquête  du  nouveau  monde  ; 
combattent  à  la  fois  le  climat ,  le  befoin  5  le  nombre, 
la  valeur ,  êc  en  triomphent  par  un  courage  aufn  opi- 
niâtre qu'impétueux. 

Plus  échauffés  encore  de  la  foif  de  l'or/cV  d'autant 
plus  avides  de  richefifes  qu'ils  font  plus  indigens,  je 
vois  les  Flibuftiers  palier  des  mers  du  nord  à  celles  du 
fud  \  attaquer  des  retranchemens  impénétrables  ;  dé- 
faire ,  avec  une  poignée  d'hommes  3  des  corps  nom- 
breux de  foldats  difciplinés  :  ôc  ces  mêmes  Flibuiliers , 
après  avoir  ravagé  les  cotes  du  fud ,  fe  r'ouvrir  de 
nouveau  un  pailuge  dans  les  mets  du  nord  y  en  fur- 
montant  ,  par  des  travaux  incroyables  ,  des  combats 
continuels  &  un  courage  à  toute  épreuve,  les  obfta» 
clés  que  les  hommes  &  la  nature  mettaient  à  leur 
recour. 
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Si  je  jetre  les  yeux  fur  l'hiftoire  du  nord  ,  les  pre- 
miers peuples  qui  fe  préfentent  à  mes  regards  ,  font 
les  difciples  d'Odin.  Ils  font  animés  de  l'efpoir  d'une 
récompenfe  imaginaire ,  mais  la  plus  grande  de  routes, 
lorfque  la  crédulité  la  réahfe.  Audi ,  rant  qu'ils  font 
animés  d'une  foi  vive-,  ils  montrent  un  courage  qui , 
proportionné  à  des  récompenfes  céleftes  ,  eu:  encore 
fupérieur  à  celui  des  Flibuftiers.  Nos  guerriers  _,  avi- 
des du  trépas  j  dit  un  de  leurs  poètes  ,  le  cherchent 
avec  fureur  :  dans  les  combats  _,  frappés  du  coup  mor- 
tel y  en  les  voit  tomber  _,  rire  &  mourir.  Ce  qu'un  de 
leurs  rois  ,  nommé  Lodbrog ,  confirme ,  lorfqu'il  s'é- 
crie, fur  le  champ  de  bataille  :  Quelle  joie  inconnue 
me  faifit  !  Je  meurs  :  j'entends  la  voix  d'Odin  qui 
mi  appelle  ;  déjà  les  portes  de  fon  palais  s'ouvrent  $ 
j'en  vois  fortir  des  files  demi-nues  ;  elles  font  ceintes 
d'une  écharpe  bleue  .  qui  relève  la  blancheur  de  leur 
fein  ;  elles  s'avancent  vers  moi ,  &  m'offrent  une  bierre 
délicieufe  dans  le  crâne  fanglant  de  mes  ennemis* 

Si  du  nord  je  palfe  au  midi,  je  vois  Mahomet, 
créateur  d'une  religion  pareille  à  celle  d'Odin  ,  fedire 
l'envoyé  du  ciel ,  annoncer  aux  Sarrafins  que  le  Très- 
haut  leur  a  livré  la  terre  s  qu'il  feroit  marcher  devant 
eux  la  terreur  &  la  dé  (dation,  mais  qu'il  faut  en  méri- 
ter l'empire  par  la  valeur.  Pour  échauffer  leur  courage, 
il  enfeigne  que  l'Eternel  a  jeté  un  pont  fur  l'abyme 
des  enfers.  Ce  ponteft  plus  étroit  que  le  tranchant  du 
cimeterre.  Après  la  réfurre&ion ,  le  brave  le  franchira 
d'un  pied  léger  pour  s'élever  aux  voûtes  céleftes  \  êc 
le  lâche,  précipité  de  ce  pont,  fera  en  tombant  reçu 
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dans  la  gueule  de  L*  horrible  ferptnt  qui  habite  Vobfcurc 
caverne  de  la  mai/on  de  la  fumée.  Pour  confirmer  la 
million  du  prophète, Tes difei pies  ajoutent  que,  monté 
fur  l'Ai  borak ,  il  a  parcouru  les  fept  deux,  vu  l'ange 
de  la  mort  &  le  coq  blanc  ,  qui ,  les  pieds  pofés  fur 
le  premier  ciel ,  cache  fa  tête  dans  le  feptième  •,  que 
Mahomet  a  fendu  la  lune  en  deux ,  a  fait  jaillir  des 
fontaines  de  fes  doigts  j  qu'il  a  donné  la  parole  aux 
brutes  i  qu'il  s'eft  fait  fuivre  par  les  forêts,  faluer  par 
les  montagnes  (i)>  &  qu'ami  de  Dieu  ,  il  leur  ap- 
porte la  loi  que  ce  Dieu  lui  a  dictée.  Frappés  de  ces 
récits,  les  Sarrafins prêtent  aux  difeours  de  Mahomet 
une  oreille  d'autant  plus  crédule  ,  qu'il  leur  fait  des 
deferiptions  plus  voîuptueufes  du  féjour  céleite  def- 


(0  On  rapporte  beaucoup  d'autres  miracles  de  Maho- 
met. Un  chameau  rétif  Fayant  apperçude  loin,  vint,  dit- 
on  ,  fe  jeter  aux  genoux  de  ce  prophète ,  qui  le  -flatta  ,  Se 
lui  ordonna  de  fe  corriger.  On  raconte  qu'une  autre  fois  3 
ce  même  prophète  raflfaiia  trente  mille  hommes  avec  le 
foie  d'une  brebis.  Le  père  Maracio  convient  du  fait ,  8c 
prétend  que  ce  fut  l'œuvre  du  démon.  A  l'égard  de  pro- 
diges encore  plus  étonnans ,  tels  que  de  fendre  la  lune  3 
de  faire  danfer  les  montagnes  ,  parler  les  épaules  de  mou- 
tons rôtis,  les  mufulmans  arTurent  que  s'il  les  opéra,  c'eft 
que  des  prodiges  auffi  frappans  ,  &  qui  rurpaflent  autant 
toute  la  force  &  la fupercherie  humaine,  font  abfolument 
nécefPires  pour  convertir  les  efprits  forts  ,  gens  toujours 
très-difficiles  en  fait  de  miracles. 

Les  Perfans  ,  au  rapport  de  Chardin ,  croient  que  Fa- 
time ,  femme  de  Mahomet ,  fut ,  de  fon  vivant,  enlevée 
au  ciel.  lis  célèbrent  fon  affomption. 
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tiné  aux  hommes  vailians.  Intéreffés  par  les  plaints 
des  fensà  l'exigence  de  ces  beaux  lieux  3  je  les  vois, 
échauffés  de  la  plus  vive  croyance  ,  ôc  foupirant  ians 
celle  après  les  houris,  fondre  avec  fureur  fur  leurs  en- 
nemis. Guerriers  j  s'écrie  dans  le  combat  un  de  leurs 
généraux,  nommé  Ikrimach,  je  les  vois  ces  belles 
filles  aux  yeux  noirs  ;  elles  font  quatre-vingt.  Si  Vune 
d'elles  apparoijjbit  fur  la  terre  5  tous  les  rois  defien- 
droient  de  leur  trône  pour  lafuivre.  Mais  ,  que  vois- 
je  ?  C'en  e(l.  une  qui  s'avance  •  elle  a  un  cothurne  d?  or 
•pour  chaujfure  ;  d'une  main  elle  tient  un  mouchoir  de 
foie  verte  ,  &  de  l'autre  une  coipe  de  topaze  •  elle  me 
faitjigne  de  la  tête  ^  en  me  difant  :  Vene^  ici,  mon 
hien-aimé. . . .  Attende^moi _,  divine  hourij  je  me  pré- 
cipite dans  les  bataillons  infidèles  ,  je  donne  3  je  recois 
la  mort  j  &  vous  rejoins. 

Tant  que  les  yeux  crédules  des  Sarrafins  virent  auffi 
diitinctement  les  houris ,  la  paffion  ies  conquêtes  , 
proportionnée  en  eux  à  la  grandeur  des  récompenfes 
qu'ils  attendoient  ,  les  anima  d'un  courage  fupérieur 
à  celui  qu'infpire  l'amour  de  la  patrie  :  aufli  produifit- 
il  de  plus  grands  effets  5  &  les  vit-on  ,  en  moins  d'un 
fîècle,  foumettre  plus  de-nations  que  les  Romains  n'en 
avoient  fubjuguées  en  fix  cents  ans. 

Aufli  les  Grecs  ,  (upérieurs  aux  Arabes  ,  en  nom- 
bre ,  en  difeipline  ,  en  armures ,  ôc  en  machines  de 
guerre  ,  fuy oient-  ils  devant  eux  comme  des  colombes 
à  la  vue  de  l'épervier  (1).  Toutes  les  nations  liguées 

(1)  L'empereur  Héraclius  3  étonné  des  défaites  multi- 
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ne  leur  auroient  alors  oppoféque  d'impuiflàntes  bar- 
rières. 

Pour  leur  réiifter  ,  il  eût  fallu  armer  les  chrétiens 
du  même  efptit  dont  la  loi  de  Mahomet  animok  les 
mufnlrnans  ;  promettre  le  ciel  &  la  palme  du  mar- 
tyre ,  comme  Saint-Bernard  la  promit,  du  temps  des 
Croifades  ,  à  tout  guerrier  qui  mourtoit  en  combat- 
tant les  infidèles  :  proportion  que  l'empereur  Nicé- 
phore  fît  aux  évêques  affembîés ,  qui ,  moins  habiles 
que  Saint  -  Bernard  ,  la  rejetèrent  d'une  commune 
Voix  (i).Ils  ne  s'apperçurent  point  que  ce  refus  déccu- 
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pliées  de  fes  armées  3  affemble ,  à  ce  fujet  ,  un  confeil , 
moins  compofé  d'hommes  d'état  que  de  théologiens  :  on 
y  expofe  les  maux  actuels  de  l'empire  ;  on  en  cherche  les 
caufes;  &  Ton  conclut,  félon  l'ufage  de  ces  temps  >  que 
les  crimes  de  la  nation  avoient  irrité  le  Très-Haut ,  8è' 
qu'on  ne  pourroit  mettre  fin  à  tant  de  malheurs  que  par 
le  jeûne,  les  larmes  &  la  prière. 

Cette  réfolution  prife ,  l'empereur  ne  confîdère  aucun© 
des  reffources  qui  lui  reftoient  encore  ,  après  tant  de  dé- 
faites; reifources  qui  fe  fuifent  d'abord  préfentées  à  fou 
efprit ,  s'il  avoit  fu  que  le  courage  n'étoît  jamais  que 
l'effet  des  parlions  ;  que,  depuisla  dertruciion  de  la  répu- 
blique, les  Romains  n'étant  plus  animés  de  l'amour  de  la 
patrie ,  c'étoit  oppofer  de  timides  agneaux  à  des  loups 
furieux ,  que  de  mettre  des  hommes  fans  paffions  aux 
mains  avec  des  fanatiques. 

(i)  Ils  alléguoient ,  en  faveur  de  leur  fentiment ,  l'an- 
cienne difcipline  de  l'églife  d'orient,  S:  le  treizième  canon 
de  la  lettre  de  faint  Baiile-le-grand  à  Amphiloque.  Cette 
lettre  portoit  que  tout  foldat  qui  tuoit  un  ennemi  dans  le 
tombât 3  ne  pouvait  3  de  trois  ans  2  s'approcher  de  la  comœu- 
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rageoit  les  Grecs  ,  favoriloit  l 'extinction  du  chriftia- 
nifme  îk  ies  progrès  des  Sarrafms  ,  auxquels  on  ne 
pouvoir  oppofer  que  La  digue  d'un  zèle  égal  à  leur 
fanatifme.Ces  évoques  continuèrent  donc  d'attribuer 
aux  crimes  de  la  nation  3  les  calamités  qui  défoloienc 
l'empire  ,  et  dont  un  œil  éclairé  eût  cherché  ôc  dé* 
couvert  la  caufe  dans  l'aveuglement  de  ces  mêmes 
prélats  ,  qui  ,  dans  de  pareilles  conjonctures  y  pou- 
voient  être  regardés  comme  ies  verges  dont  le  ciel  fe 
fervoit  pour  frapper  l'empire  3  &  comme  la  plaie  dont 
il  l'afFligeoit. 

Les  fuccès  éronnans  des  Sarrafins  dépendoient  tel- 
lement de  la  force  de  leurs  pallions  ,  Ôc  la  force  de 
leurs  parlions  des  moyens  dont  on  fe  fervoit  pour  les 
allumer  en  eux  3  que  ces  mêmes  Arabes ,  ces  guerriers 
iî  redoutables ,  devant  lefqueîs  la  terre  trembloit  ôc 
les  armées  grecques  fuyoientdifperfées  comme  lapouf- 
lîère  devant  les  aquilons  ,  frémiiîoient  eux-mêmes  à 
î'afpecî  d'une  fecte  de  Mufulmans  nommés  les  Sa- 
friens  (i).  Echauffes  ,  comme  tous  réformateurs,  d'un 


nïon.  D'où  l'on  pourroit  conclure  que  3  s'il  eft  avantageux 
d'être  gouverné  par  un  homme  éclairé  &  vertueux  3  rien 
ne  feroit  quelquefois  plus  dangereux  que  de  l'être  par  un 

faint. 

(i)  Ces  Safriens  étoient  n"  redoutés  3  qu'Adi  3  capitaine 
d'une  grande  réputation,  ayant  reçu  ordre  d'attaquer, 
avec  lix  cents  hommes  ,  cent  vingt  de  ces  fanatiques  qui 
s3 étoient  rarTemhlés  dans  le  gouvernement  d'un  nommé 
Ben  -  Mervan  ;  ce  capitaine  repréfenta  qu'avides  de  la 
mort,,  chacun  de  ces  fe&aires  pouvoit  combattre  avec 
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orgueil  plus  féroce  &  d'une  croyance  plus  ferme  ,  ces 
fe&aires  voyoient ,  d'une  vue  plus  diftincle,  les  plaifîrs 
c^ledes  que  l'efpérance  ne  préientoit  aux  autres  mu- 
iulmans  que  dans  un  lointain  plus  confus.  Auiîi  ces 
furieux  Safriens  vouloient-  ils  purger  la  terre  de  (es 
erreurs  ,  éclairer  ou  exterminer  les  nations  ,  qui  ,  di- 
ioient  ils,  à  leur  alpect,  dévoient,  frappées  de  terreur 
ou  de  lumière  ,  fe  détacher  de  leurs  préjugés  ou  de 
leurs  opinions  auiïi  promptement  que  la  flèche  fe  dé- 
tache de  Tare  dont  elle  efr  décochée. 

Ce  que  je  dis  des  Arabes  ôc  des  Safriens  peut  s'ap- 
pliquer à  toutes  les  nations  mues  par  le  reflbrt  des 
religion.?  \  c'efi:  en  ce  genre  l'égal  degré  de  crédulité  > 
c  -  chez  tous  les  peuples,  produit  l'équilibre  de  leur 
j   ,»on  &  de  leur  courage. 

A  l'égard  des  pallions  d'une  autre  efpèce  ,  c'efr  en- 
ce  fe  le  degré  inégal  de  leur  force,  toujours  occafionné 
pat  la  diveriïtédes  gouvernemens  &  des  pofitions  des 
peuples,  qui,  dans  la  même  extrémité ,  les  détermine 
à  des  partis  très-différens. 

Lbrfque  Thémiftocle  vint,  à  main  armée  ,  lever 
des  fubfîdes  confidérables  fur  les  riches  alliés  de  fa 
république;  ces  alliés,  ait  Plutarque,  s'emprefsèrent 
de  les  lui  fournir ,  parce  qu'une  crainte  proportionnée 


avantage  contre  vingt  Arabes  ;  &  qu'ainfî  l'inégalité  da 
courage  n'étant  point ,  dans  cette  occafion ,  compenfée 
par  l'inégalité  du  nombre,  il  ne  hafarderoit  point  un  com- 
bat que  la  valeur  déterminée  de  ces  fanatiques  rendoit  iî 
inégal. 
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aux  richelTes  qu'il  pouvoir  leur  enlever  ,  les  rendoit 
fouples  aux  volonrés  d'Athènes.  Mais  ,  lcrfque  ce 
même  Thémiftocle  s'adrefTa  à  des  peuples  indigens  s 
-que,  débarqué  à  Andros ,  il  fit  les  mêmes  demandes  à 
ces  infulaires,  leur  déclarant  qu'il  venoit  accompagné 
de  deux  puiflantes  divinités  ,  le  befoin  _,  &  la  force  y 
qui  j  difoit-il ,  entraînent  toujours  la perfuajion  à  leur 
fuite  ;  Thémiftocle  j  lui  répondirent  les  habirans  d'An- 
dros ,  nous  nous  foumettrions 3  comme  les  autres  alliés y 
à  tes  ordres  _,  fi  nous  n'étions  aujjl protégés  par  deux 
divinités  aujjl  puijfantes  que  les  tiennes  j  l'indigence  & 
le  défefpoir  j  qui  méconnoijfent  la  fores. 

La  vivacité  des  pallions  dépend  donc  ,  ou  des 
moyens  (1)  que  le  législateur  emploie  pour  les  allu- 


(1)  De  petits  moyens  produifent  toujours  de  petites 
pallions  &  de  petits  effets  :  il  faut  de  grands  motifs  pour 
nous  exciter  aux  entreprifes  hardies.  C'eft  la  foiblefle  3 
encore  plus  que  la  fottife  ,  qui ,  dans  la  plupart  des  gou- 
vernemens  3  éternife  les  abus.  Nous  ne  fommes  pas  aulïi 
imbécilles  que  nous  le  paroitrons  à  la  pouériré.  Eft  il,  par 
exemple ,  un  homme  qui  ne  fente  l'abfurdité  de  la  loi  qui 
défend  aux  citoyens  de  difpofer  de  leurs  biens  avant  vingt- 
cinq  ans;  &  qui  leur  permet  à  feize  ans  d'engager  leur 
liberté  chez  des  moines  ?  Chacun  fait  le  remède  à  ce  maîj 
&  fent,  en  même  temps  ,  combien  il  feroit  difficile  de 
l'appliquer.  Que  d'obfcacles  3  en  effet ,  l'intérêt  de  quel- 
ques fpciétés  ne  mettroit-ii  pas  à  cet  égard  au  bien  public? 
Que  de  longs  &  pénibles  efforts  de  courage  &  d'efprit , 
que  de  confiance  y  enfin ,  ne  fuppoferoit  pas  l'exécution 
d'un  pareil  projet  ?  Pour  le  tenter ,  peut-être  faudroit-il 
que  l'homme  en  place  y  fût  excité  par  l'efpoir  de  la  plus 
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mer  en  nous  3  ou  des  pétitions  où  la  fortune  nous 
place.  Plus  nos  pallions  font  vives ,  plus  les  effets 
qu'elles  produifent  font  grands.  Audi ,  les  fuccès  , 
comme  le  prouve  toute  fhillcire,  accompagnent  tou- 
jours les  peuples  animés  de  pallions  foi  tes  :  vérité  trop 
peu  connue  ,  &  dont  l'ignorance  s'efl:  oprofée  aux 
progrès  qu'on  eût  faits  dans  l'art  d'infpirer  des  pallions*, 
art  juiqu'à  préfent  inconnu  ,  même  à  ces  politiques 
de  réputation  â  qui  calculent  allez  bien  les  intérêts  de 
les  forces  d'un  état  ,  mais  qui  n'ont  jamais  fenti  les 
reflburces  finguliéres  qu'en  des  inftans  critiques  on 
peut  tirer  des  paillons  ,  lorfqu  on  fait  l'art  de  les  al- 
lumer. 

Les  principes  de  cet  art  3  auffi  certains  que  ceux  de 
la  géométrie  ,  ne  paroiflent  ,  en  effet  3  avoir  été  juf- 
qu'ici  apperçus  que  par  de  grands  -  hommes  dans  la 
guerre  ou  dans  la  politique.  Sur  quoi  j'obferverai  que 
fi  la  vertu  3  le  courage  ,  &  3  par  conféquent  ,  les  paf- 
fions  dont  les  foldatslont  animés,  ne  contribuent  pas 
moins  au  gain  des  batailles  ,  que  Tordre  dans  lequel 
ils  font  rangés  s  un  traité  fur  l'art  de  les  infpirer  ne 
feroit  pas  moins  utile  à  1  inftruction  des  généraux  que 
l'excellent  traité  de  l'iliullre  chevalier  Folard  fur  la 
Tactique  (r). 

grande  gloire  y  &:  qu'il  pût  fe  flatter  de  voir  la  reconnoif- 
fance  publique  lui  dreîïer  par  tout  des  ftatues.  L'on  doit 
toujours  fe  rappeler  qu'en  morale ,  ainfi  qu'en  phynque 
8:  en  mécanique ,  les  effets  font  toujours  proportionnés 
aux  caufes. 
(i)  La  difcipline  n'eft.,  pour  ainfi  dire,  que  l'art  d'inf- 

Ce 


DE      L9  E   S   P   R   I   T.  ÎO9 

Ce  furent  les  parlions  réunies  de  l'amour  de  la  li- 
berré  Ôc  de  la  haine  de  l'efclavage  3  qui  ,  plus  que 
l'habileté  des  ingénieurs  ,  firent  les  célèbres  &  opi- 
niâtres défenfes  d'Àbydos  3  de  Sagunte  3  de  Carthage , 
de  Numance  ôc  de  Rhodes. 

Ce  fut  dans  l'art  d'exciter  des  parlions  qu'Alexandre 
furpaila  prefque  tous  les  autres  grands  capitaines  :  c'eft 
à  ce  même  art  qu'il  dut  ces  fuccès ,  attribués  tant  de 
fois  par  ceux  auxquels  on  donne  le  nom  de  gens  fen- 
fés ,  au  hafard  ,  ou  à  une  folle  témérité ,  parce  qu'ils 
n'apperçoivent  point  les  relions  prefqueinvifiblesdont 
ce  héros  le  fervoit  pour  opérer  tant  de  prodiges. 

La  concluiion  de  ce  chapitre ,  c'eft  que  la  force  des 
pallions  eft  toujours  proportionnée  à  la  force  des 
moyens  employés  pour  les  allumer.  Maintenant  je 
dois  examiner  û  ces  mêmes  pallions  peuvent ,  dans 
tous  les  hommes  communément  bien  organi  fés,  s'exal- 
ter au  point  de  les  douer  de  cette  continuité  d'atten- 
tion à  laquelle  eft  attachée  la  fupériorité  d'efprit. 


pirer  aux  foldats  plus  de  peur  de  leurs  officiers  que  des 
ennemis.  Cette  peur  a  fouvent  l'effet  du  courage  >  mais 
elle  ne  tient  pas  devant  la  féroce  &  opiniâtre  valeur  d'un 
peuple  animé  par  le  fanatifme  ou  l'amour  vif  de  la  patrie. 


Tome  IL  O 
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CHAPITRE     XXVI. 

De  quel  degré  de  pajjlon  les  hommes  font  fuf cep  tib  les  f 

Oi  pour  déterminer  ce  degré  ,  je  me  tranfporre  fur 
les  montagnes  de  l'Abyiïînie,  j'y  vois,  à  Tordre  de 
leurs  kalires ,  des  hommes  impatiens  de  la  mort ,  fe 
précipiter  les  uns  fur  la  pointe  des  poignards  ôc  des 
rochers  ,  .5c  les  autres  dans  les  abymes  de  la  mer  :  on 
ne  leur  propofe  cependant  point  d'autre  récompenfe 
que  les  plaifirs  céleftes  promis  à  tous  les  mufulmans> 
mais  la  polTedion  leur  en  paroi t  plus  aflurée  *,  en  con- 
iequence  ,  le  defir  d'en  jouir  fe  fait  plus  vivement 
fentir  en  eux ,  ôc  leurs  efforts  pour  les  mériter  font 
plus  grands. 

Nuile  autre  part  que  dans  l'Abyrllnie  ,  on  n'em- 
ployoit  autant  de  foin  ôc  d'art  pour  affermir  la  croyance 
de  ces  aveugles  ôc  zélés  exécuteurs  des  volontés  du 
prince.  Les  victimes  deftinées  à  cet  emploi ,  ne  rece- 
voient  ôc  n'auroient  reçu  nulle  part  une  éducation  fî 
propre  à  former  des  fanatiques.  Tranfportés,  dès  l'âge 
le  plus  tendre  ,  dans  un  endroit  écarté  ,  déiert  Ôc  fau- 
vage  du  ferrai  1 3  c'eft  là  qu'on  égaroit  leur  raifon  dans 
les  ténèbres  de  la  foi  muiulmane  ,  qu'on  leur  annon- 
çoit  la  million ,  la  loi  de  Mahomet,  les  prodiges  opé- 
rés par  ce  prophète  ,  ôc  l'entier  dévouement  dû  aux 
ordres  du  kalife  :  c'efi:  là  qu'en  leur  faifant  les  âe(- 
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erïptions  les  plus  voluptueufes  du  paradis,  on  excitait 
en  eux  la  foif  la  plus  ardente  des  plaifirs  célefles.  A 
peine  avoient  -  ils  atteint  cet  âge  où  Ton  eft  ptodigue 
de  fon  être ,  où ,  par  des  defirs  fougueux ,  la  nature 
marque  &  l'impatience  &  la  puiilance  quelle  a  de 
jouir  des  plaifirs  les  plus  virs  j  qu'alors  ,  pour  fortifiée 
la  croyance  d'un  jeune  homme  ,  &  l'enrlamnier  du 
fanatiime  le  plus  violent ,  les  prêtres  ,  après  avoir  mêlé 
dans  (a  boiiion  une  liqueur  ail  ou  pi  (Tante,  le  tranfpor- 
toient  ,  pendant  fon  fommeil ,  de  fa  trille  demeure 
dans  un  bofquet  charmant  defliné  à  cet  ufage. 

Là  ,  couché  fur  des  rieurs  ,  entouré  de  fontaines 
jailli  (fan  tes,  il  repofe  jufqu'au  moment  où  l'aurore, 
en  rendant  la  forme  &  la  couleur  à  l'univers,- éveille 
toutes  lespuirTances  productrices  de  la  nature  ,  &  fait 
circuler  l'amour  dans  les  veines  de  la  jeune  (le.  Frappé 
de  la  nouveauté  des  objets  qui  l'environnent,  le  jeune 
homme  porte  par -tout  (es  regards ,  &  les  arrête  fur 
des  femmes  charmantes  que  fon  imagination  crédule 
transforme  en  houris.  Complices  de  la  fourbe  des  prê- 
tres ,  elles  font  inftruites  dans  l'art  de  (éduire  ■■,  il  les 
voit  s'avancer  vers  lui  en  daniant;  elles  jouiilent  du 
fpeclacle  de  fa  furprile  ;  par  mille  jeux  enfantins ,  elles 
excitent  en  lui  des  defirs  inconnus ,  oppofent  la  gaze 
légère  d'une  feinte  pudeur  à  l'impatience  des  defirs  , 
qui  s'en  irritent  :  elles  cèdent  enfin  à  (on  amour.  Alors  y 
fubftituant  à  ces  jeux  enfantins  les  carefles  emportées 
de  l'ivreife  ,  elles  le  plongent  dans  ce  ravalement  dont 
l'ame  ne  peut  qu'à  peine  fupporter  les  délices.  A  cette 
ivreffe,  fuccède  un  fentiment  tranquille ,  mais  volup- 

O  a 
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tueux ,  qui  bientôt  efl:  interrompu  par  de  nouveaux 
plaiiîrs  j  jufqu'à  ce  qu'enfin  épuifé  de  defirs  >  ce  jeune 
homme  ,  afîis  par  ces  mêmes  femmes  dans  un  banquet 
délicieux ,  y  (bit  enivré  de  nouveau  ,  &  reporté  pendant 
fon  fommeil  dans  fa  première  demeure.  11  y  cherche  ,  à 
fon  réveil,  les  objets  qui  l'ont  enchan  té  \  ils  ont,  comme 
une  vifion  trompeufe ,  difparu  à  [es  yeux.  Il  appelle 
encore  les  houris  ;  il  ne  retrouve  près  de  lui  que  des 
imans  :  il  leur  raconte  les  fonges  qui  l'ont  fatigué.  A 
ce  récit  Je  front  attaché  fur  la  terre,  les  imans  s'écrient  : 
«  O  vafe  d'élection  !  6  mon  fils  !  fans  doute  que  notre 
«>  faint  prophète  t'a  ravi  aux  cieux  ,  t'a  fait  jouir  des 
&»  plaihrs  réfervés  aux  fidèles  pour  fortifier  ta  foi  8c 
t»  ton  courage.  Mérite  donc  une  pareille  faveur  par 
»»  un  dévouement  abfolu  aux  ordres  du  kaîife  ». 

C'efl:  par  une  femblable  éducation  que  ces  dervis 
animoient  les  Ifmaélites  de  la  plus  ferme  croyance  : 
c'efl  ainfi  qu'ils  leur  faifoient  prendre ,  fî  je  l'ofe  dire  , 
la  vie  en  haine ,  &  la  mort  en  amour  ;  qu'ils  leur  fai- 
foient  confidérer  les  portes  du  trépas  comme  une  en- 
trée aux  plaifirs  célefles ,  8c  leur  infpiroient  enfin  ce 
courage  déterminé ,  qui ,  pendant  quelques  initans  3  a 
fait  l'étonnement  de  l'univers. 

Je  dis  quelques  inflans  ,  parce  que  cette  efpèce  de 
courage  difparoît  bientôt  avec  la  caufe  qui  le  produit. 
De  toutes  les  paillons ,  celle  du  fanatifme ,  qui  ^  fondée 
fur  le  defir  des  plaifirs  céleftes,  efl3  fans  contredit, 
la  plus  forte ,  efl  toujours  chez  un  peuple  la  paillon 
la  moins  durable  i  parée  que  le  fanatifme  ne  s'établit 
gue  fur  des  preftiges  8c  des  féductions ,  dont  la  raifon 
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doit  infenflblement  fapper  les  fondemens.  Aufîî ,  les 
Arabes ,  les  Abyffins ,  &  généralement  tous  les  peuples 
mahométans  ,  perdirent-ils ,  dans  l'efpace  d'un  fîècle, 
toute  la  fupériorité  de  courage  qu'ils  avoient  fur  les 
antres  nations  >  &  c'eft  en  ce  point  qu'ils  furent  fort 
inférieurs  aux  Romains* 

La  valeur  de  ces  derniers,  excirée  par  la  paillon  du 
patriotiime,  &  fondée  fur  des  récompenfes  réelles  8c 
temporelles,  eût  toujours  été  la  même ,  fi  le  luxe  n'eût 
palfé  à  Rome  avec  les  dépouilles  de  l'Aile  ,  fi  le  defir 
des  richeffes  n'eût  brifé  les  liens  qui  unifïbient  l'inté- 
rêt perfonnel  à  l'intérêt  général  ,  Se  n'eût  à  la  fois 
corrompu  chez  ce  peuple,  8c  les  mœurs ,  8c  la  forme 
du  gouvernement. 

Je  ne  puis  m 'empêcher  d'obferver ,  au  fujet  de  ces 
deux  efpèces  de  courage ,  fondés ,  l'un  fur  un  fana- 
tifme  de  religion ,  l'autre  fur  l'amour  de  la  patrie  ,  que 
le  dernier  éd.  le  feul  qu'un  habile  légiilateur  doive 
infpirer  à  fes  concitoyens.  Le  courage  fanatique  s'af- 
foibli.t ,  ôc  s'éteint  bientôt.  D'ailleurs ,  ce  courage  pre- 
nant fa  fource  dans  l'aveuglement  &  la  fuperftition, 
àhs  qu'une  nation  a  perdu  fon  fanatifme  ,  il  ne  lui 
refte  que  fa  ftupidité  ;  alors  elle  devient  le  mépris  de 
tous  les  peuples  auxquels  elleeft  réellement  inférieure 
à  tous  égards. 

C'eft  à  la  ftupidité  mufulmane  que  les  chrétiens 
doivent  tant  d'avantages  remportés  fur  les  Turcs,  qui  3 
par  leur  nombre  feul,  dit  le  chevalier  Folard  ,  feroient 
{i  redoutables ,  s'ils  faifoient  quelques  légers  change- 
mens  dans  leur  ordre  de  bataille ,  leur  difcipline  &£ 

o  % 
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leur  armure  j s'ils  quictoient  le  fabre  pour  la  baïonnette, 
Se  qu'ils  pufTent  enfin  for  tir  de  l'abrutiiîement  où 
la  fuperfrifion  les  retiendra  toujours  :  tant  leur  reli- 
gion ,  ajoute  cet  illuftre  auteur  ,  efi:  propre  à  éternifer 
la  (tupidité  Se  l'incapacré  de  certe  nation. 

J'ai  fait  voir  que  les  pallions  pou  voient ,  fi  je  l'ofe 
dire,  s'exalter  en  nous  jufqu'au  prodige  :  vérité  prou- 
vée ,  &  par  le  courage  défefpéré  des  limaélites  ,  Ôc  par 
les  méditations  des  Gymnofophiftes ,  dont  le  noviciat 
ne  s'achevoit  qu'en  trente  fept  ans  de  retraite  ,  d'étude 
ôc  de  fîlenee  ,  Se  par  les  macérations  barbares  Se  con- 
tinues des  fakirs  ,  Se  par  la  fureur  vengereiîe  des  Japo- 
nois  (i) ,  &  par  les  duels  des  Européens,  Se  enfin  , 
par  la  fermeté  des  gladiateurs ,  de  ces  hommes  pris  au 
hafard  ,  qui  frappés  du  coup  mortel,  tomboient  Se 
mouroient  (ur  l'arène  avec  le  même  courage  qu'ils  y 
avoient  combattu. 

Tous  les  hommes ,  comme  je  m'éroîs  propofé  de 
le  prouver  ,  font  donc  ,  en  général ,  fufceptibles  d'un 
degré  de  paillon  plus  que  fuffi  fruit  pour  les  faire  triom- 
pher de  leur  parelïe  ,  Se  les  douer  de  la  continuité 
d'attention  à  laquelle  eft  attachée  la  fupériorité  des 
lumières. 

La  grande  inégalité  d'efprit  qu'on  apperçoit  entre 
les  hommes  ,  dépend  donc  uniquement ,  Se  de  la  dif- 
férente éducation  qu'ils  reçoivent,  &  de  i'enchaîne- 

(i)  Ils  fe  fendent  le  ventre  en  préfence  de  celui  qui  les 
à  orrenfés;  &r  celui-ci  eft ,  fous  peine  d'infamie,  pareille- 
ment contraint  de  fe  l'ouvrir. 


DE      L     E  S  P  R   I  T.  2T5 

ment  inconnu  ôc  divers  des  circonftances  dans  les- 
quelles ils  fe  trouvent  placés.  . 

En  effet,  fi  toutes  les  opérations  de  l'efprit  fe  ré- 
duifent  à  fentir  ,  à  fe  reiîou  venir ,  &  à  obferver  les 
rapports  que  ces  divers  objets  ont  entre  eux  &  avec 
nous ,  il  eft  évident  que  tous  les  hommes  étant  doués , 
comme  je  viens  de  le  montrer,  de  la  fmefle  de  Sens, 
de  l'étendue  de  mémoire,  &c  enfin  de  la  capacité  d'at- 
tention néceifaire  pour  s'élever  aux  plus  hautes  idées  j 
parmi  les  hommes  communément  bien  organifés(i), 
il  n'en  eft ,  par  conféquent,  aucun  qui  ne  puiiTe  s'il- 
luftrer  par  de  grands  taîens. 

J'ajouterai  ,  comme  une  féconde  démonftration  de 
cette  vérité ,  que  tous  les  faux  jugemens,  ainii  que  je 
l'ai  prouvé  dans  mon  premier  difcours  ,  font  l'effet  ou 
de  l'ignorance ,  ou  des  pallions  :  de  l'ignorance ,  lorf- 
qu'on  n'a  point  dans  fa  mémoire  les  objets  de  la  corn- 
paraifon  defqucls  doit  réfulter  la  vérité  que  l'on  cher- 
che :  des  paillons  Jorfqu'elles font  tellement  modifiées, 
que  nous  avons  intérêt  à  voir  les  objets  difFérens  de 
ce  qu'ils  font.  Or,  ces  deux  caufes  uniques  8c  géné- 
rales de  nos  erreurs  font  deux  caufes  accidentelles. 
L'ignorance  ,  premièrement ,  n'eft  point  néceflaire  '> 
elle  n'eft  l'effet  d'aucun  défaut  d'organifation  ,  puif- 
qu'il  n'eft  point  d'homme ,  comme  je  l'ai  montré  au 
commencement  de  ce  difcours ,  qui  ne  foit  doué  d'une 
».  ■...,.         .  .        i         i  i  ■■ 

(i)  Cseft-à-dire ,  ceux  dans  l'orçanifation  defquels  on 
n'apperçoit  aucun  défaut,  tels  que  font  la  plupart  dès 
hommes. 

o4 
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mémoire  capable  de  contenir  infiniment  plus  d'objets 
que  n'en  exige  la  découverte  des  plus  hautes  vérités. 
A  l'égard  des  pallions,  les  befoins  phyfiques  étant  les 
feules  pallions  immédiatement  données  par  la  nature, 
&  les  befoins  n'étant  jamais  trompeurs ,  il  eft  encore 
évident  que  le  défaut  de  jufteffe  dans  l'efprit  ri  eft  point 
l'effet  d'un  défaut  dans  l'organifation  -,  que  nous  avons 
tous  en  nous  la  puilfance  de  porter  les  mêmes  juge- 
mens  fur  les  mêmes  chofes.  Or ,  voir  de  même  ,  c'eft 
avoir  également  d'efprit.  Il  eft  donc  certain  que  l'iné- 
galité d'efprit ,  apperçue  dans  les  hommes  que  j'appelle 
communément  bien  organifes,  ne  dépend  nullement 
de  l'excellence  plus  ou  moins  grande  de  leur  organi- 
fation  (  i  )  ;  mais  de  l'éducation  différente  qu'ils  re- 
çoivent ,  des  circonftances  diverfes  dans  lefquelles  ils 
fe  trouvent  ,  enfin  du  peu  d'habitude  qu'ils  ont  de 


(i)  J'obferverai,  à  ce  fujet ,  que  il  le  titre  d'homme 
d'efprit  ,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  ls  fécond  Difcours  , 
.  n'efc  point  accordé  au  nombre ,  à  la  finefTe  3  mais  au  choix 
heureux  des  idées  qu'on  préfente  au  public  ;  &  fi  le  ha- 
fard, comme  l'expérience  le  prouve  ,  nous  détermine  à 
des  études  plus  ou  moins  in  té  reliante  s,  &choilît  prefque 
toujours  pour  nous  les  fujets  que  nous  traitons;  ceux  qui 
regardent  l'efprit  comme  un  don  de  la  nature,  font,  dans 
cette  fuppofiîion-là  même,  obligés  de  convenir  que  l'ef- 
prit eft  plutôt  l'effet  du  hafard,  que  de  l'excellence  de 
l'organifation  ;  &  qu'on  ne  peut  le  regarder  comme  un 
pur  don  de  la  nature  ;  à  moins  d'entendre ,  par  le  mot 
nature  s  l'enchaînement  éternel  &  univerfel  qui  lie  en- 
fèrnbk  tous  les  évènemens  du  monde  ,  &  dans  lequel 
l'idée  même  du  hafard  fe  trouve  compiife. 
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penfer  ,  de  la  haine  qu'en  conféquence  ils  contractent 
dans  leur  première  jeunefïè ,  pour  l'application ,  dont 
ils  deviennent  abfolument  incapables  dans  un  âge  plus 
avancé. 

Quelque  probable  que  foit  cette  opinion  ,  comme 
fâ  nouveauté  peut  encore  étonner  3  qu'on  fe  détache 
difficilement  de  Tes  anciens  préjugés  ,  ôc  qu'enfin  la 
vérité  d'un  fyftême  fe  prouve  par  l'explication  des  phé- 
nomènes qui  en  dépendent  ;  je  vais ,  con  fréquemment 
à  mes  principes  ,  montrer ,  dans  le  chapitre  fuivant  , 
pourquoi  Ton  trouve  fi  peu  de  gens  de  génie  parmi 
tant  d'hommes  tous  fait  pour  en  avoir. 


CHAPITRE     XXVII. 

Du  rapport  des  faits  avec  les  principes  ci-dejfus 
établis. 

.L'expérience  femble  démentir  mes  raifonnemens , 
ôc  cette  contradiction  apparente  peut  rendre  mon  opi- 
nion fufpecte.  Si  tous  les  hommes ,  dira-t-on,  avoient 
une  égale  difpcfition  à  l'efprit ,  pourquoi  ,  dans  un 
royaume  ccmpofé  de  quinze  à  dix-huit  millions  d'ames, 
voit-on  fi  peu  de  Tu  renne ,  de  Rony  ,  de  Colbert ,  de 
Defcar tes ,  de  Corneille  ,  de  Molière  5  de  Quinault , 
deLe-Brun ,  Sec.  de  ces  hommes  enfin  cités  comme 
î  honneur  de  leur  fiècle  ôc  de  leur  pays  ? 
Pour  réfoudie  cette  queftion  ,  qu'on  examine  la 
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multitude  des  circonftances  dont  le  concours  eft  abfo- 
lumenç  néceifaire  pour  former  des  hommes  illuftres , 
en  quelque  genre  que  ce  (oit;  &  Ion  avouera  que  les 
hommes  font  fi  rarement  placés  dans  ce  concours  heu- 
reux de  circcnftances ,  que  les  génies  du  premier  ordre 
doivent  être,  en  effet,  aufli  rares  qu'ils  Je  font. 

Suppofons  en  France  feize  millions  d'ames  douées 
de  la  plus  grande  difpofition  à  fefprit  :  fuppofons  dans 
le  gouvernement  un  defir  vif  de  mettre  ces  difpofitions 
en  valeur ,  fi ,  comme  l'expérience  le  prouve ,  les  livres , 
les  hommes  ôc  les  fecours  propres  à  développer  en 
nous  ces  difpofitions  ,  ne  fe  trouvent  que  dans  une 
ville  opulente,  c'eit  par  confequent ,  dans  les  huit  cents 
mille  âmes  qui  vivent,  ou  qui  ont  long-temps  vécu 
à  Paris  (i) ,  qu'on  doit  chercher,  &  qu'on  peut  trouver 
des  hommes  fupérieurs  dans  les  différens  genres  de 
fcierices  &  d'arts.  Or ,  de  ces  huit  cents  mille  âmes , 
û  d'abord  l'on  en  fupprime  la  moitié,  c'efl-à-dire, 
les  femmes  ,  dont  l'éducation  &  la  vie  s'oppofent  aux 
progrès  qu'elles  pourroient  faire  dans  les  fciences  ôc 
les  arts ,  qu'on  en  retranche  encore  les  enfans  ,  les 


(i)  Qu'on  parcoure  la  lifte  des  grands-hommes ,  on  verra 
que  les  Moiière,  les  Quinault ,  les  Corneille  ,  les  Condé , 
les  Pafcal ,  les  Fontenelle ,  les  Mallebranche  ,  &c.  ont , 
pour  perfectionner  leur  efprit ,  eu  befoin  du  fecours  de 
la  capitale  ;  que  les  talens  campagnards  font  toujours  con- 
damnés à  la  médiocrité  ,  &:  que  les  Mufes ,  qui  recher- 
chent avec  tant  d'emprefTement  les  bois  ,  les  fontaines  8r 
les  prairies  ,  ne  feroient  que  des  villageoifes  ,  fi  elles  ne 
prenoient.,  de  temps  en  temps,  l'air  des  grandes  villes. 
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vieillards 3 les  artifans,les  manœuvres 3 les domeftiques, 
les  moines ,  les  foldats  ,  les  marchands ,  &  générale- 
ment tons  ceux  qui ,  par  leur  état  ,  leurs  dignités  , 
leurs  riclieiks  ,  font  allujettis  à  des  devoirs ,  ou  livrés 
à  des  plaifirs  ,  qui  remplirent  une  partie  de  leur 
journée  j  fi  Ton  ne  confidère  enfin  que  le  petit  nombre 
de  ceux  qui ,  placés ,  dis  leur  jeuneiïe ,  dans  cet  état 
de  médiocrité  011  Ton  n'éprouve  d'autre  peine  que 
celle  de  ne  pouvoir  foulager  tous  les  malheureux  5  où 
d'ailleurs  l'on  peut  ,  fans  inquiétude ,  le  livrer  tout 
entier  à  l'étude  &  à  la  méditation  ;  il  eft  certain  que 
ce  nombre  ne  peut  excéder  celui  de  fix  mille  5  que, 
de  ces  fix  mille ,  il  n'en  eft  pas  fix  cents ,  il  n'en  eft  pas 
la  moitié  qui  (oient  échauffés  de  ce  defir  ,  au  degré 
de  chaleur  propre  à  féconder  en  eux  les  grandes  idées  ; 
qu'on  n'en  comptera  pas  cent }  qui ,  au  defir  de  s'inf- 
truire ,  joignent  la  confiance  &  la  patience  nécelfaires 
pour  perfectionner  leurs  talens,  &  qui  réunifient  ainfi 
deux  qualités  ;  que  la  vanité ,  trop  impatiente  de  fe 
produire  >  rend  prefque  toujours  inalliables  ,  qu'enfin, 
il  n'en  eft  peut-être  pas  cinquante  qui  3  dans  leur  pre- 
mière jeuneife ,  toujours  appliqués  au  même  genre 
d'étude  ,  toujours  infenubles  à  l'amour  ôc  à  l'ambi- 
tion ,  n'aient  3  ou  dans  des  études  trop  variées  9  ou  dans 
les  plailirs ,  ou  dans  les  intrigues  ,  perdu  des  momens 
dont  la  perte  eft  toujours  irréparable  pour  quiconque 
veut  le  rendre  iupé rieur  en  quelque  feience  ou  quelque 
art  que  ce  loit.  Or ,  de  ce  nombre  de  cinquante  ,  qui , 
divifé  par  celui  d^s  divers  genres  d'étude  ,  ne  donne- 
roi  t  qu'un  ou  deux  hommes  dans  chaque  genre ,  fi  je 
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déduis  ceux  qui  n'ont  pas  lu  les  ouvrages ,  vécu  avec 
les  hommes  les  plus  propres  à  les  éclairer  ,  &  que  , 
de  ce  nombre  ainfi  réduit  >  je  retranche  encore  tous 
ceux  dont  la  mort ,  \es  renverfemens  de  fortune  ou 
d'autres  accidens  pareils  ont  arrêté  les  progrès  -,  je  dis 
que,  dans  la  forme  actuelle  de  notre  gouvernement, 
la  multitude  des  circonftances  ,  dont  le  concours  elt 
abfolument  néceffaire  ,  pour  former  de  grands-hom- 
mes ,  s'oppofe  à  leur  multiplication-,  &■  que  les  gens 
de  génie  doivent  être  auffi  rares  qu'ils  le  font* 

C'eil  donc  uniquement  dans  le  moral  qu'on  doit 
chercher  la  véritable  caufe  de  l'inégalité  des  efprits. 
Alors ,  pour  rendre  compte  de  la  difette  ou  de  l'abon- 
dance des  grands- hommes  dans  certains  iiècles  ou  cer- 
tains pays ,  on  n'a  plus  recours  aux  influences  de  l'air, 
aux  différens  éloignemens  où  les  climats  font  du  foleil, 
ni  à  tous  les  raifonnemens  pareils  ,  qui ,  toujours  ré- 
pétés 3  ont  toujours  été  démentis  par  l'expérience  êc 
l'hiftoire. 

Si  la  différente  température  des  climats  avoir  tant 
d'influence  fur  les  âmes  ôc  fur  les  efprits  ,  pourquoi 
ces  Romains  (i)  ,  fi  magnanimes ,  fi  audacieux  fous 
un  gouvernement  républicain,  feraient -ils  aujour» 
— ■  i  -  i  ... 

(t)  En  avouant  que  les  Romains  d'aujourd'hui  ne  ref~ 
femblent  point  aux  anciens  P.omains  3  quelques-uns  pré- 
tendent qu'ils  ont  ceci  de  commun,  c'eft  d'être  les  maîtres 
du  monde.  Si  l'ancienne  Rome,  difent-ils  ,  le  conquit  par 
fes  vertus  &  fa  valeur ,  Rome  moderne  l'a  reconquis  par 
fes  rufes  &  fes  artifices  politques;  &  le  pape  Grégoire  VU 
eifc  le  Céfar  de  cette  féconde  Rome. 
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d'hui  fî  mous  ôc  fi  efféminés  :  Pourquoi  ces  Grecs  ôc 
ces  Egyptiens ,  qui ,  jadis  recommandables  par  leur 
efprit  Ôc  leur  vertu,  étoient  l'admiration  de  la  terre, 
en  font-ils  aujourd'hui  le  mépris?  Pourquoi  ces  Afia- 
tiques ,  fi  braves  fous  Je  nom  d'Eléamites,  fi  lâches 
Se  fi  vils  du  temps  d'Alexandre  ,  fous  celui  de  Perfes  , 
feroient-ils,  fous  le  nom  de  Parthes  ,  devenus  la  ter- 
reur de  Rome,  dans  un  fiècle  où  les  Romains  n'avoient 
encore  rien  perdu  de  leur  courage  &  de  leur  difei- 
pline  ?  Pourquoi  les  Lacédémoniens ,  les  plus  braves 
ôc  les  plus  vertueux  des  Grecs ,  tant  qu'ils  furent  reli- 
gieux obfervateurs  des  lois  de  Lycurgue,  perdirent  ils 
Tune  ôc  l'autre  de  ces  réputations,  lorfqu'après  la 
guerre  du  Péloponnèfe ,  ils  eurent  laifïe  introduire 
l'or  ôc  le  luxe  chez  eux  ?  Pourquoi  ces  anciens  Cattes, 
fi  redoutables  aux  Gaulois ,  n'auroient  -  ils  plus  le 
même  courage  2  Pourquoi  ces  Juifs ,  fi  fouvent  défaits 
par  leurs  ennemis,  montrèrent-ils,  fous  la  conduite 
des  Machabées  ,  un  courage  digne  des  nations  les  plus 
belliqueufes?  Pourquoi  les  feiences  ôc  les  arts  ,  tour- 
à  tour  cultivés  ôc  négligés  chez  dilïérens  peuples,  ont- 
ils  fucceiîlvement  parcouru  prefque  tous  les  climats  ? 
Dans  un  dialogue  de  Lucien  :  «  Ce  n'en:  point  en 
»  Grèce,  dit  la  Philofophie,  que  je  fis  ma  première 
»  demeure.  Je  portai  d'abord  mes  pas  vers  l'Indus  j  ôc 
*>  l'Indien,  pour  m  écouter,  defeendit  humblement 
»  de  fon  éléphant.  Des  Indes ,  je  tournai  vers  l'Ethio- 
»  pie;  je  me  tranfportai  en  Egypte  :  d'Egypte,  je  pailai 
«>  à  Babylonej  je  m'arrêtai  en  Scythie;  je  revins  par 
•»  la  Thrace.  Je  converfai  avec  Orphée,  ôc  Orphée 
*>  m'apporta  en  Grèce  ». 
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Pourquoi  la  Philofophiea-t-elle  palTé  de  la  Grèce 
dans  l'Hefpérie ,  de  l'Helpérie  à  Conftantinople  Ôt 
dans  l'Arabie?  ôc  pourquoi,  repalïant  d'Arabie  en 
Italie  ,a-t-elle  trouvé  des  alyles  dans  la  France,  l'An- 
gleterre, &  jufques  dans  le  nord  de  l'Europe  ?  Pour- 
quoi ne  trouve-t-on  plus  de  Phocion  à  Athènes ,  de 
Péiopidas  à  Thèbes  ,  de  Décius  à  Piome  ?  La  Tempé- 
rature de  ces  climats  n  a  pas  changé  :  à  quoi  donc  ar- 
tribuer  la  tranfmigrarion  des  arts ,  des  fciences ,  du 
courage  &  de  la  vertu.  fi  ce  n'eu:  à  des  caufes  mo- 
rales ? 

C'tfl:  à  ces  caufes  que  nous  devons  l'explication 
d'une  infinité  de  phénomènes  politiques,  qu'on  effaie 
en  vain  d'expliquer  par  le  phyfique.  Tels  font  les  con- 
quètes-des  peuples  du  nord,  î'efciavage  des  orientaux, 
le  génie  allégorique  de  ces  mêmes  nations,  la  fupé- 
lioriié  de  certains  peuples  dans  certains  genres  de 
fciences-,  fupériorité  qu'on  cefTera,  je  parafe,  d'attri- 
buei  a  ia  différente  température  des  climats ,  lorfque 
j'aurai  rapidement  indiqué  la  caufe  de  ces  principaux 
effets. 
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CHAPITRE    XXVIII. 

Des  conquêtes  des  Peuples  du  nord. 

JLa  caufephyfique  des  conquêtes  des  feptentrionaux 
eft,  dit-on,  renfermée  dans  cette  fupériorité  de  cou- 
rage ou  de  force  dont  la  nature  a  doué  les  peuples  du 
nord,  préférablement  à  ceux  du  midi.  Cette  opinion, 
propre  à  flatter  l'orgueil  des  nations  de  l'Europe,  qui 
prefque  toutes  tirent  leur  origine  des  peuples  du  nord, 
n'a  point  trouvé  de  contradicteurs,  Cependant ,  pour 
s'aifurer  de  la  vérité  d'une  opinion  fi  flatteufe,  exa- 
minons Ci  les  feptentrionaux  font  réellement  plus  cou- 
rageux ôc  plus  forts  que  les  peuples  du  midi.  Pour  cet 
effet,  fâchons  d'abord  ce  que  c'eft  que  le  courage,  Se 
remontons  jufqu'aux  principes  qui  peuvent  jeter  du 
jour  fur  une  des  qneftions  les  plus  importantes  de  la 
morale  &  de  la  politique. 

Le  courage  n'eft ,  dans  les  animaux ,  que  l'effet  de 
leurs  befoins  :  ces  befoins  font-ils  fatisfaits ,  ils  de- 
viennent lâches  :  le  lion  affamé  attaque  l'homme,  le 
lion  raifafié  le  fuit.  La  faim  de  l'animal  une  fois  ap- 
paifée,  l'amour  de  tour  être  pour  fa  confervation  l'é- 
loigné de  tout  danger.  Le  courage ,  dans  les  animaux, 
efb  donc  un  effet  de  leur  befoin.  Si  nous  donnons  le 
nom  de  timides  aux  animaux  pâturans-,  c'eft  qu'ils  ne 
font  pas  forcés  de  combattre  pour  fe  nourrir,  c'eft 
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qu'ils  n'ont  nuls  motifs  de  braver  les  dangers  :  ont-ils 
un  beioin ,  ils  ont  du  courage;  le  cerf  en  rut  eft  auilî 
furieux  qu'un  animal  vorace. 

Appliquons  à  l'homme  ce  que  j'ai  dit  des  animaux-. 
La  mort  eft  toujours  précédée  de  douleurs  >  la  vie 
toujours  accompagnée  de  quelques  plaifirs.  On  eft 
donc  attaché  à  la  vie  par  la  crainte  de  la  douleur  &: 
par  l'amour  du  plaifir  :  plus  la  vie  eft  heureufe ,  plus 
on  craint  de  la  perdre*;  <k  de-là  les  horreurs  qu'éprou- 
vent ,  à  l'inftant  de  la  mort ,  ceux  qui  vivent  dans 
l'abondance.  Au  contraire,  moins  la  vie  eft  heureufe, 
moins  on  a  de  regret  à  la  quitter  :  de-là  cette  infenfibi- 
lité  avec  laquelle  le  malheureux  payfan  attend  la  mort. 

Or  ,  fi  l'amour  de  notre  être  eft  fondé  fur  la  crainte 
de  la  douleur  ôc  l'amour  du  plaifir,  le  defir  d'être  heu- 
reux eft  donc  en  nous  plus  puiflant  que  le  defir  d'être, 
pour  obtenir  l'objet  à  la  poïïefiion  duquel  on  attache 
fon  bonheur,  chacun  eft  donc  capable  de  s'expofer  à 
ces  dangers  plus  ou  moins  grands,  mais  toujours  pro- 
portionnés au  defir.  plus  ou  moins  vif  qu'il  a  de  pof- 
féder  cet  objet  (1).  Pour  être  abfolumen-t  fans  cou-, 
rage,  il  faudroit  être  abiolument  fans  defir. 

Les  objets  des  defirs  des  hommes  font  variés  ;  ils 
font  animés  des  parlions  différentes  5  telles  font  l'ava- 
rice,  l'ambition  ,  l'amour  de  la  patrie,  celui  des  fem- 
mes ,  cxTc.  En  conféquence,  l'homme  capable  des 


(i)  La  nation  la  plus  courageufe  eft.,  par  cette  raifon, 
îa  nation  où  la  valeur  eft  le  mieux  récompenfée ,  &  la  lâ- 
cheté le  plus  punie. 

réfolutions 
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féfoîiuîons  les  plus  hardies,  pour  fatisfaire  une  cet  raine 
paillon,  fera  fans  courage ,  lorfqu'il  s'agira  d'une  autre 
paiïion.  On  a  vu  mille  fois  le  flibuftier  animé  d'une 
valeur  plus  qu'humaine  ,  lorfqu'elle  étoit  foutenue 
parl'efpoir  du  butin,  fe  trouver  fans  courage  pour  le 
venger  d'un  affront.  Céfar ,  qu'aucun  péril  n'éton- 
noit,  quand  il  marchoit  à  la  gloire,  ne  montok  qu'en 
tremblant  dans  Ton  char,  ôc  ne  s'y  afïeyoit  jamais 
qu'il  n'eût  fuperftitieufement  récité  trois  fois  un  cer- 
tain vers ,  qu'il  s'imaginoit  devoir  l'empêcher  de  ver- 
fer  (1).  L'homme  timide,  que  tout  danger  effraie, 
peut  s'animer  d'un  courage  défefpéré,  s'il  s'agit  de 
défendre  fa  femme,  fa  maîtreffe,  ou  fes  enfans.  Voilà 
de  quelle  manière  l'on  peut  expliquer  une  patrie  des 
phénomènes  du  courage,  &  la  raifon  pour  laquelle 
le  même  homme  eft  brave  ou  timide,  félon  les  cir- 
confiances  diverfes  dans  lefquelles  il  eft  placé. 

Après  avoir  prouvé  que  le  courage  eft  un  effet  de, 
nos  befoins ,  une  force  qui  nous  eft  communiquée  par 
nos  pallions,  &  qui  s'exerce  fur  les  obftacîes  que  le 
hafard  ou  l'intérêt  dautrui  mettent  à  notre  bonheur  5 
il  faut  maintenant,  pour  prévenir  toute  objection,  ôc 
jeter  plus  de  jour  fur  une  matière  fi  importante ,  dif- 
tinguer  deux  efpèces  de  courage. 

Il  en  eft  un  que  je  nomme  vrai  courage  :  il  coniifte 
à  voir  le  danger  tel  qu'il  eft  ,  ôc  à  l'affronter.  Il  en  eft 
un  autre  qui  n'en  a  ,  pour  ainû  dire,  que  les  effets: 

(1)  Voyez  YHiftoire  critique  de  la  philofophie. 
Tome  II.  E 
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cette  efpèce  de  courage  ,  commun  à  prefque  tous  les 
hommes ,  leur  fait  braver  les  dangers  ,  parce  qu'ils  les 
ignorent  j  parce  que  les  pallions  3  en  fixant  toute  leur 
attention  fur  l'objet  de  leurs  deiirs  /leur  dérobent , 
du  moins,  une  partie  du  péril  auquel  elles  les  expo- 
fent. 

Pour  avoir  une  mefure  exacte  du  vrai  courage  de 
ces  fortes  de  gens  3  il  faudroit  pouvoir  en  fouftraire 
toute  la  partie  du  danger  que  les  paillons  ou  les  pré- 
jugés leur  cachent  \  &c  cette  partie  eft  ordinairement 
très-confidérable.  Propofez  le  pillage  d'une  ville  à  ce 
même  foldat  qui  monte  avec  crainte  à  l'ailaut,  l'ava- 
rice fafcinera  (es  yeux  ,  il  attendra  impatiemment 
l'heure  de  l'attaque  j  le  danger  difparoîtra  ;  il  fera 
d'autant  plus  intrépide  ,  qu'il  fera  plus  avide.  Mille 
autres  caufes  produifent  l'erret  de  l'avarice  :  le  vieux 
foldat  eft  brave  ,  parce  que  l'habitude  d'un  péril  au- 
quel il  a  toujours  échappé  ,  rend  à  fes  yeux  le  péril 
nul  '•>  le  foldat  victorieux  marche  à  l'ennemi  avec  in- 
trépidité ,  parce  qu'il  ne  s'attend  point  à  fa  réfîftance  , 
&  croit  triompher  fans  danger.  Celui  -  ci  eft  hardi , 
parce  qu'il  fe  croit  heureux  -,  celui-là  ,  parce  qu'il  fe 
croit  dur  -,  un  troifième ,  parce  qu'il  fe  croit  adroir. 
Le  courage  eft  donc  rarement  fondé  fur  un  vrai  mé- 
pris de  la  mort.  Auffi  l'homme  intrépide  ,  l'épée  à  la 
main ,  fera  fouvent  poltron  au  combat  du  piftolet. 
Tranfportez  fur  un  vaifïèau  le  foldat  qui  brave  la  mort 
dans  le  combat  ;  il  ne  la  verra  qu'avec  horreur  dans  la 
tempête  ,  parce  qu'il  ne  la  voit  réellement  que  là. 

Le  courage  eft  donc  fouvent  l'effet  d'une  vue  peu 
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nette  du  danger  qu'on  affronte  ,  ou  de  l'ignorance  en- 
tière de  ce  même  danger.  Que  d'hommes  font  faifîs 
d'effroi  au  bruit  du  tonnerre,  &  craindroient  de  paner 
une  nuit  dans  un  bois  éloigné  des  grandes  routes,  lors- 
qu'on n'en  voit  aucun  qui  n'aille  de  nuit  ,  ôc  fans 
crainte  ,  de  Paris  à  Veriailles  ?  Cependant  la  mal- 
adreife  d'un  poftillon  ,  ou  la  rencontre  d'un  aîfafïin 
dans  une  grande  toute  ,  font  des  accidens  plus  com- 
muns ,  ôc  y  par  conféquent  ,  plus  à  craindre  qu'un 
coup  de  tonnerre ,  ou  la  rencontre  de  ce  même  aflaum 
dans  un  bois  écarté.  Pourquoi  donc  la  frayeur  eft-elle 
plus  commune  dans  le  premier  cas  que  dans  le  fécond  î 
C'eft  que  la  lueur  des  éclairs  &  le  bruit  du  tonnerre, 
ainfi  que  l'obtcurité  des  bois  ,  préfentent  chaque  ins- 
tant à  l'efprit  l'image  d'un  péril  que  ne  réveille  point 
la  route  de  Paris  à  Verfailles.  Or  ,  il  en;  peu  d'hom- 
mes qui  foutiennent  la  préfencedu  danger  :  cet  afpefë 
a  fur  eux  tant  de  puiifance,  qu'on  a  vu  des  hommes, 
honteux  de  leur  lâcheté,  Te  tuer,  Ôc  ne  pouvoir  fe 
venger  d'un  affront.  £/afpe&  de  leur  ennemi  étouf- 
foit  en  eux  le  cri  de  l'honneur  ;  il  falloir ,  pour  y  obéir, 
que ,  feuls  ôc  s'échauffant  eux-mêmes  de  ce  fentiment , 
ils  faifiiTent  le  moment  d'un  tranfport ,  pour  fe  don- 
ner ,  ii  je  l'ofe  dire  ,  la  mort,  fans  s'en  appercevoir. 
C'eftaufli  pour  prévenir  l'effet  que  produit,  fur  pres- 
que tous  les  hommes  ,  la  vue  du  danger  ,  qu'à  la 
guerre,  non  content  de  ranger  les  foldats  dans  un  ordre 
qui  rend  leur  fuite  très-difficile,  on  veut  encore,  en 
Aile ,  les  échauffer  d'opium  ;  en  Europe ,  d'eau-de-vie  j 
ôc  les  étourdir  ,  ou  par  le  bruit  du  tambour ,  ou  par 

P  z 
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les  cris  qu'on  leur  fait  jeter  (i).  C'eft  par  ce  moyen 
que  ,  leur  cachant  une  partie  du  danger  auquel  on  les 
expo(e3on  met  leur  amour  pour  l'honneur  en  équi- 
libre avec  leur  crainte.  Ce  que  je  dis  des  foldats ,  je  le 
dis  des  capitaines  :  entre  les  plus  courageux  ,  il  en  en: 
peu  qui  5  dans  le  lit  (2)  ou  fur  l'échafaud  ,  confièrent 
la  mort  d'un  œil  tranquille.  Quelle  foiblefTe  ce  ma- 
réchal de  Biron ,  fi  brave  dans  les  combats  ,11e  montra- 
t-ilpas  au  fupplice  ? 

Pour  foutenir  la  préfence  du  trépas  ,  il  faut  être  ou 
dégoûté  de  la  vie  ,  ou  dévoré  de  ces  paillons  fortes 
qui  déterminèrent  Calanus  ,  Caton  &  Porcie  à  fe 
donner  la  mort.  Ceux  qu'animent  ces  fortes  pallions, 
n'aiment  la  vie  qu'à  certaines  conditions  :  leur  paffion 
ne  leur  cache  point  le  danger  auquel  ils  s'expofent , 
ils  le  voient  tel  qu'il  eu  ,  <k  le  bravent.  Brutus  veut 

(1)  Le  maréchal  de  Saxe ,  en  parlant  des  Pruffiens ,  dit 
à  ce  fujet  3  dans  fes  Rêveries  ,  que  l'habitude  où  ils  font 
de  charger  leurs  armes  en  marchant ,  eft  très-bonne.  Dif- 
trait  par  cette  occupation  ,  le  foldat ,  ajoute-t-il ,  en  voit 
moins  le  danger.  En  parlant  d'un  peuple  nommé  |es  Aries, 
qui  fe  peignoientle  corps  d'une  manière  effroyable,  pour- 
quoi Tacite  dit-il  que  ,  dans  un  combat ,  les  yeux  font  les 
premiers  vaincus  ?  C'eft  qu'un  objet  nouveau  rappelle 
plus  diftinclement  à  la  mémoire  du  foldat  l'image  de  la 
mort  3  qu'il  n'entrevoyoit  que  eonfufément. 

(2)  Si  les  jeunes  montrent,  en  général,  plus  de  courage 
au  lit  de  la  mort ,  &  plus  de  foiblerTe  fur  l'échafaud  que 
les  vieillards  5  c'eft  que  >  dans  le  premier  cas  ,  les  jeunes 
gens  confervent  plus  d'efpoir;  &  que,  dans  le  fécond, 
ils  font  une  plus  grande  perte. 
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affranchir  Rome  de  la  tyrannie  ;  il  affaiîine  Céfar  > 
il  lève  une  armée  ,  attaque  ,  combat  Octave ,  il  eft 
vaincu  i  il  fe  tue  :  la  vie  lui  eft  infupportable  fans  la 
liberté  de  Rome. 

Quiconque  eft  fufceptibîe  de  pallions  auffi  vives  , 
eft  capable  des  plus  grandes  chofes:  non-feulement  il 
brave  la  mort  5  mais  encore  la  douleur.  Il  n'en  eft  pas 
ainiî  de  ces  hommes  qui  fe  donnent  la  mort  par  dé- 
goût pour  la  vie  :  ils  méritent  prefqu'autant  le  nom 
de  fages  que  de  courageux  ;  la  plupart  fer  oient  fans 
courage  dans  les  tortures  :  ils  n'ont  point  alfez  de  vie 
êc  de  force  en  eux  pour  en  fupporter  les  douleurs.  Le 
mépris  de  la  vie  n'eft  point  en  eux  l'effet  d'une  paflion 
forte,  mais  del'abfence  des  pallions  ;  c'eft  le  réfultat 
d'un  calcul  par  lequel  ils  fe  prouvent  qu'il  vaut  mieux 
n'être  pas ,  que  d'être  malheureux.  Or  ,  cette  difpo- 
fition  de  leur  ame  les  rend  incapables  des  grandes  cho- 
fes. Quiconque  eft  dégoûté  de  la  vie ,  s'occupe  peu  des 
affaires  de  ce  monde.  Aulîî  ,  parmi  tant  de  Romains 
qui  fe  font  volontairement  donné  la  mort  3  en  eft -il 
peu  qui ,  par  le  maffacre  des  tyrans ,  aient  ofé  la  ren- 
dre utile  à  leur  patrie.  En  vain  diroit-on  que  la  garde 
qui  ,  de  toutes  parts  ,  environnoit  les  palais  de  la 
tyrannie ,  leur  en  défendoit  l'accès  :  c'étoit  la  crainte 
des  fupplices  qui  défarmoit  leur  bras.  De  pareils  hom- 
mes fe  noient ,  fe  font  ouvrir  les  veines ,  mais  ne  s'ex- 
pofent  point  à  des  fupplices  cruels  :  nul  motif  ne  les 
y  détermine. 

C'eft  la  crainte  de  la  douleur  qui  nous  explique 
toutes  les  bizarreries  de  cette  efpèce  de  courage.  Si 
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l'homme  aiTez  courageux  pour  fe  brûler  la  cervelle  , 
n'oie  le  frapper  d'un  coup  de  ftilet;  s'il  a  de  l'horreur 
pour  certains  genres  de  mort,  cette  horreur  eft  fondée 
fur  la  crainte  ,  vraie  ou  fauffe  ,  d'une  plus  grande 
douleur. 

1  es  principes  ci-deffus  établis  donnent,  je  penfe,  h, 
folution  de  toutes  les  queftions  de  ce  genre,  de  prou- 
vent que  le  courage  n'eft  point,  comme  quelques  uns 
le  prétendent ,  un  effet  de  la  température  différente 
des  climats,  mais  dts  pallions  &:  des  befoins  communs 
à  tous  les  hommes.  Les  bornes  de  mon  fujet  ne  me 
permettent  pas  de  parler  ici  des  divers  noms  donnés 
au  courage  ,  tels  que  ceux  de  bravoure _,  de  valeur  y 
d'intrépidité,  &c.  Ce  ne  font  proprement  que  des  ma- 
nières différentes  dont  le  courage  fe  manifefte. 

Cette  queftion  examinée  ,  je  paile  à  la  féconde,  ÎI 
s'agit  de  lavoir  fi ,  comme  on  le  foutient ,  on  doit  at- 
tribuer les  conquêtes  ces  peuples  du  nord  à  la  force 
&  à  la  vi5ueur  particulière  dont  la  nature  ,  dit- on  , 
les  a  doués. 

Pour  s'aflurer  de  la  vérité  de  cette  opinion,  c'efl 
en  vain  que  Ton  auroit  recours  à  l'expérience  :  rien 
n'indique  ,  jufqu'à  préfent,  à  l'examinateur  ferupu- 
leux,  que  la  nature  foit  ,dans  fes  productions  du  Cep^ 
tentrion ,  plus  forte  que  dans  celles  du  midi.  Si  le  nord 
a  (es  cuis  blancs  &  les  orox  ,  l'Afrique  a  (es  lions ,  fes 
rhinocéros  ôc  fes  éléphans.  On  n'a  point  fait  lutter  un 
certain  nombre  de  Nègres  de  la  Côte  d'or  ou  du  Sé- 
négal ,  avec  un  pareil  nombre  de  RuiTes  ou  de  Fin- 
landais :  on  n'a  point  mefuré  l'inégalité  de  leur  force 
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par  lapefanteur  différente  des  poids  qu'ils  pourroient 
foulever.  On  eft  (i  loin  d'avoir  rien  conftaté  à  cet 
égard,  que,  (i  je  voulais  combattre  un  préjugé  par 
un  préjugé  ,  j'oppoferois  ,  à  tout  ce  qu'on  dit  de  la 
force  des  gens  du  nord ,  l'éloge  qu'on  fait  de  celle  des 
Turcs.  On  ne  peut  donc  appuyer  l'opinion  qu'on  a  de 
la  force  ôc  du  courage  des  feptentrionaux ,  que  iur 
l'hiMoire  de  leurs  conquêtes;  mais  alors  toutes  les  na- 
tions peuvent  avoir  les  mêmes  prétentions ,  les  juftifier 
par  les  mêmes  titres  ,  de  fe  croire  toutes  également 
favorifées  de  la  nature. 

Qu'on  parcoure  l'hitloire  ,  on  y  verra  les  Kuns 
quitter  les  Palus- Méotides  pour  enchaîner  des  nations 
fituées  au  nord  de  leur  pays  ;  on  y  verra  les  Sarrafins 
defeendre  en  foule  des  fables  brûlans  de  l'Arabie  pour 
venger  la  terre ,  dompter  les  nations  ,  triompher  des 
Efpagnes ,  ôc  porter  la  défolation  jufques  dans  le  cœur 
de  la  France  ;  on  verra  ces  mêmes  Sarrafins  btifer 
«Tune  main  vi&orieufe  les  étendards  des  Croifés  ;  Ôc 
les  nations  de  l'Europe,  par  des  tentatives  réitérées, 
multiplier ,  dans  la  Paleitine ,  leurs  défaites  ôc  leur 
honte.  Si  je  porte  mes  regards  fur  d'autres  régions , 
j'y  vois  encore  la  vérité  de  mon  opinion  confirmée, 
ôc  par  les  triomphes  de  Tamerlan  qui,  des  bords  de 
l'ïndus,  defeend  en  conquérant  jufqu'aux  climats  gla- 
cés de  la  Sibérie  j  ôc  par  les  conquêtes  des  Incas  ;  ôc 
par  la  valeur  des  Egyptiens  qui ,  regardés  du  temps  de 
Cyrus  comme  les  peuples  les  plus  courageux  ,  fe  mon- 
trèrent ,  à  la  bataille  de  Tembreia,  fi  dignes  de  leur 
réputation  ;  Ôc  enfin ,  par  ces  Romains ,  qui  portèrent 

P4 
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leurs  armes  victorieufes  jnfques  dans  la  Sarmatie  8c 
les  iles  Britanniques.  Or,  fi  la  victoire  a  volé  alterna- 
tivement du  midi  au  nord  ,  &  du  nord  au  midi  j  fi  tous 
les  peuples  ont  été ,  tour- à-tour,  conquérans  $c  con- 
quis j  fi,  comme  Thiftoire nous  l'apprend,  les  peuples 
du  feptentrion(i)  ne  font  pas  moins  fenfibles  aux  ar- 
deurs brûlantes  du  midi ,  que  les  peuples  du  midi  le 
font  à  l'âpreté  des  froids  du  nordi  &  s'ils  font  la  guerre 
avec  un  défavantage  égal  dans  des  climats  trop  diffé- 
rens  du  leur  \  il  eft  évident  que  les  conquêtes  des  fep- 
tentrionaux  font  abfolument  indépendantes  de  la 
température  particulière  de  leurs  climats  \  6c  qu'on 
chercheroit  en  vain  dans  le  phyfique  la  caufe  d'un  fait 
dont  le  moral  donne  une  explication  fimple  ôc  naturelle. 
'Si  le  nord  a  produit  les  derniers  conquérans  de  l'Eu- 
rope ,  c'eft  que  des  peuples  féroces  &  encore  fau- 
vages  (2) ,  tels  que  l'étoient  alors  les  feptentrionaux  , 

»■■!  .m  1  » 1  1  ni  ■  t  1    !  m 

(1)  Tacite  dit  que  fi  les  feptentrionaux  {apportent  mieux 
la  faim  &  le  froid  que  les  méridionaux  ,  ces  derniers  fup- 
portent  mieux  qu'eux  la  foif  &  la  chaleur. 

Le  même  Tacite  ,  dans  les  Mœurs  des  Germains ,  dit 
qu'ils  ne  foutiennent  point  les  fatigues  de  la  guerre. 

(2)  Olaiis  Vormius  ,  dans  fes  Antiquités  danoifes  3  avoue 
qu'il  a  tiré  la  plupart  de  fes  connoifïances  des  rochers  du 
Danemarck,  c'eft-à-dire,  des  infcriptions  qui  y  étoient 
gravées  en  caractères  runes  ou  gothiques.  Ces  rochers  for- 
moient  une  fuite  d'hiftoire  Se  de  chronologie  ,  qui  corn- 
pofoit  prefque  toute  la  bibliothèque  du  nord. 

.  Pour  conferver  la  mémoire  de  quelque  événement ,  on 
fe  fervoit  de  pierres  brutes  d'une  grofTeur  prodigieufe  : 
*es  unes  étoient  jetées  confufément  5  ondonnoit  aux  autres 
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font ,  comme  le  remarque  le  chevalier  Folard ,  infi- 
niment plus  courageux  ôç  plus  propres  àla  guerre  que 
des  peuples  nourris  dans  le  luxe  ,  la  moîlefle ,  &  fou- 
rnis au  pouvoir  arbitraire  ,  comme  Tétoient  (1)  alors 
les  Romains.  Sous  les  derniers  empereurs  3  les  Pvo- 
mains  n'étoient  plus  ce  peuple  qui ,  vainqueur  des 
Gaulois  &  des  Germains ,  tenoit  encore  le  midi  fous 
{es  lois  :  alors  ces  maîtres  du  monde  fuccomboient 
fous  les  mêmes  vertus  qui  les  avoient  fait  triompher 
de  l'univers. 

Mais  pour  fubjuguer  TÀiie , ils  n'eurent  3  dira-t-on, 
qu'à  lui  porter  des  chaînes.  La  rapidité  a  répondrai-je, 
avec  laquelle  ils  la  conquirent,  ne  prouve  point  la 
lâcheté  des  peuples  du  midi.  Quelles  villes  du  nord  fe 
font  défendues  avec  plus  d'opiniâtreté  que  Marfeille, 
Numance,  Sagunte,  Rhodes  ?  Du  temps  de  Craiîus , 
les  Romains  ne  trouvèrent  ils  pas  dans  les  Parthes  des 
ennemis  dignes  d'eux 2  C'eit  donc  à  l'efclavage  &  à  la 


quelque  fymmétrie.  On  voit  beaucoup  de  ces  pierres  dans 
la  plaine  de  Salisb'ury  en  Angleterre ,  qui  fervoient  de  fé- 
pulture  aux  princes  &  aux  héros  bretons  3  comme  le 
prouve  la  grande  quantité  d'offemens  &:  d'armures  qu'on 
en  tire. 

(1)  Si  les  Gaulois  3  dit  Céfar  3  autrefois  plus  belliqueux 
que  les  Germains  3  leur  cèdent  maintenant  la  gloire  des 
armes  3  c'eit  depuis  qu'inîïruits  par  les  Romains  dans  le 
commerce  3  ils  fe  font  enrichis  &  policés. 

Ce  qui  eft  arrivé  j  dit  Tacite  3  aux  Gaulois  3  eft  arrivé 
aux  Bretons  :  ces  deux  peuples  ont  perdu  leur  courage 
arec  leur  liberté. 
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mollefle  des  Afiatkfiaes  que  les  Romains  durent' la  ra- 
pidité de  leurs  fuccès. 

Lorfque  Tacite  dit  que  la  monarchie  des  Parthes 
eft  moins  redoutable  aux  Romains  que  la  liberté  des 
Germains  ,  c'efl:  à  la  forme  du  gouvernement  de  ces 
derniers  qu'il  attribue  la  fupériorité  de  leur  courage. 
C'en:  donc  aux  eau fes  morales ,  Se  non  à  la  tempéra- 
tare  particulière  des  pays  du  nord  y  que  l'on  doit  rap- 
porter les  conquêtes  des  feptentrionaux. 


CHAPITRE     XXIX. 
De  l'efclavage^  &  du  génie  allégorique  des  orientaux* 

JlLg  aie  ment  frappés  de  la  pefanteur  du  defpotifme 
oriental ,  &  de  la  longue  ôc  lâche  patience  des  peuples 
fournis  à  ce  joug  odieux  ,  les  occidentaux  ,  fiers  de  leur 
liberté,  ont  eu  recours  aux  caufes  phyiîques  pour  expli- 
quer ce  phénomène  politique.  Ils  ont  foutenu  que  la 
luxurieufe  Afie  n'enfantoit  que  des  hommes  fans  force  * 
fans  vertu ,  ôc  qui ,  livrés  à  des  defîrs  brutaux  3  n'étoient 
nés  que  pour  l'efclavage.  Ils  ont  ajouté  que  les  contrées 
du  midi  nepouvoient,  en  eonféquence5  adopter  qu'une 
religion  fenfuelle. 

Leurs  conjectures  font  démenties  par  l'expérience 
6c  l'hiftoire  :  on  fait  que  l'Aile  a  nourri  des  nations 
très-belliqueufes  ;  que  l'amour  n'amollit  point  le  cou- 
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rage  (1)  ;  que  les  nations  les  plus  fenfibles  à  Ces  plàifirs 
ont ,  comme  le  remarquent  Plutarque&  Platon,  fou- 
vent  été  les  plus  braves  6c  les  plus  courageufes  \  que 
le  defîr  ardent  des  femmes  ne  peut  jamais  être  regardé 
comme  une  preuve  de  la  foibleife  du  tempérament  (2) 
des  Afiatiques;&  qu'enfin, long-temps  avant  Mahomet, 
Odin  avoit  établi ,  chez  les  nations  les  plus  feptentrio- 
nales,  une  religion  abiolument  femblable  à  celle  du 
prophète  de  l'orient  (5). 

Forcé  d'abandonner  cette  opinion,  ôc  de  reftituer  , 
fi  j'oie  le  dire,  l'ame  &  le  corps  aux  Asiatiques ,  en 
a  cherché ,  dans  la  pofitiou  phyfîque  des  peuples  de 
l'orient ,  la  caufe  de  leur  fervitude  :  en  con.fequen.ee  , 
on  a  regardé  le  midi  comme  une'vafle  plaine ,  donc 
l'étendue  fournifïbit  à  la  tyrannie  les  moyens  de  retenir 


(i)  Les  Gaulois,  dit  Tacite,  aimoient  les  femmes, 
avoient  pour  elles  la  plus  grande  vénération  :  ils  leur 
croyoient  quelque  chofe  de  divin ,  les  admettoient  dans 
leurs  confeils ,  &  délibéroient  avec  elles  fur  les  affaires 
d'état.  Les  Germains  en  ufoient  de  même  avec  les  leurs  : 
les  déciiions  des  femmes  paffoient,  chez  eux,  pour  des 
oracles.  Sous  Vefpafien  >  une  Velleda,  avant  elle  une  Au- 
r'mia,  Sz  plusieurs  autres  ,  s'étoient  attiré  la  même  véné- 
ration. C'efl  enfin,  dit  Tacite,  à  la  fociété  des  femmes 
que  les  Germains  doivent  leur  courage  dans  les  combats , 
&  leur  fagefîe  dans  les  confeils. 

(2)  Au  rapport  du  chevalier  de  Beaujeu ,  les  feptentrio- 
naux  ont  toujours  été  très-fenfîbles.  aux  plaifirs  de  l'amour. 
Ogerius  ,  in  ltintre  danico  ,  dit  la  même  chofe. 

(3)  Voyez  ,  dans  le  chapitre  xxy  3  l'exa&e  conformité 
de  c:s  deux  religions. 
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les  peuples  dans  l'efclavage.  Mais  cette  fuppoïîtio» 
n'eft  pas  confirmée  par  la  géographie  :  on  fait  que  le 
midi  de  la  terre  eft  de  toutes  parts  hérifTé  de  mon- 
tagnes i  que  le  nord ,  au  contraire ,  peut  être  confidéré 
comme  une  plaine  vafte ,  déferte  ,  &  couverte  de  bois, 
comme  vraiiemblablement  l'ont  jadis  été  les  plaines 
de  l'Àfie. 

Après  avoir  inutilement  épuifé  les  caufes  phyiiques 
pour  y  trouver  les  fondèmens  du  defpotifme  oriental, 
il  faut  bien  avoir  recours  aux  caufes  morales  ,  &  ,  par 
conféquent ,  à  l'hiftoire.  Elle  nous  apprend  qu'en  fe 
poliçant ,  les  nations  perdent  infenfiblement  leur  cou- 
rage ,  leur  vertu  s  Se  même  leur  amour  pour  la  liberté  'y 
qu'incontinent  après  ia  formation ,  toute  fociété ,  félon 
les  différentes  circonftances  où  elle  fe  trouve  ,  marche, 
d'un  pas  plus  ou  moins  rapide  ,  à  l'efclavage.  Or ,  les 
peuples  du  midi  s 'étant  les  premiers  raiTem  blés  en  fo- 
ciété ,  doivent ,  par  conféquent ,  avoir  été  les  premiers 
fournis  au  defpotifme  j  parce  que  c'eft  à  ce  terme 
qu'aboutit  tout  efpèce  de  gouvernement,  Se  la  forme 
que  tout  état  conferve  jufqu'à  fon  entière  destruction. 
Mais ,  diront  ceux  qui  croient  le  monde  plus  an- 
cien que  nous  ne  le  penfons ,  comment  eft-il  encore 
des  républiques  fur  la  terre  ?  Si  toute  (ociété  ,  leur  ré- 
pondra-t-on  ,  tend  ,  en  fe  poliçant ,  au  defpotifme, 
toute  puifTance  defpotique  tend  à  la  dépopulation.  Les 
climats  fournis  à  ce  pouvoir  ,  incultes  Se  dépeuplés 
après  un  certain  nombre  de  fiècies  ,  fe  changent  en  dé- 
feirts  j  les  plaines ,  oùs'étendoient  des  villes  immenfes, 
où  s'élevoient  des  édifices  fomptueux,  fe  couvrent 
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peu-à-peu  de  forêts ,  où  Te  réfugient  quelques  familles, 
qui  infenfiblement  forment  de  nouvelles  nations  fau- 
vages  ;  fuccefîïon  qui  doit  toujours  conferver  des  répu- 
bliques fur  la  terre. 

J'ajouterai  feulement  à  ce  que  je  viens  de  dire  ,que, 
fi  les  peuples  du  midi  font  les  peuples  le  plus  an* 
ciennement  efcîaves  ;  ôc  fi  les  nations  de  l'Europe  ,  à 
l'exception  des  Mofcovites ,  peuvent  être  regardées 
comme  des  nations  libres  j  c'eft  que  ces  nations  font 
plus  nouvellement  policées  ;  c'eft  que ,  du  temps  de 
Tacite ,  les  Germains  &  les  Gaulois  n'étoient  encore 
que  des  efpèces  de  fauvages  \.&c  qu'à  moins  de  mettre , 
par  la  force  des  armes,  toute  une  nation  à  la  fois  dans 
les  fers ,  ce  n'eft  qu'après  une  longue  fuite  de  fiècles  , 
êc  par  des  tentatives  infenfibles ,  mais  continues,  que 
les  tyrans  peuvent  étouffer  dans  les  cœurs  l'amour 
vertueux  que  tous  les  hommes  ont  naturellement  pour 
la  liberté,  ôc  avilir  alïez  les  âmes  pour  les  plier  à  l'ef- 
clavage.  Une  fois  parvenu  à  ce  terme ,  un  peuple  de- 
vient incapable  d'aucun  a  de  de  générohté  (1).  Si  les 


(1)  Dans  ces  pays,  la  magnanimiîé  ne  triomphe  point 
de  la  vengeance.  On  ne  verra  point  en  Turquie  ce  qu'on 
a  vu ,  il  y  a  quelques  années  ,  en  Angleterre.  Le  prince 
Edouard ,  pourfuivi  par  les  troupes  du  roi ,  trouve  un 
afyle  dans  la  maifon  d'un  feigneur.  Ce  feigneur  elt  accufé 
d'avoir  donné  retraite  au  prétendant.  On  le  cite  devant 
les  juges  ;  il  s'y  préfente,  &  leur  dit  :  Souffre^  qu'avant  de 
fubir  l'interrogatoire  3  je  vous  demande  lequel  d'entre  vous  3  fi 
h  prétendant  [e  fut  réfugié  dans  fa  maifon)  eût  été  ajfe^  vil 
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nations  de  TAfie  (ont  le  mépris  de  l'Europe  ,  c'efl  que 
le  temps  les  a  foumifes  à  en  defpdtifniè  irico'rnpariblë 

avec  une  certaine  élévation  d'aine.  C'efl:  ce  même  def- 
potilme ,  deitructeur  de  toute  efpéce  d'efprit  &  de 
talens ,  qui  fait  encore  regarder  la  (cupidité  de  certains 
peuples  de  l'orient,  comme  Terlet  d'un  défaut  d'orga- 
nifation.  Il  ieroit  cependant  facile  d'appercevoir  que 
la  différence  extérieure  qu'on  îemarque  ,  par  exemple  , 
dans  la  phyiionomie  du  Chinois  &  du  Suédois  ,  ne 
peut  avoir  aucune  inHuence  fur  leur  e(prit ,  ôc  que  , 
{\  toutes  nos  idées  ,  comme  l'a  démontré  M.  Locke  , 
nous  viennent  par  les  fens  ,les  feptentrionaux  n'ayant 
point  un  plus  grand  nombre  de  fens  que  les  orientaux  , 
tous  3  par  confequent ,  ont ,  par  leur  confirmation  phy- 
ilque ,  d'égales  diipoiuions  à  refprit. 

Ce  n'eu:  donc  qu'à  la  différente  conrtitunon  des 
empires,  ôc  par  conféquent  aux  caufes  morales,  qu'on 

&  ajfei  lâche  pour  le  livrer  ?  A  cette  queftion  ,  le  tribunal 
fe  tait  3  fe  lève,  &  renvoie  l'accùfé. 

On  ne  voit  point  en  Turquie  de  poMerTeur  de  terre  s'oc- 
cuper du  bien  de  fes  varTaux  :  un  Turc  n'établit  point  chez 
lui  de  manufacture  ,  il  ne  fupportera  point,  avec  un  plaifîr 
fecret ,  Tinfolence  de  fes  inférieurs  ;  infolence  qu'une  for- 
tune fubite  infpire  prefque  toujours  à  ceux  qui  nailfent 
dans  l'indigence.  On  n'entendra  point  fortir  de  fa  bouche 
cette  belle  réponfe ,  que ,  dans  un  cas  pareil ,  fit  un  tei-* 
gneur  anglois  à  ceux  qui  l'accufoient  de  trop  de  bonté  : 
Si  je  voulais  plus  de  refpecb  de  mes  vajfaux ,  je  fais  s  comme 
vous  ,  que  la  misère  a  la  voix  humble  &  timide  ;  mais  je  veux 
leur  bonheur ,  &  je  rends  grâces  au.  ciel ,  p^  if  que  leur  infolence 
m'ajfure  maintenant  qu'ils  font  plus  riches  &  plus  heureux* 
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doit  attribuer  toutes  les  différences  d'efprit  &:  de  ca- 
ractère qu'on  découvre  entre  les  nations.  C'eft ,  par 
exemple  ,  à  la  forme  de  leur  gouvernement  que  les 
orientaux  .doivent  ce  génie  allégorique,  qui  fait  8c 
qui  doit  réellement  faire  le  caractère  diftinétif  de  leurs 
ouvrages.  Dans  les  pays  où  les  fciences  ont  été  culti- 
vées ,  où  Ton  conierve  encore  le  defîr  d'écrire,  où 
l'on  eft  cependant  fournis  au  pouvoir  arbitraire, où , 
par  conféquent,  la  vérité  ne  peut  fe  préfenter  que 
fous  quelque  emblème ,  il  eft  certain  que  les  auteurs 
doivent  infenfiblement  contracter  l'habitude  de  ne 
penfer  qu'en  allégorie.  Ce  fut  auili  pour  faire  fentir 
à  je  ne  fais  quel  tyran  l'injuilice  de  fes  vexations,  la 
dureté  avec  laquelle  il  trakoit  (es  fujets,  &  la  dépen- 
dance réciproque  ôc  néceffaire  qui  unit  les  peuples  ÔC 
les  fouverains ,  qu'un  philofophe  Indien  inventa ,  dit* 
on,  le  jeu  des  échecs.  Il  en  donna  des  leçons  au  tyran j 
lui  fît  remarquer  que, il  dans  ce  jeu, les  pièces  deve- 
noient  inutiles  après  la  perte  du  roi ,  le  roi ,  après  ia 
prife  de  Ces  pièces ,  fe  trouvoit  dans  l'impuiifance  ce 
fe  défendre  \  &  que ,  dans  l'un  ôc  l'autre  cas ,  la  partie 
étoit  également  perdue  (1). 

(1)  Les  vifîrs  ont,  par  de  femblables  adreffes ,  trouvé 
le  moyen  de  donner  des  leçons  utiles  aux  fouverains  : 
«  Un  roi  de  Perfe  en  colère  dépofafon  grand-viiir,  &  en 
»  mit  un  autre  à  fa  place  :  néanmoins  ,  parce  que  d'ail- 
93  leurs  il  étoit  content  des  fervices  du  dépofé ,  il  lui  dit 
«  de  choifîr ,  dans  Tes  états ,  un  endroit  tel  qu'il  lui  plai- 
»  roit ,  pour  y  jouir,,  le  refte  de  Tes  jours,  avec  fa  famille, 
*>  des  bienfaits  qu'il  avait  reçus  de  lui.  jufqu  alors.  Le  vifîr 
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Je  pourrois  donner  mille  autres  exemples  de  la  forme 
allégorique  (ous  laquelle  les  idées  fe  préfentent  aux 
Indiens,  mais  je  me  contente  d'en  ajouter  un  fécond. 
(  Il  n'eft  pas  3  je  crois  3  nécellaire  d'avertir  que  les 
écrivains  orientaux  font  dans  l'ufage  de  perfonnifier 
des  êtres  que  nous  n'oferions  animer  ).  Ce  font  donc 
rrois  contes  perfonnifiés  ,  qui  caufent  entr  eux  :  Ma 
foi  ^  dit  l'un  ,  il  ny  a  qu'heur  &  malheur  dans  ce 
monde  :  chacun  nous  méprife  ;  &  jufquà  la  plus  fri- 
vole Odalique  _,  perfonne  ne  nous  croit.  Que  ne  nous 
Jommes  -  nous  appelés  hijloire  !  Sous  ce  nom  _,  ajoute 
le  fécond  3  les  favans  nous  auroient  confultés  avec  ref- 
pecî  &  confiance.  Vraiment  _,  répond  le  troificme  3ft 
Vifihnou  j  Brama  _,  ou  Mahomet  in  euffent fait  _,  &-que 
j'eujje  porté  le  nom  de  Religion  ;  je  n'en  ferais  pas 


33  lui  répondit  :  Je  nai  pas  befoin  de  tous  les  biens  dont  votre 
33  majejié  m'a  comblé  y  je  la  fupplie  de  les  reprendre  y  &  fi  elle 
»  a  encore  quelque  bonté  pour  moi  3  je  ne  lui  demande  pas  un 
»  lieu  qui  foi t  habité,  je  lui  demande ,  avec  infiance  }  de  m  ac- 
aa  corder  quelque  village  défert  s  que  je  puijfe  repeupler  &  ré  ta- 
»3  blir  avec  mes  gens ,  par  mon  travail }  mes  foins  &  mon  in~ 
sa  duflrie.  Le  roi  donna  ordre  qu'on  cherchât  quelques 
33  villages  tels  qu'ils  les  demandoit  ;  mais  après  une  grande 
«j  recherche  3  ceux  qui  enavoient  eu  la  commiffion  vinrent 
33  lui  rapporter  qu'ils  n'en  avoient  pas  trouvé  un  feul.  Le 
33  roi  le  dit  au  vifir  dépofé ,  qui  lui  dit  :  Je  favois  bien  qu'il 
dd  ny  avoit  pas  un  feul  endroit  ruiné  dans  tous  les  pays  dont 
33  le  foin  m' avoit  été  confié.  Ce  que  j'en  ai  fait  3  a  été  afin  que 
33  votre  majejié  sût  elle-même  en  quel  état  je  les  lui  rends  3  & 
33  quelle  en  charge  un  autre  qui  puijfe  lui  en  rendre  un  aufjî 
s»  bon  compte  33.  Galland 3  Bons-mots  des  orientaux. 

moins 
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moins  un  conte,  abfurde  _,  &  cependant  la  terre  m' ado* 
rerok  en  tremblant  :  parmi  les  têtes  les  plus  fortes  _, 
peut  être  n'en  ejl-il  aucune  qui  pût  apurer  qu'elle  ne 
m'eût  pas  cru. 

Ces  exemples  feroient ,  je  crois ,  fentir  que  la  forme 
du  gouvernement ,  à  laquelle  les  nations  de  l'orient 
doivent  tant  d'ingénieufes  allégories  jâ,dans  ces  mêmes 
nations, dû  occaùonner  une  grande  difette  d'hiftoriens. 
En  effet  3  le  genre  d'hirloire  5  qui  fuppofe  ,  fans  doute, 
beaucoup  d  efprit  3  n'en  exige  cependant  pas  davantage 
que  tout  autre  genre  d'écrire.  Pourquoi  donc  ,  entre 
les  écrivains  >  les  bons  hiftoriens  font-ils  fi  rares  ?  C'en: 
que ,  pour  s'illuftrer  en  ce  genre  >  il  faut  non  feulement 
naître  dans  l'heureux  concours  de -circonftances  propres 
à  former  un  grand-  homme 3  mais  encore  dans  les  pays 
où  Ton  puilfe  impunément  pratiquer  la  vertu  &  dire 
.la  vérité.  Or ,  le  defpotifme  s'y  oppofe  3  &  ferme  îa 
-     tche  aux  hiftoriens  (i),  (1  fa  puiifance  n'en: ,  à  cet 


(î)  Si ,  dans  ces  pays,  l'hiftorien  ne  peut,  fans  s'ex- 
pofer  à  de  grands  dangers  ,  nommer  les  traîtres  qui,  dans 
les  fiècles  précédens  ,  ont  quelquefois  vendu  leur  patrie  5 
s'il  eir  forcé  de  facrifier  ainfi  la  vérité  à  la  vanité  de  àeC- 
cendans  fouvent  auiîi  coupables  que  leurs  ancêtres  ;  com- 
ment ,  en  ces  pays  3  un  miniitre  feroit-il  le  bien  public  ? 
Quels  obfracles  ne  mettroient  point  à  fes  projets  des  gens 
puiffans ,  infiniment  plus  intéreiTés  à  la  prolongation  d'un 
abus  ,  qu'à  la  réputation  de  leurs  pères  ?  Comment  3  dans 
ces  goùvernemens  3  ofer  demander  des  vertus  à  un  ci- 
toyen ?  ofer  déclamer  contre  la  méchanceté  des  hommes? 
Ce  ne  font  point  les  hommes  qui  font  méchans  ;  cJeft  h 
Tome  IL  Q 
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égard ,  enchaînée  par  quelque  préjugé ,  quelque  fu~ 
perftkipn  ou  quelque  établiflement  particulier.  Tel 
eît,  à  la  Chine, rétabliifement  d'un  tribunal d'hiftoirej 
tribunal  également  lourd  ,  jufqu'aujourd'hui ,  aux 
prières  comme  aux  menaces  des  rois  (1). 


iégiilation  qui  les  rend  tels  3  en  punilTant  quiconque  fait 
le  bien ,  oz  dit  la  vérité. 

(r)  Le  tribunal  d'hiftoire ,  dit  M.  Freret ,  eft  compofé 
de  deux  fortes  d'hiftoriens.  Les  uns  font  chargés  d'écrire 
ce  qui  fe  palTe  au-dehors  du  palais  ,,  c'eft-à-dire,,  tout  ce 
qui  concerne  les  affaires  générales  ;  &  les  autres  >  tout  ce 
qui  fe  paife  &  fe  dit  au-dedans  3  c  eft- à-dire  ,  toutes  les 
actions  &  les  difcours  du  prince  3  des  miniftres  &  des  of- 
ficiers. Chacun  des  membres  de  ce  tribunal  écrit  fur  une 
feuille  tout  ce  qu'il  a  appris.  ïl  la  ligne  ,,  &  la  jette  j  fans 
la  communiquer  à  fes  confrères ,  dans  un  grand  tronc  placé 
au  milieu  de  la  faile  où  Ton  s'afTemble.  Pour  faire  con- 
noître  refprit  de  ce  tribunal ,  M.  Freret  rapporte  qu'un 
nommé  T-fou-i-chong  fitarfaiTmerT-chouang-chong,  dont 
il  étoit  le  général  (  c'était  pour  fe  venger  de  l'affront  que 
ce  prince  lai  avoit  fait  en  lui  enlevant  fa  femme  ).  Le  tri- 
bunal de  Fhiftoire  fit  dreffer  une  relation  de  cet  événe- 
ment ,  &  la  mit  dans  fes  archives.  Le  général  en  ayant  été 
informé ,  deftitua  le  préfident ,  le  condamna  à  mort,,  fup- 
prima  la  relatien ,  ce  nomma  un  autre  préiident.  A  peine 
celui-ci  fut-il  en  place ,  qu'il  fit  faire  de  nouveaux  mé- 
moires de  cet  événement ,  pour  remplacer  la  perte  des 
premiers.  Le  général  inftruit  de  cette  hardierTe  ,  caffa  le 
tribunal ,  &  en  fit  périr  tous  les  membres.  Auffi-tôt  Fem- 
pire  fut  inondé  d'écrits  publics  ,  où  la  conduite  du  général 
étoit  peinte  avec  les  couleurs  les  plus  noires.  Il  craignit 
une  fédition  ;  il  rétablit  le  tribunal  de  Fhiftoire. 

Les  annales  de  ia  dynaltie  des  Tang  rapportent  un  autrs 
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Ce  que  je  dis  de  l'hifloire ,  je  le  dis  de  l'éloquence. 
Si  Flcalie  fut  fî  féconde  en  orateurs ,  ce  n'efl  pas  , 
comme  Ta  fou  tenu  la  favante  imbécillité  de  quelques 
pedans  de  collège  ,  que  le  fol  de  Rome  fât  plus  propre 
que  celui  de  Lisbonne  ou  de  Conftantinople ,  à  pro- 
duire de  grands  orateurs.  Rome  perdit  au  môme  inf- 
tant  fon  éloquence  3c  (a  liberté  :  cependant  nul  accident 
arrivé  à  la  terre  n'avoit  ,  fous  les  empereurs ,  changé 
le  climat  de  Rome.  À  quoi  donc  attribuer  la  difette 
d'orateurs  où  fe  trouvèrent  alors  les  Romains ,  fî  ce 
n'eft  à  des  caufes  morales,  c'eft-à-dire  ,  aux  change- 
mens  arrivés  dans  la  forme  de  leur  gouvernement  l 
Qui  doute  qu'en  forçant  les  orateurs  à  s'exercer  fur  de 
petits  lujets  (i)>le  defpotifme  n'ait  tari  les  fourcesde 


fait  à  ce  fujet.  Ta-i-t-fong,  deuxième  empereur  de  la  dy- 
naftie  des  Tang,  demanda  un  jour  au  président  de  ce 
même  tribunal ,  qu'il  lui  fit  voir  les  mémoires  défîmes 
pour  rhiftoire  de  fon  règne.  Seigneur  ,  lui  dit  le  président, 
fonge^r  que  nous  rendons  un  compte  exacl  des  vices  &  des  vertus 
des  jouverains  ;  que  nous  cejferions  d'être  libres  ,  fi  vous  per~ 
fiftie^  dans  votre  demande.  . . .  Eh  quoi!  lui  répondit  l'em- 
pereur 3  vous  qui  me  deve*  ce  que  vous  êtes  ,  vous  qui  m'étie^ 
fi  attaché  y  voudrie^-vous  infiruire  la  pofièrité  de  mes  fautes  _, 
fi  j'en  commettois  ?  ...  Il  ne  feroit  pas ,  reprit  le  préfident, 
en  mon  pouvoir  de  les  cacher.  Ce  feroit  avec  douleur  que  je  les 
écrirais  ;  mais  tel  efl  le  devoir  de  mon  emploi  3  qu'il  m'oblige 
même  £ infiruire  la  pofièrité  de  la  converfation  que  vous  ave^ 
aujourd'hui  avec  moi. 

(1)  L3air  de  liberté  que  Tacite  refpira  dans  fa  première 
jeuneffe,  fous  le  règne  de  Vefpafïen,  donna  du  relfort  à 
fon  ame.  Il  devint.,  dit  M.  l'abbé  de  la  Bletterie^  un 
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l'éloquence?  Sa  force  confifte  principalement  dans  la 
grandeur  des  (ujets  qu'elle  traite.  Suppofons  qu'il  fallût 
autant  d'eiprit  pour  écrire  le  panégyrique  deTrajan, 
que  pour  compofer  les  Catilinaires  :  dans  cette  hypo- 
tiièfe  même  ,  je  dis  que  ,  par  le  choix  de  Ton  fujet, 
Pline  feroit  reflé  fort  inférieur  à  Cicéron.  Ce  dernier 
ayant  à  tirer  les  Romains  de  raiioupifTement  ou 
Catilina  vouloit  les  lurprendre  j  il  avoit  à  réveiller  en 
eux  les  paillons  de  la  haine  ôc  de  la  vengeance  :  ôc 
comment  un  fujet  11  intéreffant  pour  les  maîtres  du 
monde,  n'auroit-il  pas  fait  déférer  à  Cicéron  la  palme 
de  l'éloquence  ? 

Qu'on  examine  à  quoi  tiennent  les  reproches  de 
barbarie  ôc  de  ftupidité  que  les  Grecs ,  les  Romains 
Se  tous  les  Européens  ont  toujours  faits  aux  peuples 
de  l'orient  :  l'en  verra  que  les  nations  n'ayant  jamais 
donné  le  nom  d'efprit  qu'à  l'affemblage  des  idées  qui 
leur  étoient  utiles  -,  ôc  le  defpotifme  ayant  interdit, 
dans  prefque  toute  l'Aiie  ,  l'étude  de  la  morale  ,  de 
la  métaphyfique ,  de  la  jurifprudence  ,  de  la  politique, 
enfin  de  toutes  les  feiences  intérefTantes  pour  l'hu- 
manité •,  les  orientaux  doivent,  en  conféquence  ,  être 
traités  de  barbares ,  de  ftupides ,  par  les  peuples  éclai- 
rés de  l'Europe ,  ôc  devenir  éternellement  le  mépris 
des  nations  libres  ôc  de  la  poftérité. 

homme  de  génie  $  &  il  n'eût  été  qu'un  homme  d'efprit , 
s'il  fût  entré  dans  le  monde  fous  le  règne  de  Néron. 
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CHAPITRE     XXX. 

De  la  fupériorité  que  certains  Peuples  ont  eue  dans, 
divers  genres  de  fciences. 

JLa  pofitîon  phyfique  de  la  Grèce  eft  toujours  la 
même  :  pourquoi  les  Grecs  d'aujourd'hui  (ont- ils  11 
dirférens  des  Grecs  d'aurrefois  :  C'eft  que  la  forme  de 
leur  gouvernement  a  changé  ;  c'eft  que  ,  femblable  à 
l'eau  qui  prend  la  forme  de  tous  les  vafes  dans  lelquels 
on  la  verfe  }  le  caractère  des  nations  eft  (ufceptibîe  de 
toutes  fortes  de  formes  j  c'eft  qu'en  tous  les  pays  ,  le 
génie  du  gouvernement  fait  le  génie  des  nations  (1). 


(1)  Rien  ,  en  général ,  de  plus  ridicule  8z  de  plus  faux 
que  les  portraits  qu'on  fait  du  caractère  des  peuples  di- 
vers. Les  uns  peignent  leur  nation  d'après  leur  fociété^  & 
la  font  3  en  conféquence  ,  ou  trifte  ,  ou  gaie,  ou  grofïière, 
ou  fpirituede.  Il  me  femble  entendre  des  Minimes  ,  aux- 
quels on  demande  quel  eft ,  en  fait  de  caifîne ,,  le  goût  fran- 
çais >  <k  qui  répondent  qu'en  France ,  on  mange  tout  à 
Thuile.  D'autres  copient  ce  que  mille  écrivains  ont  dit 
avant  eux;  jamais  ils  n'ont  examiné  le  changement  que 
doivent  néceflairement  apporter ,  dans  le  caractère  d'une 
nation,  les  changemens  arrivés  dans  Ton  adminiftration  Sr 
dans  fes  mœurs.  On  a  dit  que  les  François  étoient  gais; 
ils  le  répéteront  iufqu'à  l'éternité.  Ils  n'apperçoivent  pas 
que  le  malheur  des  temps  ayant  forcé  les  princes  à  mettre 
des  impôts  eonlîdérables  fur  les  campagnes  s  la  nation  fran— 

0,3 
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Or,  fous  la  forme  de  république,  quelle  contrée  cfe- 
voit  être  plus  féconde  que  la  Grèce  en  capitaines ,  en 
politiques  8c  en  héros  ?  Sans  parler  des  hommes  d'état, 
quels  philofophes  ne  devoir  point  produire  un  pays 
cù  la  philofophie  étoit  fi  honorée  ?  où  le  vainqueur 


çoife  ne  peut  être  gaie,  puifque  la  clafTe  des  payfans,  qui 
compofe  à  elle  feule  les  deux  tiers  de  la  nation,  eft  dans 
le  befoin ,  &  que  le  befoin  n'eft  jamais  gai  ;  qu'à  l'égard 
même  des  villes  ,  la  nécefïité  où  ,  dit-on  ,  fe  trouvoit  la 
police  de  payer  ,  les  jours  gras  ,  une  partie  des  mafcarades 
de  la  porte  Saint-Antoine ,  n'eft  point  une  preuve  de  la 
gaieté  de  l'artifan  &du  bourgeois?  que  refpionage  peut 
être  utile  à  la  sûreté  de  Paris  ;  mais  que ,  poulîé  un  peu 
trop  loin  ,  il  répand  dans  les  efprits  une  méfiance  abfoîii- 
ment  contraire  à  la  joie ,  par  F  abus  qu'en  ont  pu  faire 
quelques-uns  de  ceux  qui  en  ont  été  chargés  ;  que  la  jeu- 
nefTe  ,  en  s'interdifant  le  cabaret,  a  perdu  une  partie  de 
cette  gaieté ,  qui  fouvent  a  befoin  d'être  animée  par  le 
vin;  &  qu'enfin,  la  bonne  compagnie",  en  excluant  la 
groffe  joie  de  fes  affembiées ,  en  a  banni  la  véritable.  Audi, 
la  plupart  des  étrangers  trouvent- ils ,  à  cet  égard,  beau- 
coup de  différence  entre  le  caractère  de  notre  nation  & 
celui  qu'on  lu:  donne.  Si  la  gaieté  habite  quelque  part  en 
France  ,  c'eft  certainement  les  jours  de  fête  aux  Porche- 
rons ,  ou  fur  les  boulevards  :  le  peuple  y  eft  trop  fage  pour 
pouvoir  être  regardé  comme  un  peuple  gai.  La  joie  eft: 
toujours  un  peu  licencieufe.  D'ailleurs  ,  la  gaieté  fuppofe 
l'aifance  5  &  le  ligne  de  l'aifance  d'un  peuple  eft  ce  que 
certaines  gens  appellent  fon  infolence,  c'eft-à- dire ,  la 
connoififance  qu'un  peuple  a  des  droits  de  l'humanité ,  & 
de  ce  que  l'homme  do't  à  l'homme  :  connohTance  toujours 
interdite  à  la  pauvreté  timide  &  découragée.  L'aifance 
défend  fes  droits  $  l'indigence  les  cède. 
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de  la  Grèce ,  le  roi  Philippe  ,  écrivent  à  Ariftote  :  Ce 
n  'ejl  point  de  m3  avoir  donné  un  fils  dont  je  rends  grâces, 
aux  Dieux  ;  c'efi  de  l'avoir  fait  naître  de  votre  vi- 
vant. Je  vous  charge  de  fort  éducation  ;  j'efpère  que. 
vous  le  rendre^  digne  de  vous  &  de  moi.  Quelle  lettre 
plus  flatteuie  encore  pour  ce  philôfophe  que  celle 
d'Alexandre ,  du  maître  de  la  terre  ,  qui  5  fur  les  débris 
du  trône  de  Cyrus ,  lui  écrit  :  J'apprends  que  tu  pu- 
blies tes  Traités  acroamatiques.  Quelle  fupério rite me 
refie-t  il  maintenant  fur  les  autres  hommes  ?  Les  hautes 
ficiences  que  tu  m3 as  enfeignées  vont  devenir  communes  $ 
&  tufavois  cependant  que  j3 aime  encore  mieux  furpaffer 
les  hommes  par  lafeience  des  chofes  fub limes  _,  que  par 
lapuifance.  Adieu. 

Ce  n'étoit  pas  dans  le  feul  Ariftote  qu'on  honoroit 
la  philofophie.  On  fait  que  Ptolémée,  roi  d'Egypte, 
traita  Zenon  en  fouverain ,  &  députa  vers  lui  des 
ambaftadeurs  \  que  les  Athéniens  élevèrent  à  ce  philô- 
fophe un  maufolée  conftruit  aux  dépens  du  public  } 
qu'avant  la  mort  de  ce  même  Zenon  ,  Antigonus  , 
roi  de  Macédoine  3  lui  écrivit  :  Si  la  fortune  m3  a  élevé 
à  la  plus  haute  place  ;  fi  je  vous  furpaffe  en  grandeur ^ 
je  reconnois  que  vous  me  furpaffe^  en  feience  &  en 
vertu.  Vene^  donc  à  ma  cour  >  vous  y  fer "qr  utile  _,  non- 
feulement  à  un  grand  roi  _,  mais  encore  a  toute  la  na- 
tion macédonienne.  Vous  fave%  quel  efifur  les  peuples 
le  pouvoir  de  l'exemple  :  imitateurs  Jerviles  de  nos 
vertus  _,  qui  les  infpire  aux  princes  j  en  donne  aux 
veuples.  Adieu.  Zenon  lui  répondit  :  J3 applaudis  à  la 
noble  ardeur  qui  vous  anime  :  au  milieu  du  fajïe  ^  de  la 

Q4 
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pompe  &  des  plaifirs  qui  environnent  les  rois  _,  il  efl 
beau  de  dejlrer  encore  lafcience  &  la  vertu.  Mon  grand 
âge  &  la  foiblcjfe  de  mdfanté  ne  me  permettent  point 
de  me  rendre  près  de  vous  ;  mais  je  vous  envoie  deux 
de  mes  difciples.  Prêter  l'oreille  à  leurs  infiruBions  : 
[î  vous  les  écouter  ^  ils  vous  ouvriront  la  route  de  la 
Jàgeffh  &  du  véritable  bonheur.  Adieu. 

Au  refte ,  ce  n'étoit  point  à  la  feule  phiioiophie  , 
c'étoit  à  tous  les  arts  que  les  Grecs  rendaient  de  pa- 
reils hommages.  Un  poète  étoit  il  précieux  à  la  Grèce , 
que  ,  fous  peine  de  mort  &  par  une  loi  exprelie  , 
Athènes  leur  défendoit  de  s'embarquer  (i).  Les  Lacé- 
démoniens  0  que  certains  auteurs  ont  pris  plaifir  à  nous 
peindre  comme  des  hommes  vertueux  ,  mais  plus  gref- 
fiers que  fpirituels ,  n'étoient  pas  moins  fenftbles  que 
les  autres  Grecs  (2)  aux  beautés  des  arts  &  des  feiences. 
Pallîonnés  pour  la  poéfle  3  ils  attirent  chez  eux  Àrchi- 


(1)  Un  poète  eft  aux  îles  Mariannes  regardé  comme  un 
homme  merveilleux.  Ce  titre  feul  le  rend  refpectable  à 
la  nation. 

(2)  A  la  vente  3  ils  avoient  en  horreur  toute  poéiîe 
propre  à  amollir  le  courage.  Ils  chafsèrent  Archiîoque  de 
Sparte  j  pour  avoir  dit ,  en  vers  3  qu'il  étoit  plus  fagede 
fuir  ^  que  de  périr  les  armes  à  la  main.  Cet  exil  n'etoit  pas 
l'effet  de  leur  indifférence  pour  la  poéfle,  mais  de  leur 
amour  pour  h  vertu.  Les  foins  que  fe  donna  Lycurgue 
pour  recueillir  les  ouvrages  d'Homère ,  la  ftatue  du  Ris 
qu'il  fit  élever  au  milieu  de  Sparte  ,  &  les  lois  qu'il  donna 
aux  Lacédémoniens,  prouvent  que  le  deffein  de  ce  grand- 
homme  n'étoit  pas  d'en  faire  un  peuple  greffier. 
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loque  ,  Xénodame ,  Xénocrite ,  Polymnefte ,  Sacados , 
Périclite ,  Phrynis,  Timothée  (  1  )  :  pleins  d'eftime  pour 
les  poéfies  de  Terpandre  ,  de  Spendon  &  d'Alcman  , 
il  éroit  défendu  à  tout  efclave  de  les  chanter  \  c 'étoit, 
félon  eux ,  profaner  les  chofes  divines.  Non  moins 
habile  dans  l'art  de  raifonner  que  dans  l'art  dépeindre 
(es  peniées  en  vers  :  «  Quiconque,  dit  Platon  ,  con- 
«  verfe  avec  un  Lacédémonien  ,  fut-ce  le  dernier  de 
»  tous ,  peut  lui  trouver  l'abord  greffier  j  mais  s'il 
»  entre  en  matière ,  il  verra  ce  même  homme  s'énon* 
»  cer  avec  une  dignité,  une  précifion ,  une  rmeiTe, 
»  qui  rendront  (es  paroles  comme  autant  de  traits 
»  perçans.  Tout  autre  Grec  ne  paroîtra  près  de  lui 
«  qu'un  enfant  qui  bégaie  ».  AuiHîeur  apprenoit-on, 
dès  la  première  jeuneiTe ,  à  parler  avec  élégance  & 
pureté  :  on  vouloit  qu'à  la  vérité  des  penfées  ils 
joignirent  les  grâces  &:  la  fineiîè  de  Texpreffion  ;  que 
leurs  réponfes  ,  toujours  courtes  ôc  juftes  ,  fuifent 
pleines  de  fel  &  d'agrément.  Ceux  qui ,  par  précipi- 
tation, ou  par  lenteur  d'efprit,  répondoient  mal, ou 
ne  répondoient  rien ,  étoient  châtiés  fur  le  champ.  Un 
mauvais  raifonnement  étoit  puni  à  Sparte  ,  comme 
le  feroit  ailleurs  une  mauvaife  conduite.  Auiîi  rien 


(1)  Les  Lacédémoniens  ,  Cynethon  ,  Dionyfodote  9 
Areus,  &  Chilon,  l'un  des  fept  fages,  s'étoient  difringués 
par  le  talent  des  vers.  La  poéfie  lacédémonienne,  dit  Plu- 
tarque,  fîmple,  mâle,  énergique,  étoit  pleine  de  ces  traits 
de  feu  propres  à  porter  dans  les  âmes  l'ardeur  &  le  cou- 
rage. 
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n  'en  impofoit  à  la  raifon  de  ce  peuple.  Un  Lacédé- 
monien  a  exempt  dès  le  berceau  des  caprices  &  des 
humeurs  de  l'enfance  ,  étoir ,  dans  fa  jèunefTe,  affran- 
chi de  toute  crainte  ;  il  marchoit  avec  alîurance  dans 
les  foiitudes  &  les  ténèbres  :  moins  fuperftitieux  que 
hs  autres  Grecs  ,  les  Spartiates  citoient  leur  religion 
au  tribunal  de  la  raifom 

Or  ,  comment  les  iciences  &z  les  arrs  n'auroient-iis 
pas  jeté  le  plus  grand  éclat  ,  dans  un  pays  tel  que  la 
Grèce ,  où  on  leur  rendoit  un  hommage  fi  général  & 
fî  confiant }  Je  dis  confiant ,  pour  prévenir  l'objection 
de  ceux  qui  prétendent ,  comme  M.  l'abbé  Dubos  , 
que ,  dans  certains  fiècies ,  tels  que  ceux  d'Augufte  & 
de  Louis  XIV,  certains  vents  amènent  les  grands- 
hommesjcomme  des  volées  d'oifeaux  rares.  On  allègue, 
en  faveur  de  ce  fentiment ,  les  peines  que  fe  font  vaine- 
ment données  quelques  fouverains  (i)  pour  ranimer 
chez  eux  les  fciences  ôc  les  arts.  Si  les  efforts  de  ces 
princes  ont  été  inutiles,  c'efl:  ,  répondrai- je ,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  été  ccnftans.  Après  quelques  fiècies 
d'ignorance  ,  le  terrein  des  arts  &  des  fciences  eft  quel- 
quefois fi  fauvage  Se  fi  inculte,  qu'il  ne  peut  produire 

(i)  Les  fouverains  font  fujets  à  penfer ,  que ,  d'un  mot 
&  par  une  loi,  ils  peuvent  tout- à-coup  changer  Tefprit 
d'une  nation;  faire,  par  exemple,  d'un  peuple  lâche  8c 
parefTeux,  un  peuple  actif  &  courageux.  Ils  ignorent  que, 
dans  les  états  ,  les  maladies  lentes  à  fe  former  ,  ne  fe  dif- 
fîpent  qu'avec  lenteur;  &  que,  dans  le  corps  politique, 
comme  dans  le  corps  humain,  l'impatience  du  prince  & 
du  malade  s'oppofe  fouyent  à  la  guérifon. 
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de  vraiment  grands -hommes,  qu'après  avoir  aupara- 
vant été  défriché  par  plufieurs  générations  de  fa  vans. 
Tel  étoit  le  fitcle  de  Louis  XIV ,  dont  les  grands- 
hommes  ont  dû  leur  (upériorité  aux  favans  qui  les 
avoient  précédés  dans  la  carrière  âes  fciences  ôc  des 
arts  :  carrière  où  ces  mêmes  favans  n'avoient  pénétré 
que  foutenus  de  la  faveur  de  nos  rois  ,  comme  le 
prouvent  &  les  lettres- patentes  du  10  Mai  1545  ,  où. 
François  I  fait  les  plus  exprejjcs  défenfes  d'ufer  demé- 
difance  &  d'invectives  contre  Annote  (1)  j  &  les  vers 
que  Charles  IX  adreffe  à  Ronfard  (2). 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  que  je  viens  de  dire  : 


(1)  Dans  les  plus  beaux  fîècîes  de  Téglife ,  les  uns  ont 
élevé  les  livres  d'Ariftote  à  la  dignité  du  texte  divin ,  Se 
les  autres  ont  mis  fon  portrait  en  regard  avec  celui  de  Je- 
fus-Chrift.  Quelques-uns  ont  avancé ,  dans  des  thèfes  im- 
primées ,  que  ,  fans  Ariitote ,  la  religion  eût  manqué  de 
les  principaux  éclaircirTemens.  On  lui  immola  plufieurs 
critiques  ,  Sz  entre  autres  ,  R.amus  :  ce  philofophe  ayant 
fait  imprimer  un  ouvrage,  fous  le  titre  de  Cenfeur  d'Arif- 
tote ,  tous  les  vieux  do&eurs ,  qui ,  ignorans  par  état ,  8c 
opiniâtres  par  ignorance,  fe  voyoient,  pour  ainfi  dire, 
chalTés  de  leur  patrimoine  ,  cabalèrent  contre  Ramus  3  & 
le  firent  exiler. 

(2)  Voici  les  vers  que  le  monarque  écrivoit  au  poète: 

L'art  de  faire  des  vers ,  dut- on  s'en  indigner , 
Doit  être  a  plus  haut  prix  que  celui  de  régner  : 
Ta  lyre  t  qui  ravit  par  de  fi  doux  accords  , 
T'affervit  les  efprits  dont  je  n  ai  que  les  corps  ; 
Elle  t'en  rend  le  maître  3  &  te  fait  introduire 
Ou  le  plus  fier  tyran  ne  peut  avoir  d'empire* 


ayi  D  e    l'esprit. 

c'eif  qu'affez  femblables  à  ces  artifices ,  qui ,  rapide- 
ment élancés  dans  les  airs  ,  les  parsèment  d'étoiles  , 
éclairent  un  inftant  l'horizon  ,  s'évanouiffent  ,  &  laif- 
fentla  nature  dans  une  nuit  plus  profonde, les  arts  &  les 
fciences  ne  font ,  dans  une  infinité  de  pays ,  que  luire  , 
difparoître  ,  6c  les  abandonnent  aux  ténèbres  de  l'igno- 
rance. Les  fiècles  les  plus  féconds  en  grands- hommes 
font  prefque  toujours  fuivis  d'un  fiècle  où  les  fciences 
8c  les  arts  font  moins  heureufement  cultivés.  Pour 
en  connoître  la  caufe  ,  ce  n'efi:  point  au  phyfique  qu'il 
faut  avoir  recours  :  le  moral  fuffit  pour  nous  la  dé- 
couvrir. En  effet  ,  fi  l'admiration  eft  toujours  l'effet 
de  la  furprife,  plus  les  grands-hommes  font  multi- 
pliés dans  une  nation ,  moins  on  les  eftime,  moins  on 
excite  en  eux  le  fentiment  de  l'émulation  ,  moins  ils 
font  d'efforts  pour  atteindre  à  la  perfection  ,  8c  plus 
ils  en  reftent  éloignés.  Après  un  tel  fiècîe,il  faut  fou- 
vent  le  fumier  de  plufieurs  fîècles  d'ignorance  pour 
rendre  de  nouveau  un  pays  fertile  en  grands-hommes. 
Il  paroit  donc  que  c'eft  uniquement  aux  caufes  mo- 
rales qu'on  peut ,  dans  les  fciences  8c  dans  les  arts  , 
attribuer  la  fupériorité  de  certains  peuples  fur  les  au- 
tres *,  Se  qu'il  n'eft  point  de  nations  privilégiées  en 
vertu,  en  efprit,  en  courage.  La  nature, à  cet  égard, 
n'a  point  fait  un  partage  inégal  de  (es  dons.  En  effet , 
fi  la  force  plus  ou  moins  grande  de  fefprit  dépendok 
de  la  différence  température  des  pays  divers  ,  il  feroit 
impoiîible  ,  vu  Y  ancienneté  du  monde ,  que  la  nation, 
à  cet  égard  ,  la  plus  favorifée ,  n'eût,  par  des  progrès 
multiplies ,  acquis  une  grande  fupériorité  fur  toutes 
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les  autres.  Or,  Teftime  qu'en  fait  d'efprit  ont  tour-à- 
tour  obtenu  les  différentes  nations,  ie  mépris  où  elles 
font  fucceilïvement  tombées  ,  prouvent  ie  peu  d'in- 
fluence des  climats  fur  les  efprits.  J'ajouterai  même 
que  ,  fi  le  lieu  de  la  riaiffahce  décidoit  de  l'étendue  de 
nos  lumières  ,  les  caufes  morales  ne  pourroient  nous 
donner,  en  ce  genre,  une  explication  auffi  Simple  8c 
auiîi  naturelle  des  phénomènes  qui  dépendroient  du 
phyfique.  Sur  quoi  j'obferverai  que  ,  s'il  n'eft  aucun 
peuple  auquel  la  température  particulière  de  Ton  pays  , 
ôc  les  petites  différences  qu'elle  doit  produire  dans  ion 
organifation, aient, jufqu'àpréfent,  donné  aucune  fu- 
périorité  confiante  fur  les  autres  peuples  ;  on  pour- 
roit ,  du  moins,  foupçonner  que  les  petites  différences , 
qui  peuvent  fe  trouver  dans  l'organifation  des  parti- 
culiers qui  compofent  une  nation  ,  n'ont  pas  une  in" 
fluence  plus  fenfible  fur  leurs  efprirs  (1  ).  Tout  con- 
court à  prouver  la  vérité  de  cette  proposition.  Il  femble 
qu'en  ce  genre ,  les  problêmes  les  plus  compliqués  ne 
fe  préfentent  à  l'efprit  que  pour  fe  réfoudre  par  l'ap- 
plication des  principes  que  j'ai  établis. 


(1)  Si  l'on  ne  peut  %  à  la  rigueur ,  démontrer  que  îa  dif- 
férence de  l'organifation  n'influe  en  rien  fur  l'efprit  des 
hommes  ,  que  j'appelle  communément  bien  organifés,  du 
moins  peut-on  aflurer  que  cette  influence  eft  fi  légère  y 
qu'on  peut  la  confïdérer  comme  ces  quantités  peu  impor- 
tantes qu'on  néglige  dans  les  calculs  algébriques;  &  qu'en- 
fin on  explique  très-bien,  par  les  caufes  morales,  ce  qu'on 
a  jufqu'à  préfent  attribué  au  phyfïque  a  3c  qu'on  n°a  pu 
expliquer  par  cette  caufe. 
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Pourquoi  les  hommes  médiocres  reprochent- ils  une 
conduite  extraordinaire  à  prefque  tous  les  hommes  il- 
luftres  ?  C'eft  que  le  génie  n'eft  point  un  don  de  la  na- 
ture ;  tk  qu'un  homme  qui  prend  un  genre  de  vie  à 
peu  près  femblable  à  celui  des  autres  ,  n'a  qu'un  efpric 
à  peu  près  pareil  au  leur  :  c'eft  que ,  dans  un  homme , 
le  génie  fuppofe  une  vie  ftudieufe  &  appliquée ,  de 
qu'une  vie,  fi  différente  de  la  vie  commune,  paroî- 
tra  toujours  ridicule.  Pourquoi  lefprit,  dit-on ,  eft  il 
plus  commun  dans  ce  fiècle  que  dans  le  fiècle  précé- 
dent ?  Et  pourquoi  le  génie  y  eft-il  plus  rare  ?  Pour- 
quoi ,  comme  dit  Pythagore  ,  voit  -  on  tant  de  gens 
prendre  le  thyrfe,  Se  fi  peu  qui  foient  animés  de  l'ef- 
prit  du  dieu  qui  le  porte  ?  C'eft  que  les  gens  de  lettres, 
trop  fouvent  arrachés  de  leur  cabinet  par  le  befoin  , 
font  forcés  de  fe  jeter  dans  le  monde  :  ils  y  répandent 
des  lumières  ,  ils  y  forment  des  gens  d'efprit  j  mais  ils 
y  perdent  néceftai renient  un  temps  qu'ils  enflent ,  dans 
la  foiitude  &  la  méditation  ,  employé  à  donner  plus 
d'étendue  à  leur  génie.  L'homme  de  lettres  eft  comme 
un  corps ,  qui ,  pouffé  rapidement  entre  d'autres  corps, 
perd,  en  les  heurtant ,  toute  la  force  qu'il  leur  com- 
munique. 

Ce  font  les  eau fes  morales  qui  nous  donnent  l'ex- 
plication de  tous  les  divers  phénomènes  de  l'efprit , 
&  qui  nous  apprennent  que,  femblable  aux  parties 
de  feu ,  qui ,  renfermées  dans  la  poudre ,  y  reftent  fans 
action  ,  fi  nulle  étincelle  ne  les  développe ,  l'efprit 
refte  fans  a&ion ,  s'il  n'eft  mis  en  mouvement  par  les 
paillons  i  que  ce  font  les  paillons  qui ,  d'un  ftupide  , 
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font  fouvent  un  homme  d'efprit,  Se  que  nous  devons 
tout  à  l'éducation. 

Si  ,  comme  on  le  prétend  ,  le  génie,  par  exemple  , 
étoit  un  don  de  la  nature  -,  parmi  les  gens  chargés  de 
certains  emplois ,  ou  parmi  ceux  qui  naiffent  ou  qui 
ont  long- temps  vécu  dans  la  province,  pourquoi  n'en 
feroit-  il  aucun  qui  excellât  dans  les  arts  tels  que  la 
poéfîe  ,  la  mufique  ôc  la  peinture  2  Pourquoi  le  don 
du  génie  ne  fuppléeroit-il  pas ,  &  dans  les  gens  chargés 
d'emplois  ,  à  la  perte  de  quelques  inftans  qu'exige 
l'exercice  de  certaines  places ,  &  dans  les  gens  de  pro- 
vince, à  l'entretien  d'un  petit  nombre  de  gens  inftruits, 
qu'on  ne  rencontre  que  dans  la  capitale?  Pourquoi  le 
grand -homme  n'auroit-il  proprement  de  génie  que 
dans  le  genre  auquel  il  s 'eft  long- temps  appliqué? Ne 
lent- on  pas  que  ,  il  cet  homme  ne  conferve  pas  ,  en 
d'autres  genres,  la  même  fupériorité  ;  c'eft  que, dans 
un  art  dont  il  n'a  pas  fait  l'objet  de  Tes  méditations, 
l'homme  de  génie  n'a  d'autre  avantage  fur  les  autres 
hommes  que  l'habitude  de  l'application  ôc  la  méthode 
d'étudier  ?  Par  quelle  raifon  ,  enfin ,  entre  les  grands- 
hommes  ,  les  grands  minières  font  ils  les  hommes  les 
pius  rares  ?  C'eft  qu'à  la  multitude  de  circonftances 
dont  le  concours  eft  abfolument  néceffaire  pour  for- 
mer un  grand  génie,  il  faut  encore  unir  le  concours 
de  circonftances  propre  à  élever  cet  homme  de  génie 
au  miniftère.  Or ,  la  réunion  de  ces  deux  concours  de 
circonftances ,  extrêmement  rare  chez  tous  les  peuples , 
eft  prefque  impofîible  dans  les  pays  où  le  mérite  feul 
n'élève  point  aux  premières  places.  C'eft  pourquoi  5 
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fi  l'on  en  excepte  les  Xénophon  ,  les  Scipion  ,  les 

Confucius ,  les  Céfar ,  les  Annibal ,  les  Lycurgue,  8c 
peut-être ,  dans  l'univers  une  cinquantaine  d'hommes 
d'état  dont  l'efprit  poutroit  réellement  fubir  l'examen 
le  plus  rigoureux  *,  tous  les  autres,  ôc  même  quelques- 
uns  des  plus  célèbres  dans  l'hifcoire,  ôc  dont  les  actions 
ont  jeté  le  plus  grand  éclat,  n'ont  été ,  quelque  éloge 
qu'on  donne  à  l'étendue  de  leurs  lumières  ,  que  des 
efprits  très- communs.  C'eft  à  la  force  de  leur  carac- 
tère (1) ,  plus  qu'à  celle  de  leur  efprit,  qu'ils  doivent 
leur  célébrité,  Le  peu  de  progrès  de  la  législation ,  la 
médiocrité  des  ouvrages  divers  ôc  prefque  inconnus  3 
qu'ont  laiifé  les  Auguiie  ,  les  Tibère  ,  les  Titus  ,  les 
Antonin  ,  les  Adrien ,  les  Maurice  ôc  les  Charles- 
Quint  ,  ôc  qu'ils  ont  compofés  dans  le  genre  même 
où  ils  dévoient  exceller ,  ne  prouvent  que  trop  cette 
opinion. 

La  conclufion  générale  de  ce  difeours  ,  c'eft  que 

(ï)  Les  caractères  forts,  &  par  cette  raifon ,  fouvent 
iniuiles  ,  font ,  en  matière  de  politique,  encore  plus  pro- 
pres aux  grandes  chofes ,  que  de  grands  efprits  fans  carac- 
tère. Il  faut,  dit  Céfar,  plutôt  exécuter  que  confulter  les 
entreprifes  hardies.  Cependant  ces  grands  caractères  font 
plus  communs  que  les  grands  efprits.  Une  grande  paillon, 
qui  fufEt  pour  former  un  grand  caractère,  n'eftencorequ'un 
moyen  d'acquérir  un  grand  efprit.  Auiïi ,  entre  trois  ou 
quatre  cents  miniflres  ou  rois ,  trouve- t-on  ordinairement 
un  grand  caractère ,  lorfqu'entre  deux  ou  trois  mille  on 
n'eft  pas  toujours  sûr  de  trouver  un  grand  efprit;  fuppofé 
qu'il  n'y  ait  d'autres  génies  vraiment  légiilatifs  que  ceux 
de  Minos^  de  Confucius .,  de  Lycurgue  ^  &c. 

le 
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le  génie  eft  commun  ,  ôc  les  circonftances  propres  à 
le  développer  très  -  rares.  Si  l'on  peut  comparer  le 
profane  avec  le  facré ,  on  peut  dire  qu'en  ce  genre  il 
eft  beaucoup  d'appelés  ôc  peu  d  élus. 

L'inégalité  d'efprit  qu'on  remarque  entre  les  hom- 
mes ,  dépend  donc  ,  &  du  gouvernement  fous  lequel 
ils  vivent ,  &  du  fiècie  plus  ou  moins  heureux  où 
ils  naiiîent  ,  &  de  l'éducation-  meilleure  ou  moins 
bonne  qu'ils  reçoivent ,  ôc  du  defir  plus  ou  moins  vif 
qu'ils  ont  de  fe  diftinguer  ,  &  enfin  des  idées  plus  ou 
moins  grandes ,  ou  fécondes  ,  dont  ils  font  l'objet  de 
leurs  méditations. 

L'homme  de  génie  n'eft  donc  que  le  produit  des  cir- 
conftances dans  lefquelles  cet  homme  s'eft  trouvé  (i). 


(i)  L'opinion  que  j'avance  ,  confolante  pour  la  vanité 
de  la  plupart  des  hommes ,  en  devroit  être  favorablement 
accueillie.  Selon  mes  principes ,  ce  n'eft  point  à  la  caufe 
humiliante  d'une  organifation  moins  parfaite  qu'ils  doivent 
attribuer  la  médiocrité  de  leur  efprit  j  mais  à  l'éducation 
qu'ils  ont  reçue  ,  ainfi  qu'aux  circonftances  dans  lefquelles 
ils  fe  font  trouvés.  Tout  homme  médiocre ,  conformément 
à  mes  principes  ,  eft  en  droit  de  penfer  que  3  s'il  eût  été 
plus  favorifé  de  la  fortune ,  s'il  fût  né  dans  un  certain 
fièçle  ,  un  certain  pays,  il  eût  été  lui-même  femblable  aux 
grands-hommes  dont  il  eft  forcé  d'admirer  le  génie.  Ce- 
pendant ,  quelque  favorable  que  foit  cette  opinion  à  là 
médiocrité  de  la  plupart  des  hommes,  elle  doit  déplaire 
généralement,  parce  qu'il  n'eft  prefque  point  d'homme 
qui  fe  croie  un  homme  médiocre,  &  qu'il  n'eft  point  de 
ftupide  qui,  tous  les  jours,  ne  remercie,  avec  complai- 
fance ,  la  nature  3  du  foin  particulier  qu'elle  a  pris  ds 
Tome  IL  R 
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Auili  tout  l'art  de  l'éducation  confifte  à  placer  les  jeu- 
nes gens  dans  un  concours  de  circonftances  propres 
à  développer  en  eux  lé  germe  de  l'efprk  &  de  la  vertu. 
L'amour  du  paradoxe  ne  m'a  point  conduit  à  cette  con- 
clufion  ;  mais  le  feul  defîr  du  bonheur  des  hommes. 
J'ai  fenti ,  &  ce  qu'une  bonne  éducation  répandroic 


fon  organifation.  En  conféquence  3  il  n'eft  prefque  point 
d'hommes  qui  ne  doivent  traiter  de  paradoxe  ,  des  prin- 
cipes qui  choquent  ouvertement  leurs  prétentions.  Toute 
vérité  qui  blerfe  l'orgueil  3  lutte  long-temps  contre  ce  fen- 
timent ,  avant  que  d'en  pouvoir  triompher.  On  n'eft  juïte 
que  lorfqu'on  a  intérêt  de  l'être.  Si  le  bourgeois  exagère 
moins  les  avantages  de  la  naiffance  que  le  grand  feigneur., 
s'il  en  apprécie  mieux  la  valeur  3  ce  n'eft  pas  qu'il  feit  plus 
fenfé  :  Tes  inférieurs  n'ont  que  trop  fouventà  fe  plaindre 
de  la fotte  hauteur  dont  il  accufe  les  grands  feigneurs  :  la 
jufteffe  de  fon  jugement  n'eft  donc  quJun  effet  de  fa  va- 
nité :  c'eft  que  3  dans  ce  cas  particulier  3  il  a  intérêt  d'être 
raifonnable.  J'ajouterai  à  ce  que  je  viens  de  dire  3  que  les 
principes  ci-defïus  établis ,  en  les  fuppofant  vrais  3  trou- 
veront encore  des  contradicteurs  dans  tous  ceux  qui  ne 
les  peuvent  admettre  3  fans  abandonner  d'anciens  préjugés. 
Parvenus  à  un  certain  âge  3  h  pareffe  nous  irrite  contre 
toute  idée  neuve  3  qui  nous  impofe  la  fatigue  de  l'examen. 
Une  opinion  nouvelle  ne  trouve  de  partifans  que  parmi 
ceux  des  gens  d'efprit  qui ,,  trop  jeunes  encore  pour  avoir 
arrêté  leurs  idées  3  avoir  fenti  l'aiguillon  de  l'envie  3  fai- 
fiffent  avidement  le  vrai  par-tout  où  ils  l'apperçoivent.  Eux 
feulsj  comme  je  l'ai  déjà  dit  3  rendent  témoignage  à  la 
vérité  3  la  préfentent  3  la  font  percer  ,  &  l'établnTent  dans 
le  monde ,  c'eft  d'eux  feuls  qu'un  philofophe  peut  attendre 
quelque  éloge  :  la  plupart  des  autres  hommes  font  des 
juges  corrompus  par  la  pareffe  3  ou  par  l'envie. 
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de  lumières  ,  de  vertus  ,  Se  ,  par  conféquent  ,  de 
bonheur  dans  la  fociété  ;  Se  combien  la  perfuafion 
où  l'on  eft  que  le  génie  Se  la  vertu  font  de  purs  dons 
de  la  nature  ,  s'oppofoit  aux  progrès  de  la  feience  Se 
de  l'éducation  ,  Se  favori foit ,  à  cet  égard  ,  la  pareiïè 
Se  la  négligence.  C'eit.  dans  cette  vue,  qu'examinant 
ce  que  pouvoient  fur  nous  la  nature  Se  l'éducation  , 
je  me  fuis  apperçu  que  l'éducation  nous  faiioit  ce 
que  nous  fommes  :  en  conséquence  ,  j'ai  cru  qu'il 
étoit  du  devoir  d'un  citoyen  d'annoncer  une  vérité 
propre  à  réveiller  l'attention  fur  les  moyens  de  per- 
fectionner cette  même  éducation.  Et  c'eit  pour  jeter 
encore  plus  de  jour  fur  une  matière  fi  importante , 
que  je  tâcherai,  dans  le  difeours  fuivant,de  fixer  3 
d'une  manière  précife ,  les  idées  différentes  qu'on  doit 
attacher  aux  divers  noms  donnés  à  Tefprit. 


Hz 
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DISCOURS    IV. 

DES  DIFFÉRENS  NOMS  DONNÉS  A  L'ESPRIT. 

CHAPITRE    PREMIER. 
Du  Génie. 

.Beaucoup  d'auteurs  ont  écrit  fur  le  génie  :  la  plupart 
Font  confidéré  comme  un  feu  ,  une  infpiration  ,  un 
enthoufiafme  divin }  ôc  l'on  a  pris  ces  métaphores  pour 
des  définitions. 

Quelque  vagues  que  foient  ces  efpèces  de  défini- 
tions ,  la  même  raifon  cependant  qui  nous  fait  dire 
que  le  feu  eft  chaud,  ôc  mettre  au  nombre  de  (es  pro- 
priétés l'effet  qu'il  produit  fur  nous,  a  dû  faire  donner 
le  nom  de  feu  à  toutes  les  idées  &  à  tous  les  fenti- 
mens  propres  à  remuer  nos  pallions,  &  à  les  allumer 
vivement  en  nous. 

Peu  d'hommes  ont  fenti  que  ces  métaphores  ap- 
plicables à  certaines  efpèces  de  génie  ,  tel  que  celui 
de  la  poéfie  ou  de  l'éloquence  ,  ne  l'étoient  point  à 
des  génies  de  réflexion ,  tels  que  ceux  de  Locke  ôc  da 
Newton. 

Pour  avoir  une  définition  exacte  du  mot  génie  _,  8c 
généralement  de  tous  les  noms  divers  donnés  à  l'ef- 
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prit,  il  faut  s'élever  à  des  idées  plus  générales  ;  ôc  pour 
cet  effet ,  prêter  une  oreille  extrêmement  attentive 
aux  jugemensdu  public. 

Le  public  place  également  au  rang  des  génies  les 
Defcartes  ,  les  Newton  ,  lesLocke,  les  Montefquieu, 
les  Corneille  ,  les  Molière ,  Sec.  Le  nom  de  génies 
qu'il  donne  à  des  hommes  fi  diftérens  ,  fuppofe  donc 
une  qualité  commune  qui  caractérife  en  eux  le  génie. 

Pour  reconnoître  cette  qualité, remontons  juiqu'à 
l'étymologie  du  mot  génie  j,  puifque  c'efr  communé- 
ment dans  ces  étymologies  que  le  public  manifefte  le' 
plus  clairement  les  idées  qu'il  attache  aux  mots. 

Celui  de  génie  dérive  de  gignere  ,  gigno  j  j'enfante  , 
je  produis  ;  il  fuppofe  toujours  invention  :  &  cette 
qualité  ef!  la  feule  qui  appartienne  à  tous  les  génies 
differens. 

Les  inventions  ou  les  découvertes  font  de  deux  ef- 
pèces.  Il  en  eft  que  nous  devons  au  hafard;  telles  font 
la  bouHole ,  la  poudre  à  canon  ,  ôc  généralement  pref- 
que  toutes  les  découvertes  que  nous  avons  faites  dans 
les  arts. 

Il  en  en:  d'autres  que  nous  devons  au  génie  :  Se  , 
parce  mot  de  découverte,  on  doit  alors  entendre  une 
nouvelle  combinaifon,  un  rapport  nouveau  apperçu 
entre  certains  objets  ou  certaines  idées.  On  obtient 
îe  titre  d'homme  de  génie,  il  les  idées,  qui  réfultent 
de  ce  rapport ,  forment  un  grand  enfemble ,  font  fé- 
condes en  vérités,  &  intéreflan tes  pour  l'humanité  (i). 

P--  ,,,.-.,  ,  ,  .  ....    il.  i   r* 

(i)  Le  neuf  &  le  lîngulier  ^  dans  les  idées,  ne  fufEt  pas 
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Or ,  c'efl  le  hafard  qui  choiiit  prefq,ue  toujours  pour 
nous  les  fujets  de  nos  méditations.  Il  a  donc  plus  de 
part  qu'on  n'imagine  aux  fuccès  des  grands-hommes  , 
puifqu'illeur  fournit  les  fujets  plus  ou  moins  intéref- 
fans  qu'ils  traitent ,  &:  que  c'eft  ce  même  hafard  qui 
les  fait  naître  dans  un  moment  où  ces  grands-hommes 
peuvent  faire  époque. 

Pour  éclaircir  ce  mot  époque  ,  il  faut  cbferver  que 

tout  inventeur  dans  un  art  ou  une  feience,  qu'il  tire, 

pour  ainfi  dire,  du  berceau ,  eft  toujours  furpafTépar 

l'homme  d'efprit  qui  le  fuit  dans  la  même  carrière  ; 

8c  ce  fécond  par  un  troifîème,  ainll  de  fuite  3  jufqu'à 

ce  que  cet  art  ait  [fait  de  certains  progrès.  En  eft-on 

au  point  où  ce  même  art  peut  recevoir  le  dernier 

degré  de  perfection  9  ou  du  moins  le  degré  néceiïaire 

pour  en  confia  ter  la  perfection  chez  un  peuple  :  alors 

celui  qui  la  lui  donne  ,  obtient  le  titre  de  génie ,  fan? 

avoir  quelquefois  avancé  cet  art  dans  une  proportion 

plus  grande  que  ne  l'ont  fait  ceux  qui  l'ont  précédé. 

Ilnefuffit  donc  pas  d'avoir  du  génie  pour  en  avoir  le 

titre. 

Depuis  les  tragédies  de  la  pafîion  jufqu'aux  poètes 
Hardy  Se  Rotrou,  &c  jufqu'à  la  Mariamnede  Triftan , 
le  théâtre  français  acquiert  fucceffivement  une  infinité 


pour  mériter  le  titre  de  génie  ;  il  faut ,  de  plus  3  que  ces 
idées  neuves  foient  ou  belles  3  ou  générales  a  ou  extrême- 
ment intérefîantes.  C'eft  en  ce  point  que  l'ouvrage  de 
génie  diffère  de  l'ouvrage  original  3  principalement  carac- 
térifé  par  la  fîngularite. 
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cle  degrés  de  perfection.  Corneille  haït  dans  un  mo- 
ment où  la  perfection  qu'il  ajoute  à  cet  art  >  doit  faire 
époque  -,  Corneille  eft  tin  génie  (1). 

Je  ne  prétends  nullement  ,  par  cette  obfervation , 
diminuer  la  gloire  de  ce  grand  poète  ,  mais  prouver 
feulement  que  la  loi  de  continuité  eft  toujours  exnc- 
tementobfervée,  &  qu'il  n'y  a  point  de  fauts  dans  la 
nature  (2).  Auiîi  peut-on  appliquer  aux  fciences  l'ob- 
fervation  faite  fur  l'art  dramatique. 

Kepler  trouve  la  loi  dans  laquelle  les  corps  doi- 
vent pefer  les  uns  fur  les  autres.  Newton ,  par  l'ap- 
plication heureufe  qu'un  calcul  très  -  ingénieux  lui 
permet  d'en  faire  au  fyftême  célefte ,  afture  l'exiftence 


(1)  Ce  n'eft  pas  que  la  tragédie  ne  fût  encore  3  du  temps 
de  Corneille ,  fufceptible  de  nouvelles  perfections.  Racine 
a  prouvé  qu'on  pouvoir  écrire  avec  plus  d'élégance  5  Cré- 
billon ,  qu'on  pouvoir  y  porter  plus  de  chaleur  ;  &  Vol- 
taire eût  3  fans  contredit.,  fait  voir  qu'on  pouvoir  y  mettre 
plus  de  pompe  &  de  fpe&acle,  ii  le  théâtre,  toujours  cou- 
vert de  fpechteurs  3  ne  fe  fût  pas  abfolument  oppofé  à  ce 
genre  de  beauté  fi  connu  des  Grecs. 

(2)  Il  eft,  en  ce  genre  >  mille  fources  d'illufion.  Un 
homme  fait  parfaitement  une  langue  étrangère  :  c'eft ,  fï 
l'on  veut  3  l'efpagnol.  Si  les  écrivains  efpagnoîs  nous  font 
alors  fupérieurs  dans  le  genre  dramatique  3  l'auteur  fran- 
çais 3  qui  profitera  de  la  lecture  de  leurs  ouvrages  3  ne  fur- 
pafsât-il  que  de  peu  fes  modèles  ,  doitparoitre  un  homme 
extraordinaire  à  des  compatriotes  ignorans.  On  ne  doutera 
pas  qu'il  n'ait  porté  cet  art  à  ce  haut  degré  de  perfection 
auquel  il  feroit  impoifible  que  Tefprit  humain"  put  d'aborci 
lélever. 

R  4 
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de  cette  loi  :  Newton  fait  époque  }  il  efb  mis  au  rang 
des  génies. 

Ariftote  ,  Gaflèndi ,  Montaigne,  entrevoient  con- 
fufément  que  c'eft  à  nos  fenfations  que  nous  devons 
toutes  nos  idées  :  Locke  éclaircit  ,  approfondit  ce 
principe  ,  en  conftate  la  vérité  par  une  infinité  d'ap- 
plications -,  &:  Locke  eft  un  génie. 

Il  eft  impofîible  qu'un  grand-homme  ne  foit  tou- 
jours annoncé  par  un  autre  grand-homme  (1).  Les 
ouvrages  du  génie  font  femblables  à  quelques-uns 
de  ces  fuperbes  monumens  de  l'antiquité  ,  qui  exé- 
cutés par  plufieius  générations  de  rois ,  portent  le  nom 
de  celui  qui  les  achève. 

Mais ,  file  hafard  ,  c'efl -à- dire  ,  l'enchaînement 
des  effets  dont  nous  ignorons  les  caufes  ,  a  tant  de 
part  à  la  gloire  des  hommes  illuflres  dans  les  arts  8c 
dans  les  fciences  ;  s'il  détermine  l'aidant  dans  lequel 
ils  dévoient  naître  pour  faire  époque,  &  recevoir  le 
nom  de  génie  \  quelle  influence  plus  grande  encore  ce 


(1)  Je  pourrok  même  dire,  accompagné  de  quelques 
grands-hommes.  Quiconque  fe  plaît  à  considérer  l'efprit 
humain ,  voit ,  dans  chaque  fîècle ,  cinq  ou  fix  hommes 
d'efprit  tourner  autour  de  la  découverte  que  fait  l'homme 
de  génie.  Si  l'honneur  en  refte  à  ce  dernier ,  c'eft  que 
cette  découverte  eft ,  entre  Tes  mains ,  plus  féconde  que 
dans  les  mains  de  tout  autre;  c'eft  qu'il  rend  fes  idées  avec 
plus  de  force  &:de  netteté;  &  qu'enfin  on  voit  toujours  > 
à  la  manière  différente  dont  les  hommes  tirent  parti  d'un 
principe  ou  d'une  découverte  3  à  qui  ce  principe  ou  cette 
découverte  appartient. 
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même  hafard  n'a-t-il  pas  fur  la  réputation  des  hommes 
d'état  ? 

Céfar  &  Mahomet  ont  rempli  la  terre  de  leur  re- 
nommée. Le  dernier  efl,  dans  la  moitié  de  l'univers  , 
refpecté  comme  l'ami  de  Dieu  ',  dans  l'autre  ,  il  efl 
honoré  comme  un  grand  génie  :  cependant ,  ce  Ma- 
homet ,  (impie  courtier  d'Arabie  ,  (ans  lettres,  fans 
éducation,  8c  dupe  lui-même  en  partie  du  fanatifme 
qu'il  infpiroit  ,  avoit  été  forcé,  pour  compofer  le 
médiocre  &■  ridicule  ouvrage  nommé  Al-Koran,  d'a- 
voir recours  à  quelques  moines  grecs.  Or,  comment, 
dans  un  tel  homme  ,  ne  pas  reconnoître  l'ouvrage  du 
haiard,  qui  le  place  dans  les  temps  Ôc  les  circonftances 
où  devoit  s'opérer  la  révolution  à  laquelle  cet  homme 
hardi  ne  fit  guères  que  prêter  fon  nom  ? 

Qui  doute  que  ce  même  hafard ,  fi  favorable  à  Ma- 
homet ,  n'ait  aufîi  contribuera  la  gloire  de  Céfar? 
Non  que  je  prétende  rien  retrancher  des  louanges  dues 
à  ce  héros  :  mais  enfin  Sylla  avoit,  comme  lui ,  afTervi 
les  Romains.  Les  faits  de  guerre  ne  font  jamais  afïèz 
circonftanciés  dans  l'hiitoire3  pour  juger  li  Céfar  étoit 
réellement  fupérieur  à  Sertorius  ,  ou  à  quelque  aurre 
capitaine  femblable.  S'il  efl  le  feul  des  Romains  qu'on 
ait  comparé  au  vainqueur  de  Darius  ,  c'efl  que  tous 
deux  afïèrvirent  un  grand  nombre  de  nations.  Si  la 
gloire  de  Céfar  a  terni  celle  deprefque  tous  les  grands 
capitaines  delà  république  ,  c'efl  qu'il  jeta  par  (es  vic- 
toires les  fondemens  du  trône  qu'Auguile  affermit  (1)  ; 

(1}  Ce  n'eft  pas  que  Céfar  ne  fut  un  des  plus  grands 
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c'eft  que  fa  dictature  fut  l'époque  de  la  fervitude  des 
Romains  j  &  qu'il  fit  dans  l'univers  une  révolution 
dont  l'éclat  dut  néceiTairement  ajouter  à  la  célébrité 
que  les  grands  talens  lui  avoient  méritée. 

Quelque  rôle  que  je  falTe  jouer  au  hafard,  quelque 
part  qu'il  ait  à  la  réputation  des  grands-hommes  ,  le 
hafard  cependant  ne  fait  rien  qu'en  faveur  de  ceux 
qu'anime  le  defir  vif  de  la  gloire. 

Ce  defir ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  fait  fupporter  fans 
peine  la  fatigue  de  l'étude  6c  de  la  méditation.  Ii 
doue  un  homme  de  cette  confiance  d'attention  nécef- 
faire  pour  s'illuftrer  dans  quelque  art  ou  quelque 
fcience  que  ce  foit,  C'eft  à  ce  defîr  qu'on  doit  cette 
hardiefte  de  génie  qui  cite  au  tribunal  de  la  raifon  les 
opinions  ,  les  préjugés  Se  les  erreurs  confacrées  par 
les  temps. 

C'eft  ce  défit*  feul  qui  ,  dans  les  feiences  ou  les  arts , 
nous  élève  à  des  vérités  nouvelles  3  ou  nous  procure 
des  amufemens  nouveaux»  Ce  defir  enfin  eft  i'ame  de 


généraux ,  même  au  jugement  févère  de  Machiavel.,  qui 
efface  de  la  lifte  des  capitaines  célèbres  tous  ceux  qui, 
avec  de  petites  armées  ,  n'ont  pas  exécuté  de  grandes 
chofes  &  des  chofes  nouvelles. 

«  Si ,  pour  exciter  leur  verve  >  ajoute  cet  illuftre  au- 
33  teur  j  on  voit  de  grands  poètes  prendre  Homère  pour 
s>  modèle  3  fe  demander,  en  écrivant:  Homère  eût-il  penféy 
*>  fe  fût-il  exprimé  comme  moi?  il  faut  pareillement  qu'un 
»  grand  général ,  admirateur  de  quelque  grand  capitaine 
-»  de  r antiquité  ,  imite  Scipion  &  Ziska,  dont  l'un  s'étok 
»  propofé  Cyrusj  &  l'autre  Annibal  pour  modèle  *>» 
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l'homme  de  génie  :  il  cPc  la  fource  de  Tes  ridicules  (1) 
êc  de  Tes  fuccès  ;  fucçès  qu'il  ne  doit  ordinairement 


(1)  Tout  homme  abforbé  dans  des  méditations  pro- 
fondes ,  occupé  d'idées  grandes  &  générales  ,  vit,  &  dans 
l'oubli  de  ces  attentions ,  &  dans  l'ignorance  de  ces  ufages 
qui  font  la  fcience  des  gens  du  monde  :  auffi  leur  paroit-il 
prefque  toujours  ridicule.  Peu  d'entre  les  gens  du  monde 
fentent  que  la  connoiffance  des  petites  chofes  fuppofe 
prefque  toujours  l'ignorance  des  grandes  >  que  tout  homme 
qui  mène  à-peu-près  la  vie  de  tout  le  monde,  n'a  que  les 
idées  de  tout  le  monde  ;  qu'un  pareil  homme  ne  s'élève 
point  au- demis  de  la  médiocrité  ;&  qu'enfin  le  génie  fup- 
pofe toujours ,  dans  un  homme  ,  un  defir  vif  de  la  gloire  , 
qui,  le  rendant  infenfible  à  toute  efpèce  dedefîr,  n'ouvre 
fon  ame  qu'à  la  paillon  de  s'éclairer. 

Ànaxagore  en  eft  un  exemple.  Il  eft  preffé  par  fes  amis 
de  mettre  ordre  à  fes  affaires,  d'y  facrifier  quelques  heures 
de  fon  temps  :  O  mes  amis  J  leur  répond-il ,  vous  me  de- 
mande^  Vimpojjible.  Comment  partager  mon  temps  entre  mes 
affaires  &  mes  études  ,  moi  qui  préfère  une  goutte  defagejfe  à 
des  tonnes  de  richejfes  ? 

Corneille  étoit,  fans  doute ,  animé  du  même  fentiment, 
lorfqu'un  jeune  homme ,  auquel  il  avoit  accordé  fa  fille  , 
&  que  l'état  de  fes  affaires  mettoit  dans  la  néceflité  de 
rompre  ce  mariage  ,  vient  le  matin  chez  Corneille ,  perce 
jufques  dans  fon  cabinet  :  Je  viens ,  lui  dit- il,  Monfieur  9 
retirer  ma  parole ,  &  vous  expo  fer  les  motifs  de  ma  conduite.., 
Eh  !  Monfeur 3  réplique  Corneille,  ne  pouvie^-vous ,  fans 
m' interrompre  3  parler  de  tout  cela  a  ma  femme?  Monte^  ckeç 
elle  :  je  n'entends  rien  a  toutes  ces  ajf  aires-là. 

ïî  n'eit  prefque  point  d'hommes  de  génie  dont  on  ne 
puiflTe  citer  quelques  traits  pareils.  Un  domeftique  court 3 
tout  effrayé,  dans  le  cabinet  du  favant  Budé,  lui  dire  que 
le  feu  eft  à  la  maifon  :  Eh  bien  î  lui  répondit-il  3  ayertijfe^ 
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qu'à  l'opiniâtreté  avec  laquelle  il  fe  concentre  dans  un 
feul  genre.  Une  fcience  (uffit  pour  remplir  toute  l'a 
capacité  d'une  ame  :  auili  n  eft-il  pas  &  ne  peut-il  y 
avoir  de  génie  univerfel. 

La  longueur  des  méditations  néceffaires  pour  fe 
rendre  fupérieur  dans  un  genre  ,  comparée  au  coure 
efpace  de  la  vie ,  nous  démontre  FimpofTibilité  d'ex- 
celler en  plufieurs  genres. 

D'ailleurs  ,  il  n'eft  qu'un  âge,  8c  c'eft  celui  des  paf- 
fions  ,  où  l'on  peut  dévorer  les  premières  difficultés 
qui  défendent  l'accès  de  chaque  fcience.  Cet  âge  paifé  , 


ma  femme  :  je  ne  me  mêle  point  des  affaires   du   ménage. 

Le  goût  de  l'étude  ne  foufîfre  aucune  diftra&ion.  C'elt. 
à  la  retraite  où  ce  goût  retient  les  hommes  iliurlres,  qu'ils 
doivent  ces  mœurs  fimples  &  ces  réponfes  inattendues 
S: naïves,  qui, fi  fouvent,  fournirent  aux  gens  médiocres 
des  prétextes  de  ridiculifer  le  génie  3  que  je  citerai,  à  ce 
fujet,  deux  traits  du  célèbre  La  Fontaine.  Un  de  Tes  amis, 
qui3  fans  doute  ,  avoit  fa  converfion  fort  à  coeur,  lui  prête 
un  jour  fon  Saint  Paul.  La  Fontaine  le  lit  avec  avidité  : 
mais ,  né  très-doux  &  très-humain,  il  eft  bleffé  de  la  du- 
reté apparente  des  écrits  de  l'apôtre  ;  il  ferme  le  livre  ,  le 
reporte  à  fon  ami ,  &  lui  dit  :  Je  vous  rends  votre  livre  :  ce 
Saint  Paul-la  neft  pas  un  homme.  Ceft  avec  la  même  naï- 
veté ,  que  comparant  un  jour  faint  Auguftin  à  Rabelais  : 
Comment ,  s'écrioit  La  Fontaine  ,  des  gens  de  goût  peuvent- 
ils  préférer  la  lecture  d'un  faint  Auguftin  a  celle  de  ce  Rabelais 
fi  naïf  '&  fi  amufant  ? 

Tout  homme  qui  fe  concentre  dans  l'étude  d'objets  in- 
téreffans,  vit  ifolé  au  milieu  du  monde.  Il  eft  toujours  lui  3 
Zc  prefque  jamais  les  autres  5  il  doit  donc  leur  paraître 
prefque  toujours  ridicule. 
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©n  peut  apprendre  encore  à  manier ,  avec  plus  da- 
drefïè  ,  l'outil  dont  on  s 'eft  toujours  fervi  ,  à  mieux 
développer  Tes  idées,  à  les  préfenter  dans  un  plus  grand 
jour  ;  mais  on  eft  incapable  des  efforts  néceiTaires  pour 
défricher  un  terrein  nouveau. 

Le  génie  ,  en  quelque  genre  que  ce  foit  3  eft  tou- 
jours le  produit  d'une  infinité  de  combinaifons,  qu'on 
ne  fait  que  dans  la  première  jeuneife. 

Au  refte  ,  par  génie  ,  je  n'entends  pas  Amplement 
1-e  génie  des  découvertes  dans  les  fciences  ,  ou  de  l'in- 
vention dans  le  fond  ôc  le  plan  d'un  ouvrage  ;  il-  eft 
encore  un  génie  de  l'expreffion.  Les  principes  de  l'art 
d'écrire  font  encore  fi  obicurs  ôc  fi  imparfaits  ;  il  eft 
en  ce  genre  fi  peu  de  données  ,  qu'on  n'obtient  point 
le  titre  de  grand  écrivain ,  fans  être  réellement  inven- 


teur  en  ce  genre 


La  Fontaine  ôc  Boileau  ont  porté  peu  d'invention 
dans  le  fond  des  fujets  qu'ils  ont  traités  :  cependant 
l'un  ôc  l'autre  font  >  avec  raifen  ,  mis  au  rang  des 
génies  ;  le  premier  ,  par  la  naïveté  ,  le  fentiment  ôc 
l'agrément  qu'il  a  jeté  dans  fes  narrations  \  le  fécond , 
par  la  correction ,  la  force  Ôc  la  poéiîe  de  ftyle  qu'il  a 
mi  fes  dans  fes  ouvrages.  Quelques  reproches  qu'on 
faite  à  Boileau  ;  on  eft  forcé  de  convenir  qu'en  per- 
fectionnant infiniment  l'art  de  la  vérification  ,  il  a 
réellement  mérité  le  titre  d'inventeur. 

Selon  les  divers  genres  auxquels  on  s'applique  J'une 
ou  l'autre  de  ces  différentes  efpèces  de  génie  font  plus 
ou  moins  deiirables.  Dans  la  poéfie,  par  exemple  ,  le 
génie  de  l'expreffion  eft  3  (i  je  lofe  dire  ,  le  génie  de 
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néceflîté.  Le  poète  épique  le  pins  riche  dans  l'inven- 
tion des  fonds  ,  n'eft  point  lu  s'il  eft  privé  du  génie  de 
Fexpreflîon  >  au  contraire ,  un  poème  bien  verfiflé  ,  6c 
plein  de  beautés  de  détail  &  de  poéfie,  fût-il  d'ailleurs 
fans  invention  ,  fera  toujours  favorablement  accueilli 
du  public. 

Il  n'en  efb  pas  ainfî  des  ouvrages  phiîofophiques: 
dans  ces  fortes  d'ouvrages,  le  premier  mérite  eft  celui 
du  fond.  Pour  inftruire  les  hommes  ,  il  faut,  ou  leur 
préfenter  une  vérité  nouvelle  ,  ou  leur  montrer  le 
rapport  qui  lie  enfemble  des  vérités  qui  leur  paroii- 
fent  ifolées.  Dans  le  genre  inftruCtif,  la  beauté,  l'é- 
légance de  la  diction  §c  l'agrément  des  dérails  ne  font 
qu'un  mérite  fécondai re.  Aufli >  parmi  les  modernes, 
a  t-on  vu  des  philoiophes  fans  force  ,  fans  grâces  ,  êc 
même  fans  netteté  dans  l'expreilîon  ,  obtenir  encore 
une  grande  réputation.  L'obfcurité  de  leurs  écrits 
peut  quelque  temps  les  condamner  à  l'oubli  -,  mais 
enfin  ils  enfortent:  il  naît  tôt  ou  tard  un  efprit  péné- 
trant &  lumineux,  qui,  faiiiflant  les  vérités  contenues 
dans  leurs  ouvrages,  les  dégage  de  l'obfcurité  qui  les 
couvre  ,  &  fait  les  expofer  avec  clarté.  Cet  efprit  lu- 
mineux partage  avec  les  inventeurs  le  mérite  8c  la 
gloire  de  leurs  découvertes.  C'eft  un  laboureur  qui 
déterre  un  tréfor ,  &  partage  avec  le  propriétaire  du 
fonds  les  richefles  qui  s'y  trouvent  enfermées. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  de  l'invention  des  fonds  Se 
du  génie  de  i'expreiîîon  ,  il  eft  facile  d'expliquer  com- 
ment un  écrivain  ,  dqk  célèbre  ,  peut  compofer  de 
mauvais  ouvrages  :  il  fuffit  ,  pour  cet  effet,  qu'il 
écrive  dans  un  genre  où  lefpèce  de  génie  dont  il  eft 
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doué  ,  ne  joue  ,  il  je  lofe  dire ,  qu'un  rôle  fecondaire. 
G'eft  la  raifon  pour  laquelle  le  poète  célèbre  peut  être 
un  mauvais  philofophe  ,  Se  l'excellent  philofophe  un 
poète  médiocre  ',  pourquoi  le  romancier  peut  mal 
écrire  l'hiftoire ,  ôc  l'hiftorien  mal  faire  un  roman. 

La  conclufion  de  ce  chapitre, c'eft  que,  (1  le  génie 
fnppofe  toujours  l'invention,  toute  invention  cepen- 
dant ne  fuppofe  pas  le  génie.  Pour  obtenir  le  titre 
d'homme  de  génie,  il  faut  que  cette  invention  porte 
fur  des  objets  généraux  ôc  iîitéreflaris  pour  l'huma- 
nité î  il  faut  de  plus  naître  dans  le  moment  où ,  par 
les  talens  Ôc  fes  découvertes ,  celui  qui  cultive  les  arts 
êc  les  feiences  .3  puiflè  faire  époque  dans  le  monde  fa- 
vant.  L'homme  de  génie  eft  donc  en  partie  l'œuvre  du 
hafard;  c'eft  le  hafard  qui,  toujours  en  action,  pré- 
pare les  découvertes  ,  rapproche  infenfiblement  les 
vérités ,  toujours  inutiles  ,  lorfqu'elles  font  trop  éloi- 
gnées les  unes  des  autres ,  ôc  qui  fait  naître  l'homme 
de  génie  dans  l'inftant  précis  où  les  vérités ,  déjà  rap- 
prochées, lui  donnent  des  principes  généraux  &  lumi- 
neux :  le  génie  s'en  faiiît,  les  prélente,  ôc  quelque 
partie  de  l'empire  des  arts  ou  des  feiences  en  eft  éclai- 
rée. Le  halard  remplit  donc  auprès  du  génie  l'office 
de  ces  vents  qui ,  diiperfés  aux  quatre  coins  du  monde, 
s'y  chargent  des  matières  inflammables  qui  compofent 
les  météores  :  ces  matières  pouifées  vaguement  dans 
les  airs ,  n'y  produifent  aucun  effet ,  jusqu'au  moment 
où,  par  des  foufïles  contraires  ,  portées  irnpétueufe- 
ment  les  unes  contre  les  autres ,  elles  fe  choquent  en 
un  point ,  alors  l'éclair  s'allume  ôc  brille,  ôc  l'horizon 
eft  éclairé. 
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CHAPITRE     II. 

De  l'Imagination  &  du  Sentiment. 

.La  plupart  de  ceux  qui ,  jufqu'àpréfent,ont  traité 
de  l'imagination  ,  ont  trop  reflreint  ou  trop  étendu 
la  lignification  de  ce  mot.  Pour  attacher  une  idée  pré- 
cife  à  cette  expreiiion ,  rementons  à  l'étymologie  du 
mot  imagination  ;  il  dérive  du  latin  imago  j  image. 

Plufieurs  ont  confondu  la  mémoire  <k  l'imagina- 
tion. Ils  n'ont  point  fenti  qu'il  n'eft  point  de  mots 
exactement  fynonymes  ;  que  la  mémoire  conûTte  dans 
un  fouvenir  net  âes  objets  qui  fe  font  préfentés  à 
nous;  &  l'imagination,  dans  une  combinaifon,  un 
aflèmblage  nouveau  d'images  Se  un  rapport  de  con- 
venances apperçues  entre  ces  images  &  le  fentiment 
qu'on  veut  exciter.  Eft-ce  la  terreur  ;  l'imagination 
donne  l'être  aux  fphinx,  aux  furies.  Efl-ce  l'étonnemenE 
ou  l'admiration  ;  elle  crée  le  jardin  des  Hefpérides  , 
l'île  enchantée  d'Armide.,  &  le  palais  d'Atlante. 

L'imagination  eu:  donc  l'invention  en  fait  d'ima- 
ges (i) ,  comme  l'efprit  l'en:  en  fait  d'idées. 


(i)  On  ne  doit  réellement  le  nom  d'homme  d'imagina- 
tion qu'à  celui  qui  rend  Tes  idées  par  des  images.  Il  eft 
vrai  que ,  dans  la  converfation .,  on  confond  prefque  tou- 
jours l'imagination  avec  l'invention  &  la  paflion.  tï  eft  ce- 
La 
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La  mémoire ,  qui  n'eft  que  le  fouvenir  exact  des 
objets  qui  Te  font  préfentés  à  nous ,  ne  diffère  pas 
moins  de  l'imagination ,  qu'un  portrait  de  Louis  XIV, 
fait  par  Le  Brun ,  diffère  du  tableau  compofé  (1)  de 
la  conquête  de  la  Franche-Comté. 

Il  fuit  de  cette  définition  de  l'imagination,  qu'elle 
n'eft  guère  employée  feule  que  dans  les  defcriptions , 
les  tableaux  ôc  les  décorations.  Dans  fout  autre  cas  > 
l'imagination  ne  peut  fervir  que  de  vêtement  aux  idées 
ôc  aux  fentimens  qu'on  nous  préfente.  Elle  jouoit  au- 
trefois un  plus  grand  rôle  dans  le  monde  >  elle  expli- 
quoit  preique  feule  tous  les  phénomènes  de  la  nature. 
C'étoit  de  l'urne  fur  laquelle  s'appuyoit  une  Naïade, 
que  (ortoient  les  ruiffeaux  qui  ferpentoient  dans  les 
vallons  ;  les  forêts  &  les  plaines  fe  couvroient  de  ver- 
dure par  les  foins  âes  Dryades  ôc  des  Napées  ;  les  ro- 
chers détachés  des  montagnes  étoient  roulés  dans  les 
plaines  par  les  Qrcades  -,  c'étoient  les  puiiTances  de 
l'air,  fous  les  noms  de  génies  ou  de  démons,  qui  dé- 
chaînoient  les  vents ,  ôc  amonceloient  les  orages  fur 
les  pays  qu'elles  vouloient  ravager.  Si ,  dans  l'Europe, 
Ton  n'abandonne  plus  à  l'imagination  l'explication  des 
phénomènes  de  la  phyfique  i  fi  Ton  n'en  fait  ufage 

pendant  facile  de  diftinguer  l'homme  paflionnéde  l'homme 
d'imagination,  puifque  c'eft  prefque  toujours  faute  d'ima- 
gination, qu'un  poète  excellent  dans  le  genre  tragique  ou 
comique ,  ne  fera  fouvent  qu'un  poète  médiocre  dans 
l'épique  ou  le  lyrique. 

(1)  Il  faut  fe  rappeler  que  Louis  XIV  fe  trouve  peint 
dans  ce  tableau. 

Tome  IL  S 
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que  pour  jeter  plus  de  clarté  &c  d'agrément  fur  les 
principes  des  fciences,  &  qu'on  attende  de  la  feule 
expérience  la  révélation  des  (ecrets  de  la  nature ,  il  ne 
faut  paspenfer  que  toutes  les  nations  (oient  également 
éclairées  fur  ce  point.  1/imagination  eft  encore  le  phi- 
lofophe  de  l'Inde  :  c'etl  elle  qui  3  dans  le  Tunquin  , 
a  fixé  i'inibnt  de  la  formation  des  perles  (  i  )  :  c'eft  elle 
encore  qui  3  peuplant  les  élémens  de  demi-  dieux, 

(i)  L'imagination ,  foutenue  de  quelque  tradition  obf- 
cure  &  ridicule  3  enfeigne  ,  à  ce  fujet  3  qu'un  roi  du  Tun- 
quin 3  grand  magicien,  avoit  forgé  un  arc  d'or  pur;  tous 
les  traits  décochés  de  cet  arc  portoient  des  coups  mortels  : 
armé  de  cet  arc  3  lui  feul  mettoit  une  armée  en  déroute. 
Un  roi  voifin  l'attaque  avec  un  armée  nombreufe  :  il 
éprouve  la  puirfance  de  cette  arme  ,  il  eft  battu  ,  fait  un 
traité  *  &  obtient ,  pour  Ton  fils  ,  la  fille  du  roi  vainqueur. 
Dans  l'ivrefTe  des  premières  nuits ,  le  nouvel  époux  con- 
jure fa  femme  de  fubftituer  à  Tare  magique  de  Ton  père, 
un  arc  abfolument  femblable.  L'amour  imprudent  le  pro- 
met 3  exécute  fa  promenée 3  &  ne  foupçonne  point  le  crime. 
Mais  à  peine  le  gendre  eft-il  armé  de  Tare  merveilleux, 
qu'il  marche  contre  fon  beau-père  3  le  défait  3  &  le  force 
à  fuir  avec  fa  fille  fur  les  côtes  inhabitées  de  la  mer.  C'eft 
là  qu'un  démon  apparoît  au  roi  du  Tunquin  3  &  lui  fait 
connoître  l'auteur  de  fes  infortunes.  Le  père  indigné  faiiît 
fa  fille  ,  tire  fon  cimeterre  :  elle  protefte  en  vain  de  fon 
innocence  3  elle  le  trouve  inflexible.  Elle  lui  prédit  alors 
que  les  gouttes  de  fon  fang  fe  changeront  en  autant  de 
perles  3  dont  la  blancheur  rendra  aux  fïècles  à  venir  té- 
moignage de  fon  imprudence  &  de  fon  innocence.  Elle  fe 
tait.  Le  père  la  frappe  3  le  fang  coule  :  la  métamorphofe 
commence?  Scia  côte.,  fouillée  de  ce  parricide.,  eft  encore 
celle  où  l'on  pêche  les  plus  belles  perles. 
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créant ,  à  Ton  gré  ,  des  démons  ,  des  génies ,  des  fées 
8c  des  enchanteurs  pour  expliquer  les  phénomènes 
du  monde  phyfique  ,  s'eft ,  d'une  aile  audacieufe,  fou- 
vent  élevée  jufqu'à  fon  origine.  Après  avoir  long- 
temps parcouru  les  déferts  immefurables  de  l'efpace 
8c  de  l'éternité  >  elle  efc  enfin  forcée  de  s'arrêter  en 
un  point  ;  ce  point  marqué,  le  temps  commence.  L'air 
obfcur  ,  épais  8c  fpiritueux  ,  qui ,  félon  le  Taautus 
des  Phéniciens  ,  couvroit  le  vafte  abîme ,  eft  affecté 
d'amour  pour  fes  propres  principes  i  cet  amour  pro- 
duit un  mélange  ,  8c  ce  mélange  reçoit  le  nom  de 
defir;  ce  defir  conçoit  le  mud  ou  la  corruption  aqueufe  j 
cette  corruption  contient  le  germe  de  l'univers  8c  les 
femences  de  toutes  les  créatures.  Des  animaux  intet- 
ligens  ,  tous  le  nom  de  ^ophafémin  ,  ou  de  contem- 
plateurs des  deux,  reçoivent  l'être  :  le  foleil  luit  ;  les 
terres  8c  les  mers  font  échauffées  de  fes  rayons  ;  elles 
les  réfléchiflent,&  en  embrafent  les  airs  :  les  vents  fouf- 
flent  ,  les  nuages  s'élèvent,  fe  frappent  ;  &  ,  de  leur 
choc,  rejailliilent  les  éclairs  8c  le  tonnerre ,  (es  éclats 
réveillent  les  animaux  intelligens  qui ,  frappés  d'effroi , 
fe  meuvent  8c  fuient ,  les  uns  dans  les  cavernes  de  la 
terre,  les  autres  dans  les  gouffres  de  l'Océan. 

La  même  imagination  ,  qui ,  jointe  à  quelques  prin- 
cipes d'une  fauffe  philofophie,  avoit,  dans  la  Phéni- 
cie ,  décrit  ainfi  la  formation  de  l'univers  ,  fut ,  dans 
les  divers  pays  ,  débrouiller  fucceilivement  le  chaos 
de  mille  autres  manières  différentes  (1). 

(1)  Elle  affure  >  au  royaume  de  Lao  3  que  la  terre  &le 
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Dans  la  Grèce,  elle  infpiroit  Héfiode ,  lorfque  l 
plein  de  ion  enthoulialme  >  il  dit  :  «  Au  commence- 


ciel  font  de  toute  éternité.  Seize  mondes  terreftres  font 
fournis  au  nôtre  ,  &  les  plus  élevés  font  les-plus  délicieux. 
Une  flamme ,  détachée ,  tous  les  trente-fix  mille  ans  ,  des 
abîmes  du  firmament }  enveloppe  la  terre  comme  l'écorce 
embrafle  le  tronc 3  &  la  refont  en  eau.  La  nature  ',  réduite 
quelques  inftans  à  cet  état ,  eft  revivifiée  par  un  génie  du 
premier  ciel.  11  defcend,  porté  fur  les  ailes  des  vents  5 
leur  fouffle  fait  écouler  les  eaux ,  le  terrein  humide  eft 
defleché  5  les  p' aines  ,  les  forêts  fe  couvrent  de  verdure  , 
&  la  terre  reprend  fa  première  forme. 

Au  dernier  embrafement  qui  précéda  3  difent  les  habi- 
tans  de  Lao,  le  fiècle  de  Xaca.,  un  mandarin,  nommé 
Pontabobamy-fuan ,  s'abaiffe  fur  la  furface  des  eaux  :  une 
fleur  fumage  fur  leur  immenfité  5  le  mandarin  Tapperçoit, 
la  partage  d'un  coup  de  fon  cimeterre.  Far  une  métamor- 
phoTe  fubite  ,  la  fleur  3  détachée  de  fa  tige ,  fe  change  en 
fille  ;  la  nature  n'a  jamais  rien  produit  de  fi  beau.  Le  man- 
darin, épris  pour  elle  de  la  plus  violente  ardeur,  lui  dé- 
clare fa  tendreffe.  L'amour  de  la  virginité  rend  la  fille 
infenfible  aux  larmes  de  fon  amant.  Le  mandarin  refpectô 
fa  vertu;  mais,  ne  pouvant  fe  priver  entièrement  de  fa 
vue ,  il  fe  place  à  quelque  diftance  d'elle  :  c'eft  de  là  qu'ils 
fe  dardent  réciproquement  des  regards  enflammés  donc 
l'influence  eft  telle ,  que  la  fille  conçoit  Se  enfante  fans 
perdre  fa  virginité-  Pour  fubvenir  à  la  nourriture  des  nou- 
veaux habitans  de  la  terre ,  le  mandarin  fait  retirer  les 
eaux  ;  il  creufe  les  vallées  ,  élève  les  montagnes  ,  &  vit 
parmi  les  hommes ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  lafle  du  féjour  de 
la  terre  ,  il  vole  vers  le  ciel  :  mais  les  portes  lui  en  font 
fermées,  &  ne  fe  r'ouvrent  qu'après  qu'il  a,  fur  le  monde 
terreftre  ,  fubi  une  longue  &z  rude  pénitence.  Tel  eft ,  au 
royaume  de  Lao ,  le  tableau  poétique  que  l'imagination 
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»  ment  étoient  le  chaos  ,  le  noir  érèbe  Se  le  tartare. 
»>  Les  temps  n'exiftoient  point  encore ,  lotfque  la  niiic 

»  éternelle  ,  qui  ,  tur  des  ailes  étendues  &  pelantes  , 
*»  parcouroir  les  immenfes  plaines  de  l'efpace ,  s'abat 
»  tout-  à-  coup  fur  l'érèbe  :  elle  y  depbfe  un  œuf  j 
*>  l'érèbe  le  reçoit  dans  ion  km  s  le  Féconde  :  l'amour 
»  en  iorta  II  s'clcve  fur  des  ailes  dorées  >  il  s'unir  au 
«  chaos  :  cette  union  donne  l'être  aux  cieux ,  a  la  terre, 
»  aux  dieux  immortels ,  aux  hommes  &  aux  anifnaux. 
»  Déjà  Vénus  3  conçue  dan*  le  iein  des  aiers  4  s'eft 
«  élevée  fur  la  lurface  des  eaux;  tous  Us  corps  animés 
»  s'arrêtent  pour  la  contempler  \  les  mouvemens  que 
«  l'amour  avoir  vaguement  imprimés  dans  toute  la 
m  nature  ,  fe  dirigent  vers  la  beauté.  Pour  la  première 
w  fois ,  l'ordre ,  l'équilibre  Ôc  le  deifein  font  connus  à 
*  l'univers  ». 

Voilà  3  dans  le  premier  (îècîe  de  la  Grèce,  de  quelle 
manière  l'imagination  conftruiiit  le  palais  du  monde. 
Maintenant  plus  fages  dans  fes  conceptions  3  c'eft  par 
la  connoifïance  de  l'hiftoire  préiente  de  la  terre  qu'elle 
s'élève  à  la  cohftoiiîànce  de  fa  formation.  Instruite  par 
une  infinité  d'erreurs  ,  elle  ne  marche  plus ,  dans  1  ex- 
plication des  phénomènes  de  la  natute  ,  qu'à  la  iuite 
de  l'expérience  j  elle  ne  s'abandonne  à  elle-même  que 
dans  les  deferiptions  ôc  les  tableaux. 


nous  fait  de  la  génération  des  êtres  ;  tableau  dont  h  corn» 
poiltion  variée  a  ,  chez  les  différens  peuples  3  été  plus  ou 
moins  grande  ou  bizarre,  mais  toujours  donnée  pari  ima* 
gînation. 
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C'eft  alors  qu'elle  peut  créer  ces  erres  Se  ces  îienx 
nouveaux, que  la  poéfie ,  par  la  précifion  de  Tes  tours  9 
la  magnificence  de  l'exprefîion  &  h  propriété  des  mots* 
rend  vifibles  aux  yeux  des  lecteurs. 

S'agit  il  de  peintures  hardies  *,  l'imagination  fait  que 
les  plus  grands  tableaux,  fuiTent-ils  les  moins  corrects, 
font  les  plus  propres  à  faire  impreilion  ;  qu'on  pré- 
fère à  la  lumière  douce  ôc  pure  des  lampes  allumées 
devant  les  autels  les  jets  mêlés  de  feu ,  de  cendre  ôc 
de  fumée  lancés  par  l'Ethna. 

S'agit-il  d'un  tableau  voluptueux  y  c'eft  Adonis  que 
l'imagination  conduit  avec  l'Albane  au  milieu  d'un 
bocage  :  Vénus  y  paroît  endormie  fur  des  rofes  \  la 
déeiTe  fe  réveille  s  l'incarnat  de  la  pudeur  couvre  fes 
joues  \  un  voile  léger  dérobe  une  partie  de  ies  beautés > 
l'ardent  Adonis  les  dévore  ;  il  faifit  la  déeiîe ,  triomphe 
de  fa  réfîftance  j  le  voile  eft  arraché  d'une  main  impa- 
patiente  ,  Vénus  eft  nue  ,  l'albâtre  de  fon  corps  eft 
expofé  aux  regards  du  defîr  :  ôc  c'eft  là  que  le  tableau 
refte  vaguement  terminé,  pour  laiifer  aux  caprices  & 
aux  fantaifies  variées  de  l'amour  le  choix  des  careilès 
fk  des  attitudes. 

Sagit  -  il  de  rendre  un  fait  l'impie  fous  une  image 
brillante  ;  d'annoncer ,  par  exemple,  la  diflenfion  qui 
s'élève  entre  les  citoyens  :  l'imagination  repréfentera 
la  paix  qui  fort  éplorée  de  la  ville ,  en  abaiifant  fur 
fes  yeux  l'olivier  qui  lui  ceint  le  front.  C'eft  ainfi  que 
dans  la  poéfie  l'imagination  fait  tout  expofer  fous  de 
courtes  images ,  ou  fous  des  allégories  qui  ne  font  pro- 
prement que  des  métaphores  prolongées. 
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Dans  la  philofophie  •>  l'ufage  qu'on  en  peut  faire  eft 
infiniment  plus  borné  ;  elle  ne  fert  alors  ,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut ,  qu  a  jeter  plus  de  clarté  &  d'agré- 
ment fur  les  principes.  Je  dis  plus  de  clarté  ,  parce 
que  les  hommes  qui  s'entendent  aifez  bien ,  lorsqu'ils 
prononcent  des  mots  qui  peignent  des  objeis  fenfîbles., 
tels  que  chêne  _,  océan  _,  fcleil  _,  ne  s'entendent  plus 
lorfqu'ils  prononcent  les  mots  beauté  ^jufdce  _,  vertu  $ 
dont  îa  fignification  embraGfe  un  grand  nombre  d'idées. 
Il  leur  eft  prefque  impofîible  d'attacher  la  même 
collection  d'idées  au  même  mot  -,  &  de  là  ces  diff>utes 
éternelles  ôc  vives ,  qui  û  Souvent  ont  enianglanîé  la 
terre. 

L'imagination  >  qui  cherche  à  revêtir  d'images  fei> 
fîbîes  les  idées  abftraites  &  les  principes  des  Sciences, 
prête  donc  infiniment  de  clarté  ôc  d'agrément  à  la 
philofophie. 

Elle  n'embellit  pas  moins  les  ouvrages  de  Sentiment» 
Quand  l'Arioite  conduit  Roland  dans  la  grotte  où  doit 
Se  rendre  Angélique,  arec  quel  art  ne  décore- t-il  pas 
cette  grotte  ?  Ce  font  par- tout  des  inferiptions  gravées 
par  l'amour,  des  lits  de  gazon  drelfés  par  le  plaiiîr  ;  le 
murmure  des  ruideaux  ,  la  fraîcheur  de  l'air ,  les  par- 
fums des  rieurs  ,  tout  s'y  raflèmble  pour  exciter  les  de- 
fîrs  de  Roland.  Le  poète  fait  que  plus  cette  grotte 
embellie  promettra  de  plaidr  ,  ôc  portera  d'ivrefle  dans 
l'ame  du  héros  ,  plus  fon  défefpoir  fera  violent ,  lors- 
qu'il y  apprendra  la  trahifon  d'Angélique,  &  plus  ce 
tableau  excitera  dans  l'ame  des  lecteurs  de  ces  mouve» 
mens  tendres  auxquels  font  attachés  leurs  plaifirs. 

s4 
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Je  terminerai  ce  morceau  fur  l'imagination  par  une 
fable  orientale  ,  peut-être  incorrecte  à  certains  égards, 
mais  trèsingénieufe  >  ôc  très-propre  à  prouver  com- 
bien l'imagination  peut  quelquefois  prêter  de  charme 
au  {entiment,  Ceft  un  amant  fortuné  qui ,  tous  le 
voile  d'une  allégorie  ,  attribue  ingénieuiement  à  fa 
maîtreiïe  &  à  l'amour  qu'il  a  pour  elle ,  les  qualités 
qu'on  admire  en  lui. 

«  J'étois,  un  jour,  dans  le  bain  :  une  terre  odorante , 
»  d'une  main  aimée  ,  paifa  dans  la  mienne.  Je  lui  dis  : 
v  Es- tu  le  mufc  ?  es- tu  l'ambre  ?  Elle  me  répondit  : 
»  Je  ne  fuis  qu'une  terre  commune  ;  mais  j'ai  eu  quel- 
»  que  liaiion  avec  la  rofe  ;  fa  vertu  bienfaifante  m'a 
«  pénétrée^  fans  elle  ,  je  ne  ferois  encore  qu'une  terre 
w  commune  (i)  ». 

J'ai ,  je  penfe ,  nettement  déterminé  ce  qu'on  doit 
entendre  par  imagination  _,  êc  montré  ,  dans  les  diffé- 
rens  genres  l'ufage  qu'on  en  peut  faire,  Je  paiTe  main- 
tenant au  fentiment. 

Le  moment  où  la  paiîion  le  réveille  le  plus  forte- 
ment en  nous  >  eft  ce  qu'on  appelle  le  fentiment,  Auiii 
n'entend-  on  par pajjion  qu'une  continuité  de  fenti- 
mens  de  même  efpèce.  La  paillon  d'un  homme  pour 
une  femme  neft  que  la  durée  de  fes  defirs  ôc  de  Ces 
fentimens  pour  cette  même  femme. 

Cette  définition  donnée,  pour  diftinguer  en  fuite  les 
fentimens  des  fenfatiGns  ,  ôc  lavoir  quelles  idées  diffé- 
rentes on  doit  attacher  à  ces  deux  mots ,  qu'on  emploie 

(l)  Voyez  le  Guiiftan  ou  L'empire  des  Ko  fes  3  de  Saadz» 
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Couvent  l'un  pour  l'autre  ,  il  faut  fe  rappeler  qu'il  efl 
des  paillons  de  deux  efpèces  j  les  unes  qui  nous  font 
immédiatement  données  par  la  nature  ^  tels  font  les 
defirs  ou  les  befoins  phyfiques  de  boire  ,  manger ,  ôcc.  ; 
les  autres,  qui  ,  ne  nous  étant  point  immédiatement 
données  par  la  nature  ,  fuppofent  l'établifTement  des 
fociétés ,  &  ne  font  proprement  que  des  pallions  fac- 
tices -,  telles  font  l'ambition  ,  l'orgueil ,  la  paffion  du 
luxe  ,  &c.  Conféquemment  à  ces  deux  efpèces  de  paf- 
fions ,  je  diitinguerai  deux  efpèces  de  fentimens.  Les 
uns  ont  rapport  aux  pa (lions  de  la  première  efpèce  , 
c'efl-à-dire,  à  nos  befoins  phyfiques ,  ils  reçoivent  le 
nom  de  feniations  :  les  autres  ont  rapport  aux  paf- 
fions  fadtices  ,  Se  font  plus  particulièrement  connus 
fous  le  nom  de  fentimens.  C'eft  de  cette  dernière  efpèce 
dont  il  s'agit  dans  ce  chapitre. 

Pour  s'en  former  une  idée  nette  ,  j'obferverai  qu'il 
n'efi:  point  d'hommes  fans  defirs  ,  ni ,  par  confisquent , 
fans  fentiment  }  mais  que  ces  fentimens  font  en  eux 
ou  foibles  ou  vifs.  Lorfqu'on  n'en  a  que  de  foibles  3 
on  ert  cenié  n'en  point  avoir.  Ce  n'eu:  qu'aux  hom- 
mes fortement  affectés  qu'on  accorde  du  fentiment. 
Eft-en  faifi  d'effroi  ;  fi  cet  effroi  ne  nous  précipite  pas 
dans  de  plus  grands  dangers  que  ceux  qu'on  veut  évi- 
ter i  fi  notre  peur  calcule  ôc  raifonne ,  notre  peur  efl 
foible,  Se  l'on  ne  fera  jamais  cité  comme  un  homme 
peureux.  Ce  que  je  dis  du  fentiment  de  la  peur,  je  le 
dis  également  de  celui  de  l'amour  &  de  l'ambition. 
Ce  n'eft  qu'à  des  pallions  bien  déterminées  que 
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l'homme  doit  ces  mouvemens  fougueux  Se  ces  accès 
auxquels  on  donne  le  nom  de  fentimenr. 

On  eft:  animé  de  ces  pallions ,  lorfqu'un  defir  feul 
règne  dans  notre  ame ,  y  commande  impérieufement 
à  des  defirs  fubordonnés.  Quiconque  cède  fucceffive- 
ment  à  des  deiîrs  difrérens  ,  fe  trompe  s'il  le  croit  paf- 
fionnéjil  prend  en  lui  des  goucs  pour  des  pallions. 

Le  defpotifme,  (1  je  l'ofe  dire  ,  d'un  defir  auquel 
tous  les  autres  font  fubordonnés  3  ère  donc  en  nous 
ce  qui  caractérife  la  paffion,  II  efl  >-en  conféquence, 
peu  d'hommes  pailionnés  de  capables  de  fentimens 
vifs. 

Souvent  même  les  mœurs  d'un  peuple  &  la  conili- 
tution  d'un  état  s'oppofent  au  développement  des  paf- 
fîons  Ôc  des  ientimens.  Que  de  pays  où  certaines  par- 
lions ne  peuvent  fe  manifefler  3  du  moins  par  des 
actions  !  Dans  un  gouvernement  arbitraire  3  toujours 
fujet  à  mille  révolutions ,  fi  les  grands  y  font  preique 
toujours  embraies  du  feu  de  l'ambition  >  il  n'en  efî  pas 
ainii  d'un  état  monarchique ,  où  les  lois  font  en  vi- 
gueur. Dans  un  pareil  état  3  les  ambitieux  font  à  la 
chaîne ,  &  l'on  n'y  voit  que  des  intrigans ,"  que  je 
ne  décore  pas  du  titre  d'ambitieux.  Ce  n'eft  pas  qu'en 
ce  pays  une  infinité  d'hommes  ne  portent  en  eux  le 
germe  de  l'ambition  :  mais,  fans  quelques  circonftances 
fîngulières ,  ce  germe  y  meurt ,  fans  fe  développer. 
L'ambition  e(t ,  dans  ces  hommes,  comparable  à  ces 
feux  fouterreins,  allumés  dans  les  entrailles  de  la  terre  : 
ils  y  brûlent  fans  explofion ,  jufqu'au  moment  où  les. 
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erux  y  pénètrent,  ôc  que,  raréfiées  par  le  feu  ,  elles 
foulèvent,  entrouvrent  les  montagnes,  en  ébranlant 
les  fondemens  du  monde. 

Dans  les  pays  cù  le  germe  de  certaines  parlions  8c 
de  certains  fentimens  eft  étouffé  ,  le  public  ne  peut  les 
connoitre  ôc  les  étudier  que  dans  les  tableaux  qu'en 
donnent  les  écrivains  célèbres ,  ôc  principalement  les 
poètes. 

Le  fentiment  eft  l'aine  de  la  poéfie  ,&  fur-tout  de  la 
poéde  dramatique.  Avant  d'indiquer  les  lignes  auxquels 
on  reconnoît ,  en  ce  genre ,  les  grands  peintres  ôc  les 
hommes  à  fentimens  ,  il  eft  bon  d'obferver  qu'on  ne 
peint  jamais  bien  les  pallions  ôc  les  fentimens  ,  fi  l'on 
n'en  eft  loi -même  fufceptibïe.  Place -t- on  un  héros 
dans  une  fituation  propre  à  développer  en  lui  toute 
l'activité  des  pallions  :  pour  faire  un  tableau  vrai ,  il 
faut  être  affecté  des  mêmes  fentimens  dont  on  décrit 
en  lui  les  effets,  &  trouver  en  foi  fon  modèle.  Si  l'on 
n'eft  pafïïonné ,  on  ne  faifit  jamais  ce  point  précis  que 
le  fentiment  atteint,  ôc  qu'il  ne  franchit  jamais  (1)  : 
on  eft  toujours  en-deçà  ou  au-delà  d'une  nature  forte. 

D'ailleurs  ,  pour  réuflîr  en  ce  genre ,  il  ne  fuffit  pas 
d'être,  en  général,  fufceptibïe  de  pallions  ;  il  faut, 

(1)  Dans  les  ouvrages  du  théâtre  rien  de  plus  commun 
que  de  faire  du  fentiment  avec  de  l'efprit.  Veut-on  peindre 
la  vertu  ;  on  fera  exécuter,  en  ce  genre  ,  à  fon  héros  des 
actions  que  les  motifs  qui  le  portent  à  la  vertu ,  ne  lui 
permettent  point  de  faire.  Il  eft  peu  de  poètes  dramatiques 
exemps  de  ce  défaut. 
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de  plus ,  être  animé  cîe  celle  dont  on  fait  le  tableau. 
Une  e(pèce  de  lentiment  ne  nous  en  fait  pas  deviner 
une  autre.  On  rend  toujours  mal  ce  que  l'on  lent 
foiblement.  Corneille  ,  dont  lame  étoir  plus  élevée 
que  tendre  ,  peint  mieux  les  grands  politiques  &  les 
héros,  qu'il  ne  peint  Les  amans. 

C'eft  principalement  à  la  vérité  des  peintures  qu'eft, 
en  ce  genre  ,  attachée  la  célébrité.  Je  fais  cependant 
que  d'heureufes  fituations  ,  des  maximes  brillantes  8c 
des  vers  élégans,  ont  quelquefois ,  au  théâtre  ,  obtenu 
les  plus  grands  (uccès  j  mais  >  quelque  mérite  que  fup- 
pofent  ces  (uecès  3  ce  mérite  cependant  n'eft,  dans  le 
genre  dramatique  ,  qu'un  mérite  (econdaire. 

le  vers  de  caractère  en: ,  dans  les  tragédies  ,  le  vers 
qui  fait  fur  nous  le  plus  d'impreiîion.  Qui  n'eft  pas 
frappé  de  cette  fcène  où  Catilina  ,  pour  réponfe  aux 
xeproches  d'affâffinats  que  lui  fait  Lentulus  >  lui  dit  : 

Crois  que  ces  crimes 
Sont  de  ma  -politique  3  &  non  pas  de  mon  cœur. 

Forcé  de  fe  plier  aux  mœurs  de  fes  complices. 

Il  faut  _,  ajoute  -  t  -  il  3  qu'un  chef  de  conjurés  prenne 
JucceJJivement  tous  les  caractères.  Si  je  navois  que  des 
Lentulus  dans  mon  parti  _, 

Et  s'il  n'êtoit  rempli  que  d'hommes  vertueux  f 
Je  n  aurais  pas  de  peine  a  l'être  encor  plus  qu'eux. 

Quel  caractère  renfermé  dans  ces  deux  vers  !  Quel 
chef  de  conjurés  qu'un  homme  allez  maître  de  lui 
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pour  erre  à  (on  choix  vertueux  ou  vicieux  !  Quelle 
ambition  enfin  que  celle  qui  peur ,  contre  l'inflexibilité 
ordinaire  des  pallions  ,  plier  à  tous  les  caractères  le 
fuperbe  Catilina  !  une  telle  ambition  annonce  le  deS- 
truc'teur  de  Rome. 

De  pareils  vers  ne  font  jamais  in  (pires  que  par  les 
pallions.  Qui  n'en  eft  pas  fufceptible  ,  doit  renoncer 
à  les  peindre.  Mais ,  dira- 1 -on  ,  à  quel  ligne  le  public, 
Couvent  peu  inftruic  de  ce  qui  eft  en-deçà  ou  au-delà 
d'une  nature  forte,  reconnoîtroit-illes  grands  peintres 
de  fentimens  2  A  la  manière  ,  répondrai  -  je  ,  dont  ils 
les  expriment.  A  force  de  méditations  &  de  réminis- 
cences, un  homme  d'efprit  peut ,  à  peu  près ,  deviner 
ce  qu'un  amant  doit  faire  ou  dire  dans  une  telle 
Situation  ;  il  peut  Subftituer ,  fi  je  peux  m  exprimer 
ainfi ,  le  Sentiment  penfé  au  (entiment  fend  ;  mais  il 
eft  dans  le  cas  d'un  peintre  qui ,  Sur  le  récit  qu'on  lui 
auroit  fait  de  la  beauté  d'une  femme ,  8c  l'image  qu'il 
s'en  Seroit  formée ,  voudroit  en  faire  le  portrait  j  il 
feroit  peut-être  un  beau  rableau ,  mais  jamais  un  ta- 
bleau reilemblant.  L'eSprit  ne  devinera  jamais  le  lan- 
gage du  Sentiment. 

Rien  de  plus  infîpide  pour  un  vieillard  que  la  con- 
verfation  de  deux  amans.  L'homme  infenfible,  mais 
Spirituel,  eft  dans  le  cas  du  vieillard  -,1e  langage  (impie 
du  Sentiment  lui  paroît  piaf,  il  cherche,  malgré  lui, 
à  le  relever  par  quelque  tour  ingénieux  ,  qui  décèle 
toujours  en  lui  le  défaut  de  Sentiment. 

Lorfque  Pelée  brave  le  courroux  du  ciel  ;  îorfqueles 
éclats  du  tonnerre  annoncent  la  pré Sence  du  Dieu  Son 
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rival,  6c  que  Thétis  intimidée ,  pour  calmer  les  foup- 

çons  d'un  amant  jaloux  ,  lui  dit  : 

Va ,  fuis  ;  te  montrer  que  je  crains , 
C'efl  te  dire  ïjfc^  que  je  t'aime  (i). 

On  fent  que  le  danger  où  (e  trouve  Pelée  eft  trop  inf- 
iant *,  que  1  bétis  n'eft  pas  dans  unefituation  aiTez  tran- 
quille pour  tourner  aulîi  ingénieufement  fa  réponfe. 
Enrayée  de  l'approche  d'un  Dieu  ,  qui  ,  d'un  mot , 
peut  anéantir  Ton  amant ,  ôc  preiTee  de  le  voir  partir, 
elle  n'a  proprement  que  le  temps  de  lui  crier  de  fuir, 
ôc  qu'elle  l'adore. 

Toute  phrafe  ingénieufement  tournée  prouve,  à  la 
fois  ,  l'efprit  ôc  le  défaut  de  fentiment.  L'homme  agité 
d'une  pailion  ,  tout  entier  à  ce  qu'il  lent,  ne  s'occupe 
point  de  la  manière  dont  il  le  dit  :  l'exprellion  la  plus 
fîmple  eft  d'abord  celle  qu'il  faiiit. 

Lorfque  l'Amour ,  en  pleurs  aux  genoux  de  Vénus, 
lui  demande  la  grâce  de  Pfycbé  ,  ôc  que  la  déeiîè  rit 
de  fa  douleur,  l'Amour  lui  dit  : 

Je  ne  me  plaindrois  pas  3  fi  je  pouvois  mourir. 

Lorfque  Titus  déclare  à  Bérénice ,  qu'enfin  le  deftin 
ordonne  qu'ils  fe  féparent  pour  jamais  (2) ,  Bérénice 
reprend  : 

■  ■  I  H  I  I  tf 

(1)  Si,  dans  ces  vers  d'Ovide , 

Pignora  certa  petis  3  do  pignora  certa  timendo  , 

le  Soleil  dit  à- peu-près  la  même  chofe  à  Phaeton,  Ton  fils; 
c'eft  quePhaëton  n'eft  point  encore  monté  fur  fon  char, 
ni  par  conféquent  dans  le  moment  du  danger. 

(2)  Dans  la  tragédie  angloife  de  Clêopatre  9  Octavie 
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Pour jamais  ! ...  Que  ce  mot  eft  a  freux  3  quand  on  aime! 

Lorfque  Palmire  dit  à  Seïde  que  vainement  elle  a 
tenté  par  fes  prières  de  toucher  Ton  raviileur  ,  Seïde 
répond  : 

Quel  eft  donc  ce  mortel  infenfible  a.  tes  larmes  ? 

Ces  vers.  Se  généralement  tous  les  vers  de  fentiment, 
feront  toujours  (impies ,  &  dans  le  tour  &  dans  l'ex- 
prellion.  Mais  l'efprit,  dépourvu  de  fentiment ,  nous 
éloignera  toujours  de  cette  (implicite  ;  je  dirai  même 
qu'il  fera  tourner  quelquefois  le  fentiment  en  maxime. 
Comment  ne  feroit-on  pas!,  à  cet  égard,  la  dupe 
de  lefprit  ?  Le  propre  de  l'elprit  eft  d'obferver ,  de 
généralifer  fes  obfervations  ,  ôc  d'en  tirer  des  réful- 
tats  ou  des  maximes.  Habitué  à  cette  marche ,  il  efl 
prefque  iinpcibûle  que  l'homme  d'eiprit  ,  qui ,  fans 


rejoint  Antoine  :  elle  eft  belle  ;  Antoine  peut  reprendre 
du  goût  pour  elle  >  Cléopatre  le  craint  5  Antoine  la  rafîure. 
-Quelle  différence ,  lui,  dit-il,  entre  OBavie  &  Cléopatre! 
«  O  mon  amant  !  reprend-elle ,  quelle  plus  grande  diffé- 
*>  rence  encore  entre  mon  état  &:  le  fien  !  Oétavie  eft  au- 
*>  jourd'hui  méprifée  j  mais  Oétavie  eft  ton  époufe.  L'ef- 
»  poir  immortel  habite  dans  fon  ame  j  il  elfuie  fes  larmes, 
»  la  confole  dans  fon  malheur.  Demain ,  l'hymen  peut  te 
33  remettre  entre  fes  bras.  Quelle  eft ,  au  contraire ,  ma 
»  deftinée  !  Que  l'amour  fe  taife  un  moment  dans  ton 
»  cœur,  il  ne  me  refte  aucun  efpoir.  Je  ne  puis,  comme 
«  elle,  gémir  près  de  ce  que  j'aime  ,  efpérer  de  l'atten- 
33  drk-j  me  flatter  d'un  retour.  Un  feul  inftant  d'indifte- 
«  rence  ,  &  tout  pour  moi  eft  anéanti  5  l'efpace  irnmenfe 
«  &  l'éternité  me  féparent  à  jamais  de  toi  =3. 
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avoir  fenti  l'amour  ,  eh  voudra  peindre  la  pnilion ,  ne 
mètre ,  fans  s'en  appercevoir ,  fou  vent  le  fentiment  en 
maxime.  Auiîï  M.  de  Lontenelle  a-t-il  f2.it  dire  à  l'un 
de  (es  bergers  : 

L'on  ne  doit  point  aimer  3  lorfquon.  &  Le  cœur  tendre. 

idée  qui  lui  eft  commune  avec  Quina-ult,  qui  l'exprime 
bien  différemment ,  loriqu'il  fait  dire  à  Atys  : 

Si  j'aimois  un  jour ,  par  malheur  > 
Je  connois  bien  mon  cœur  > 
Il  ferait  trop  fenfible. 

Si  Quinault  n'a  point  mis  en  maxime  le  fenti  ment  dont 
Atys  eft  agité  ;  c'eft  qu'il  fentoit  qu'un  homme  vive- 
ment affecté  ne  s'amufe  point  à  généralifer. 

Il  n'en  eft  pas ,  à  cet  égard  ,  de  l'ambition  comme 
de  l'amour.  Le  fentiment  >  dans  l'ambition  ,  s'allie 
très-bien  avec  l'ef  prit  ôc  la  réflexion  :  la  caufe  de  cette 
différence  tient  à  l'objet  différent  que  fe  propofentces 
deux  parlions. 

Que  délire  un  amant  ?  les  faveurs  de  ce  qu'il  aime. 
Or ,  ce  n'eft  point  à  la  fublimité  de  fon  efprit ,  mais 
à  l'excès  de  fa  tendreile  que  ces  faveurs  font  accor- 
dées. L'amour  en  larmes ,  de  défefpéré  aux  pieds  d'une 
maîtreiTe ,  eft  l'éloquence  la  plus  propre  à  la  toucher. 
C'eft  l'ivrefle  de  l'amant  ,  qui  prépare  &  faiiit  ces 
inftans  de  foiblelfe  ,  qui  mettent  le  comble  à  {on 
bonheur.  L'efprit  n'a  point  de  part  au  triomphe  :  l'es- 
prit eft  donc  étranger  au  fentiment  de  l'amour.  D'ail- 
leurs ,  l'excès  de  la  palîion  d'un  amant  promet  mille 
plaifirs  à  l'objet  aimé.  Il  n'en  eft  pas  ainfî  d'un  ambi- 
tieux. 
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deux.  La  violence  de  Ton  ambition  ne  promet  aucuns 
plaiiirs  à  fes  complices.  Si  le  trône  eft  l'objet  de  Tes 
deiïrs ,  &  fi ,  pour  y  monter  ,  il  doit  s'appuyer  d'un 
parti  puiflant,  ce  feroit  en  vain  qu'il  étalerpit  aux 
yeux  de  les  partifans  tout  l'excès  de  Ton  ambition  :  ils 
ne  1  ecouteroient  qu'avec. indifférence ,  s'il  n  afïîgrïoit  à 
chacun  d'eux  la  part  qu'il  doit  avoir  au  gouvernement, 
.&"  ne  leur  prouvoit  l'intérêt  qu'ils  ont  de  l'élever. 

L'amant  enfin  ne  dépend  que  de  l'objet  aimé  ;  un 
feul  infrant  allure  fa  félicité  :  la  réflexion  n3a  pas  le 
temps  de  pénétrer  dans  un  cœur  d'autant  plus  vive- 
ment agité  3  qu'il  eft  plus  près  d'obtenir  ce-qu'il  defire. 
Mais  l'ambitieux  a  ,  pour  l'exécution  de  Tes  projets* 
continuellement  befoin  du  fecours  de  toute  forte  d'hom- 
mes :  pour  s'en  fervir  utilement,  il  faut  les  connoître  : 
d'ailleurs,  (on  fuccès  tient  à  dt-s  projets  ménagés  avec 
art ,  Se  prépares  de  loin.  Que  d'efprit  ne  faut  -  il  pas 
pour  les  concerter  Se  les  (uivre  r  Le  fentiment  de  l'am- 
bitioii  s'allie  donc  nécefTairement  avec  l'efprit  Se  la 
réflexion. 

Le  poète  dramatique  peut  donc  rendre  fidèlement 
le  caractère  de  l'ambitieux  ,  en  mettant  quelquefois 
dans  fa  bouche  de  ces  vers  fentencieux ,  qui ,  pour 
frapper  fortement  le  fpeclateur  ,  doivent  être  le  ré- 
fultat  d'un  fentiment  vif  &- d'une  réflexion  profonde. 
Tels  font  ces  vers ,  où  ,  pour  judifier  l'audace  qu'il  a 
de  fe  préfenter  au  fénat ,  Catilina  dit  à  Probus  ,  qui 
l'accufe  .d'imprudence  : 

L'imprudence  neji  pas  dans  la  ûmérhé3 
Elle  efi  dans  un  projet  faux  &  mal  concerté  ; 

Tome  IL  X 
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Mais  ,  s*  il  eft  bien  fuivi  ,  c'ejl  un  trait  de  prudence 
Que  d'aller  quelquefois  jujques  à  i'infolence  : 
Et  je  fais  j  pour  dompter  les  plus  impérieux  , 
Qu'il  faut  fouvent  moins  d'art  que  de  mépris  pour  eux» 

Ce  que  j'ai  dit  de  l'ambition  indique  en  quelles  dofes 
différentes  ,  fi  je  l'oie  dire ,  refprit  peut  s'allier  aux 
differens  genres  de  pallions. 

Je  finirai  par  cette  obfervation  ;  c'eft  que  nos  mœurs 
&  la  forme  de  notre  gouvernement  ne  nous  permettant 
point  de  nous  livrer  à  des  pallions  fortes  ,  telles  que 
l'ambition  &  la  vengeance  ,  on  ne  cite  communément 
ici ,  comme  peintres  de  fentimens  ,  que  les  hommes 
fenfibles  à  la  tendrefïe  paternelle  ou  filiale ,  &:  enfin  à 
l'amour  qui ,  par  cecte  raifon ,  occupe  prefque  feul  le 
théâtre  françois. 
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CHAPITRE     III. 

De  l'Efprit. 

..L'esprit  n'eft  autre  chofe  qu'un  aflTemblage  d'idées 
ôc  de  combinaifons  nouvelles.  Si  l'on  avoir  fait ,  en 
un  genre,  toutes  les  combinai fons  poffibles,  l'on  n'y 
pourroit  plus  porter  ni  invention  ni  efprit  ;  l'on  pour- 
roit  être  lavant  en  ce  genre,  mais  non  pas  fpirituel. 
Il  eft  donc  évident  que  ,  s'il  ne  reftoit  plus  de  décou- 
vertes à  faire  en  aucun  genre ,  alors  tout  feroit  feience, 
ôc  l'efprit  feroit  impoflible  :  on  auroit  remonté  juf- 
qu'aux  principes  des  chofes.  Une  fois  parvenus  à  des 
principes  généraux  &  fimpîes ,  la  feience  des  faits  qui 
nous  y  auroient  élevés ,  ne  feroit  plus  qu'une  feience 
futile,  &  toutes  les  bibliothèques  ou  ces  faits  font 
renfermés,  deviendroient  inutiles.  Alors  ,  de  tous  les 
matériaux  de  la  politique  ôc  de  la  légifladon  ,  c'eft- 
à-dire ,  de  toutes  les  hiftoires  ,  on  auroit  extrait  3  par 
exemple  ,  le  petit  nombre  de  principes  qui ,  propres 
à  maintenir  entre  les  hommes  le  plus  d'égalité  pof- 
ïible,  donneroient  un  jour  naiiTance  à  la  meilleure 
forme  du  gouvernement.  Il  en  feroit  de  même  de  la 
phyfique ,  Ôc  généralement  de  toutes  les  feiences.  Alors 
l'efprit  humain  ,  épars  dans  une  infinité  d'ouvrages 
divers  ,  feroit  y  par  une  main  habile ,  concentré  dans 
un  petit  volume  de  principes  j>  à  peu  près  comme  les 

T  z 
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efprits  des  fleurs ,  qui  couvrent  de  vaftes  plaines,  font, 
par  l'art  du  chymifte  3  Facilement  concentrés  dans  un 
yafe  d'elTènce. 

L'efprit  humain  ,  à  la  vérité ,  e(l ,  en  tout  genre, 
fort  loin  du  terme  que  je  fuppofe.  Je  conviens  vo- 
lontiers que  nous  ne  ferons  pas  fi- tôt  réduits  à  la  trille 
néceffiré  de  n'être  que  favans  ',  &c  qu'enfin  ,  grâce  à 
l'ignorance  humaine ,  il  nous  fera  long-temps  permis 
d'avoir  de  l'efprit. 

L'efprit  -fuppcfe  donc  toujours  invention.  Mais 
quelle  différence  ,  dira-t-on  ,  entre  cette  efpèce  d'in- 
vention &  celle  qui  nous  fait  obtenir  le  titre  de  gé- 
nies ?  Pour  la  découvrir  ,  ccniultons  le  public.  En 
morale  Ôc  en  politique ,  il  honorera ,  par  exemple ,  du 
titre  de  génies  ôc  Machiavel  ôc  l'auteur  de  YEfprit  des 
Loix  _,  ôc  ne  donnera  que  le  titre  d  hommes  de  beau- 
coup d'efprit  à  la  Fiochefoucault  ôc  à  la  Bruyère* 
L'unique  différence  îendble  qu'on  remarque  entre  ces 
deux  efpèces  d'hommes  3  c'efl:  que  les  premiers  traitent 
de  matières  plus  importantes  ,  lient  plus  de  vérités 
entre  elles  ,  ôc  forment  un  plus  grand  enfemble  que 
les  féconds.  Or  3  l'union  d'un  plus  grand  nombre  d® 
vérités  fuppofe  une  plus  grande  quantité  de  combi- 
naifons ,  ôc  ,  par  conféquent  ,  un  homme  plus  rare. 
D'ailleurs  5  le  public  aime  à  voir  3  du  haut  d'un  prin- 
cipe 3  toutes  les  conféquences  qu'on  en  peut  tirer  :  il 
doit  donc  recoin pen  1er  3  par  un  titre  fupérieur,  tel 
que  celui  de  génie ,  quiconque  lui  procure  cet  avan- 
tage ,  en  réunifiant  une  infinité  de  vérités  fous  le 
même  point  de  vue.  Telle  e(l  >  dans  le  genre  philo- 
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fophique  ,  la  différence  fenfible  entre  le  génie  &  l'es- 
prit. 

Dans  les  arts ,  où  ,  par  le  mot  de  talent  _,  on  exprime 
ce  que  ,  dans  les  fciences  ,  on  déligne  par  le  mot 
àefprit  j  il  femble  que  la  différence  foit  à  peu  près  la 
même. 

Quiconque  ou  fe  modèle  fur  les  grands  -  hommes 
qui  font  déjà  précédé  dans  la  même  carrière  ,  ou  ne 
les  furpaife  pas  ,  ou  n'a  point  fait  un  certain  nombre 
de  bons  ouvrages ,  n'a  pas  aifez  combiné ,  n'a  pas  fait 
d'aîfez  grands  efforts  d'efprit ,  ni  donné  affez  de  preuves 
d'invention  pour  mériter  le  titre  de  génie.  En  conté- 
quence  ,  on  place  dans  la  iilfe  des  hommes  de  talent, 
les  Regnard  ,  les  Vergier ,  les  Campiftron  6c  les  Fié- 
chier  ;  lorfqu'on  cite  comme  génies  les  Molière  ,  les 
La  Fontaine,  les  Corneille  et  les  Boflfuet.  J'ajouterai 
même,  à  ce  fujet,  qu'on  refufe  quelquefois  à  fauteur 
le  titre  qu'on  accorde  à  l'ouvrage.  Un  conte ,  une  tra- 
gédie ont  un  grand  fuccès  :  on  peut  dire  de  ces  ouvrages 
qu'ils  font  pleins  de  génie  ,  fans  oler  quelquefois  en 
accorder  le  titre  à  l'auteur.  Pour  l'obtenir ,  il  faut ,  ou, 
comme  La  Fontaine ,  avoir ,  fi  je  l'ofe  dire,  dans  une 
infinité  de  petites  pièces  la  monnoie  d'un  grand  ou- 
vrage '■,  ou ,  comme  Corneille  &  Racine ,  avoir  corn-. 
pofé  un  certain  nombre  d'excellentes  tragédies. 

Le  poème  épique  eft  ,  dans  la  poéfîe ,  le  feul  ou- 
vrage dont  l'étendue  fuppofe  une  mefure  d'attention 
Ôc  d'invention  fufSfante  pour  décorer  un  homme  du 
titre  de  génie. 

Il  me  refte ,  en  finiflànt  ce  chapitre ,  deux  obferva.? 
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tions  à  faire.  La  première ,  c'eft  qu'on  ne  défignc  dans 
les  arts  par  le  nom  à  efprit,  que  ceux  qui ,  fans  génie, 
ni  talent  pour  un  genre  ,  y  tranfportent  les  beautés 
d'un  autre  genre  :  telles  font ,  par  exemple,  les  comé- 
dies de  M.  de  Fontenelle ,  qui  dénuées  du  génie  &  du 
talent  comique,  érincellent  de  quelques  beautés  phi- 
lolophiques.  La  féconde,  c'eft  que  l'invention  appar- 
tient tellement  à  Teiprit  ,  qu'on  n'a  jufqu'à  préfent, 
par  aucune  des  epitnètes  applicables  au  grand  efprit , 
déligné  ceux  qui  remploient  dts  emplois  utiles,  mais 
dcnr  1  exercice  n'exige  point  d  invention.  Le  même 
ufage  ,  qui  donne  1  epkhtte  de  bon  au  juge  ,  au  finan- 
cier (  i  ) ,  à  l'arithméticien  habile  ,  nous  permet  d'ap- 
pliquer l'épithète  àefublime  au  poète,  au  législateur, 
au  géomètre  >  à  l'orateur.  L'efprit  iuppole  donc  tou- 
jours invention.  Cette  invention,  plus  élevée  dans  le 
génie ,  embraife  d'ailleurs  plus  d'étendue  de  vue  ;  elle 
fuppofe,  par  confequent ,  &  plus  de  cette  opiniâtreté 
qui  triomphe  de  toutes  les  difficultés,  &  plus  de  cette 
hardieife  de  caractère  qui  fe  fraie  des  routes  nouvelles. 

Telle  en:  la  différence  entre  le  génie  &:  l'efprit,  ôc 
l'idée  générale  qu'on  doit  attacher  à  ce  mot  efprit. 

Cette  différence  établie,  je  dois  obferver  que  nous 
fomm.es  forcés  par  la  difette  de  la  langue  à  prendre 


(  [  )  Je  ne  dis  pas  que  de  bons  juges ,  de  bons  financiers 
n'aient  de  re'fprit;  mais  je  dis  feulement  que  ce  n*eft  pas 
en  qualité  de  juges  ou  de  financiers  qu'ils  en  ont;  à  moins 
que  Ton  ne  confonde  la  qualité  de  juge  avec  celle  de  lé- 
giilateur. 
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cette  exprefïïon  dans  mille  acceptions  différentes, qu'on 
ne  diftingue  entre  elles  que  par  les  épithètes  qu'on 
unit  au  mot  efpru.  Ces  épithètes ,  toujours  données 
par  le  lecteur  ou  îe  fpectateur  ,  {ont  toujours  relatives 
à  J'impreiîîon  que  raie  fur  lui  certain  genre  d'idées. 

Si  l'on  a  tant  de  fois  ,  ôc  peut-être  (ans  fuccès, 
traité  ce  même  fujet ,  c'eft  qu'on  n'a  point  cc-nlidéré 
l'efprit  fous  ce  point  de  vue  i  c'eft  qu'on  a  pris  poux 
des  qualités  réelles  ôc  diilincles  les  épithètes  de  fin  j 
de  fort  _,  de  lumineux  j  ôcc. ,  qu'on  joint  au  mot  ejprlt: 
c'eft  qu'enfin  l'on  n'a  point  regardé  ces  épithètes  comme 
lexpreffion  des  effets  différens  que  font  fur  nous  ôc 
les  diverfes  efpèces  d'idées,  ôc  les  différentes  manières 
de  les  rendre.  C'eft  pour  diffiper  lobfcurité  répandue 
fur  ce  fujet  que  je  vais ,  dans  les  chapitres  fuivans  , 
tâcher  de  déterminer  nettement  les  idées  différentes 
qu'on  doit  attacher  aux  épithètes  fouvent  unies  att 
mot  efprït. 


T4 
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CHAPITRE     IV. 

De  l'Efpritfirij  de  l'Efp  rit  fort. 

XJ  ans  le  phyfique  ,  on  donne  le  nom  de  fin  à  œ 
qu'on  n'apperçoit  point  fans  quelque  peine.  Dans  le 
moral ,  c'eft-à  dire ,  en  fait  d'idées  6c  de  féfttïmens  , 
on  donne  pareillement  le  nom  de  fin  à  ce  qu'on  n'ap- 
perçoit point  fans  'quelques  efforts  d'efprit  >  Ôc  fans 
une  grande  attention. 

L'Avare  de  Molière  foupçonne  fon  valet  de  l'avoir 
volé)  il  le  fouille;  ôc ,  ne  trouvant  rien  dans  fes  poches, 
il  lui.dk  :  Rends-moi  jfizns  te  fouiller  _,  ce  que  tu  m3  as 
volé.  Ce  mot  d'Harpagon  eft  fin  ;  il  e(t  dans  le  carac- 
tère d'un  avare  ;  mais  il  étoit  difficile  de  l'y  découvrir» 

Dans  l'opéra  d'ïfis ,  lorfque  la  nymphe  lo ,  pour 
calmer  les  plaintes  a  Hiérax ,  lui  dit  :  Vos  rivaux  font- 
ils  mieux  traités  que  vous  ?  Hiérax  lui  répond  : 


La  douce  illufon  d'une  efpérance  vaine 

Ne  les  fait  peint  tomber  du  faîte  du  bonheur  ; 

Aucun  d'eux  s  comme  moi  3  na  perdu  votre  cœur  : 

Comme  eux  3  a.  votre  humeur  fèvere 

Je  ne  fuis  point  accoutumé. 

QiLti  tourment  de  cejfer  de  plaire  y 
Lorfquon  a  fait  tejfai  du  plaijlr  d'être  aimé! 

Ce  fendaient  eft  dans  la  nature  j  mais  il  eR  fin ,  il  e(i 
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caché  au  fond  du  cœur  d'un  amant  malheureux.  Il 
falloit  les  yeux  de  Quinault  pour  l'y  appercevoir. 

Du  fentiment ,  panons  aux  idées  fines.  On  entend 
par  idée  fine  une  conféquènee  finement  déduite  d'une 
idée  générale  (1).  Je  dis  une  conféquence,  parce  qu'une 
idée ,  des  qu'elle  devient  féconde  en  vérités  ,  quitte 
le  nom  d'idée  fine  pour  prendre  celui  de  principe  ou 
d'idée  générale.  On  dit  les  principes  de  non  les  idées 
fines  d'Ariftote^deDefcarres,  de  Locke  Se  de  Newton. 
Ce  n'eu:  pas  que ,  pour  remonter  ,  comme  ces  philo- 
fophes  ,  d'obfervations  en  obfervations  ,  jufqu'à  des 
idées  générales  j  il  n'ait  fallu  beaucoup  de  fineifed'ef- 
prit,  ceft-à-dire  beaucoup  d'attention.  L'attention 
(qu'il  me  foir  permis  de  le  remarquer  en  pafTant)  eft 
un  microfeope  qui  >  groiïiifam  à  nos  yeux  les  objets  , 
fans  les  déformer  3  nous  y  fait  appercevoir  une  infinité 
c  *  reifemblances  Se  de  différences  invifibles  à  l'œil 
inattentif.  L'efprit,  en  tout  genre,  n'eft  proprement 
qu'un  effet  de  l'attention. 

Mais  3  pour  ne  pas  m'écarrer  de  mon  fujet,  j'obfer- 
verai  que  toute  idée  ôc  tout  fentiment ,  dont  la  dé- 
couverte fuppofe  ,  dans  un  auteur ,  Ôc  beaucoup  de 
fineflè ,  Se  beaucoup  d'attention ,  ne  recevra  cependant 
pas  le  nom  de  fin  ,  fi  ce  fentiment  ou  cette  idée  font 
ou  mis  en  a&ion  dans  une  fcène,  ou  rendus  par  un 
tour  fimple  Se  naturel.  Le  public  ne  donne  pas  le  nom 
de  fin  à  ce  qu'il  entend  fans  effort.  Il  ne  défigne  jamais  , 

(1)  Les  ouvrages  de  M.  de  Fontenelle  en  fournirTent 
mille  exemples, 
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par  les  épithétes  qu'il  unit  à  ce  mot  d'efprlt  j  que  les 
impreiîions  que  font  fur  lui  les  idées  ou  les  fentimens 
qu'on  lui  préfente. 

Ce  fait  pofé  ,  on  entend  donc  par  idée  fine  une  idée 
qui  échappe  à  la  pénétration  de  la  plupart  des  lecteurs: 
or,  elle  leur  échappe,  lonque  l'auteur  faute  les  idées 
intermédiaires  néceiTaires  pour  faire  concevoir  celle 
qu'il  leur  offre. 

Tel  eft  ce  mot  que  répétoit  fouvent  M.  de  Fonte- 
nelle :  On  détruiroït  prefque  toutes  les  religions  (  i  )  _, 
Ji  Von  obhgeoit  ceux  qui  les  profejjent  à  s'aimer.  Un 
homme  d'eipric  fupplée  aifément  aux  idées  intermé- 
diaires qui  lient  enfemble  les  deux  proportions  ren- 
fermées dans  ce  mot  (2)  \  mais  il  eft  peu  $  hommes 
d'tjprit. 


(ï)  Ce  qui  peut  être  vrai  des  faufTes  religions  nJeft  point 
applicable  à  la  nôtre,  qui  nous  commande  l'amour  du 
prochain. 

(2)  Il  en  eft  de  même  de  cet  autre  mot  de  M.  de  Fon- 
tenelle  :  En  écrivant  3  difoit  A  }  j'ai  toujours  tâché  de  m' en- 
tendre. Peu  de  gens  entendent  réellement  ce  mot  de  M.  de 
Fontenelle.  On  ne  fent  point ,  comme  lui,  toute  l'impor- 
tance d'un  précepte  dont  l'obfervation  eft  fi  difficile.  Sans 
parler  des  efprits  ordinaires  ,  parmi  les  Mallebranche  ,  les 
Leibnitz  S:  les  plus  grands  philofophes ,  que  d'hommes  9 
faute  de  s'appliquer  ce  mot  de  M.  de  Fontenelle  3  n'ont 
pas  cherché  à  s'entendre  ,  à  décompofer  leurs  principes M 
aies  réduire  à  des  proposions  fimples  &  toujours  claires  .j 
auxquelles  on  ne  parvient  point  fans  favoir  fi  Ton  s'entend s 
ou  û  l'on  ne  s'entend  pas.  Ils  fe  font  appuyés  fur  ces  pria^ 
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On  donne  encore  le  nom  d'idées  fines  aux  idées 
rendues  par  111  rcnr  obfcur,  érigmatique  Ôc  recher- 
ché. C'eft  moins  à  i'efpèce  des  idées  qu'à  la  manière 
de  les  exprimer  qu'en  générai  on  attache  le  nom 
ce  fin. 

Dans  l'éloge  de  M.  le  cardinal  Dubois  ,  lorfque, 
parlant  du  foin  qu'il  avoir  pris  de  l'éducation  de  M.  le 
duc  d'Orléans  régent ,  M.  de  Fontenelle  dit  que  ce 
prélat  avoittous  les  jours  travaillé  à  Je  rendre  inutile; 
ç'eft  à  robicurité  de  lexpreiiion  que  cette  idée  doit  fa 
iineife. 

Dans  l'opéra  de  Thétis  ,  lorfque  cette  déeffe ,  pour 
fe  venger  de  Pelée  ,  qu'elle  croit  infidelle ,  dit  : 

Mon  cœur  s3  eft  engagé  fous  l 'apparence  vaine 

Des  feux  que  tu  feignis  pour  moi  ; 
Mais  je  veux  l'en  punir 3  en  mimpofant  la  peine 

D'en  aimer  un  autre  que  toi  ; 

Il  ePc  encore  certain  que  cette  idée  Ôc  toutes  les  idées 
de  cette  efpèce  ne  devront  le  nom  de  fines ,  qu'on  leur 
donnera  communément,  qu'au  tour  énigmatique  fous 
lequel  on  les  préfente,  ôz  ,  par  conféquent ,  au  petit 
effort  d'efprit  qu'il  faut  faire  pour  les  faifir.  Or,  un 
auteur  n'écrit  que  pour  fe  faire  entendre.  Tout  ce  qui 
s'oppofe  à  la  clarté  eft  donc  un  défaut  dans  le  fl}  le  ; 


cipes  vagues,  dont  l'oblcunts  eft  toujours  fufpecle  à  qui- 
conque a  le  mot  de  M.  de  Fontenelle  habituellement  pré- 
fent  à  l'efprit.  Faute  d'avoir,  fi  je  Tofe  dire,  fouillé  jufqu'au 
terrein  vierge ,  Pimmenfe  édifice  de  leur  fyftême  s'eit  af- 
fdiïé  j  à  mefure  qu  ils  le  confcruiioient. 
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toute  manière  fine  de  s'exprimer  eft  donc  vicieufe  (1)5 
il  faut  donc  être  d'autant  plus  attentif  à  rendre  (on 
idée  par  un  tour  Se  une  expreflîon  fimple  &  naturelle, 
que  cette  idée  eft  plus  fine  ,  &c  peut  plus  facilement 
échapper  à  la  fagacité  du  lecteur. 

Portons  maintenant  nos  regards  fur  la  forte  d'eC- 
prit  déiîgné  par  1  epithète  de  fort. 

Une  idée  forte  eft  une  idée  intéreifante  &  propre  à 
faire  fur  nous  une  impreilion  vive.  Cette  impreiîïcn 
peut  être  l'effet  ou  de  l'idée  même,  ou  de  la  manière 
dont  elle  eft  exprimée  (2). 


(1)  Je  fais  bien  que  les  tours  fins  ont  leurs  partifans.  Ce 
que  tout  le  monde  entend  facilement  ,  diront-ils  ,  tout  le 
monde  croit  l'avoir  penfé  :  la  clarté  de  l'expreffion  eft  donc 
une  mal-adreffe  de  l'auteur;  il  faut  toujours  jeter  quel- 
ques nuages  fur  fes  penfées.  Flattés  de  percer  ce  nuage 
impénétrable  au  commun  des  lecteurs  3  &  d'appercevoir 
une  vérité  à  travers  robfcurité  de  l'expreifion,  mille  gens 
louent  ,  avec  d'autant  plus  d'enthoufiafme  3  cette  manière 
d'écrire ,  que  3  fous  prétexte  de  faire  l'éloge  de  l'auteur, 
ils  font  celui  de  leur  pénétration.  Ce  fait  eft  certain.  Mais 
je  foutiens  qu'on  doit  dédaigner  de  pareils  éloges  3  oc  ré' 
fifter  au  defir  de  les  mériter.  Une  penfée  eft-eile  finement 
exprimée;  il  eft  d'abord  peu  de  gens  qui  l'entendent 5 
mais  enfin  3  elle  eft  généralement  entendue.  Or,  dès  qu'on 
a  deviné  l'énigme  de  l'expreffion ,  cette  penfée  eft,  par 
les  gens  d'efprit ,  réduite  à  fa  valeur  intrinsèque  3  Bc  mife 
fort  au-deffous  de  cette  même  valeur  par  les  gens  médio- 
cres :  honteux  de  leur  peu  de  pénétration ,  on  les  voit 
toujours  ,  par  un  mépris  injufte  ,  venger  l'affront  que  la 
fineiTe  d'un  tour  a  fait  à  la  fagacité  de  leur  efprit. 

(2)  On  défigne  en  Perfe ,  par  les  épithètes  de  Peintre 
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Une  idée  alTez  commune ,  mais  rendue  par  une  ex- 
preffion  ou  une  image  frappante  ,  peut  faire  fur  nous 
une  impreûjan  aiTez  forte.  M.  l'abbé  Cartaut ,  par 
exemple  ,  comparant  Virgile  à  Lucain  :  «  Virgile , 
»  dit -il  ,  n'eft.  qu'un  prêtre  élevé  au  milieu  des  gri- 
»  maces  du  temple  >  le  caracière  pleureur  ,  hypocrite 
«  ôc  dévot  de  fon  héros  déshonore  le  poète  ;  fon  en- 
,»  thoufîafnie  femble  ne  s'échaurter  qu'à  la  lueur  des 
«  lampes  fufpendues  devant  les  autels ,  ce  lenthou- 
»  fîafme  audacieux  de  Lucain  s'allumer  au  feu  de  la 
»  foudre  ».  Ce  qui  nous  frappe  vivement  ell:  donc  ce 
qu'on  déiigne  par  l'épithète  de  fon.  Or,  le  grand  6c 
le  fort  ont  cela  de  commun  ,  qu'ils  font  fur  nous  une 
impreffion  vive  ;  auiîi  les  a-ton  Couvent  confondus. 

Pour  fixer  nettement  les  idées  différentes  qu'on  doit 
fe  former  du  grand  &  du  fort,  je  coniidérerai  féparé- 
ment  ce  que  c'eft  que  le  grand  ôc  le  fort,  i°.  dans  les 
idées  ,  2°.  dans  les  images  ,  30.  dans  les  fentimens. 

Une  idée  grande  eft  une  idée  généralement  intérêt 
faute.  Mais  les  idées  de  cette  efpèce  ne  (ont  pas  tou- 
jours celles  qui  nous  affectent  le  plus  vivement.  Les 
axiomes  du  portique  ou  du  lycée,  intéreiTans  pour 
tous  les  hommes  en  général ,  ôc  par  conséquent  peur 
les  Athéniens ,  ne  dévoient  cependant  pas  faire  fur  eux 
l'impreffion  des  harangues  de  Démodhène  ,  lorique 
cet  orateur  leur  reprochoit  leur  lâcheté  :  Vous  vous 

1  ■     —        -  ■-■■■  - 

ou  de  Sculpteurs ,  l'inégale  force  des  dirférens  poètes,  & 
Ton  dît,  en  conféquence  ,  un  poète  peintre ,  un  poète  fculp- 
Uur. 
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demande^  l'un  à  l'autre  _,  leur  difoit-il ,  Philippe  ejl-il 
mort  ?  Hé!  que  vous  importe  _,  Athéniens  _,  qu'il  vive 
ou  qu'il  meure?  Quand  le  ciel  vous  en  auroit  délivrés  , 
vous  vous  ferierL  bientôt  vous-mêmes  un  autre  Philippe. 
Si  les  Athéniens  étoient  plus  frappés  du  difeours  de 
leur  orateur  que  des  découvertes  de  leurs  philofophes, 
ceft  que  Démofthène  letir  préfentôit  des  idées  plus 
convenables  à  leur  iuuation  actuelle  ,  ôc  par  consé- 
quent plus  immédiatement  intéreffantes  pour  eux. 

Or  5  les  hommes ,  qui  ne  connoiffent ,  en  général  5 
que  l'exiitence  du  moment  ,  feront  toujours  plus  vi- 
vement affectés  de  cette  efpèce  d'idées  ,  que  de  celles 
qui ,  par  la  raifon  même  qu'elles  font  grandes  &  gé- 
nérales ,  appartiennent  moins  directement  a  l'état  où 
ils  ie  trouvent. 

Auffi  ces  morceaux  d'éloquence  propres  à  porter  l'é- 
motion dans  les  âmes,  &  ces  harangues  fi  fortes  ,  parce 
qu'on  y  difeute  les  intérêts  actuels  d'un  état  ,  ne  font- 
elles  pas  d'une  utilité  auiîi  étendue,  auiîi  durable,  Se 
ne  peuvent-elles  ,  comme  les  découvertes  d'un  philo- 
sophe ,  convenir  également  à  tous  les  temps  ôc  à  tous 
les  lieux. 

En  fait  d'idées,  la  feule  différence  entre  le  grand  8c 
le  fort ,  c'en:  que  l'un  efi  plus  généralement  Se  l'autre 
plus  vivement  intéreffant  (i). 

(i)  On  dit  quelquefois  d'un  raifonnement  qu'il  eft  fort, 
mais  c'eft  lorfqu'il  s'agit  d'un  objet  intéreffant  pour  nous. 
Aum  ne  donne -t -on  pas  ce  nom  aux  démonilrations  de 
géométrie ,  qui ,  de  tous  les  raifonnemens  >  font 3  fans 
contredit  3  les  plus  forts» 
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S'agit-  il  de  ces  belles  images  ,  de  ces  defcriptions 
ou  de  ces  tableaux  faits  pour  frapper  l'imagination  : 
le  fort  ôc  le  grand  ont  ceci  de  commun  3  qu'ils  doi- 
vent nous  préfenter  de  grands  objets. 

Tamerlan  &  Cartouche  font  deux  brigands  ,  dont 
l'un  vole  avec  quatre  cent  mille  hommes ,  Ôc  l'autre 
avec  quatre  cents  hommes  ;  le  premier  attire  notre 
refpecl.,  ôc  le  fécond  notre  mépris  (1). 

Ce  que  je  dis  du  moral  3  je  l'applique  au  phyiique. 
Tout  ce  qui  >  par  foi  même  s  eft  petit,  ou  le  devient  par 
la  comparai  (on  qu'on  en  fait  aux  grandes  choies  ,  ne 
fait  fur  nous  prefque  aucune  imprefîion. 

Que  Ton  fe  peigne  Alexandre  dans  l'attitude  la  plus 
héroïque  >  au  moment  qu'il  fond  fur  l'ennemi  :  fi 
l'imagination  place  à  coté  du  héros  l'un  de  ces  fils  de  la 
terre  (2) ,  qui,  croiftant  par  an  d'une  coudée  en  grof- 
feur  Ôc  de  trois  ou  quatre  coudées  en  hauteur  ,  pou- 
voient  entaiïer  Ofta  fur  Pélion  -,  Alexandre  n'eft  plus 
qu'une  marionnette  plaifante,  ôc  ia  fureur  n'eft  que 
ridicule. 

Mais  fi  le  fort  eft  toujours  grand,  le  grand  n'eft  pas 
toujours  fort.  Une  décoration  ou  du  temple  du  Def- 
tin ,  ou  des  fèces  du  ciel ,  peut  être  grande  ,  majef- 

(1)  Tout  devient  ridicule  fans  la  force;  tout  s'ennoblit 
avec  elle.  Quelle  différence  de  la  fripponnerie  d'un  contre- 
bandier à  celle  de  Charles-Quint  ? 

(2)  Aux  yeux  de  ce  même  géant ,  ce  Céfar  qui  dit  de 
lui  :  Veni  3  vidi ,  vici  3  &  dont  les  conquêtes  étoient  fi  ra- 
pides 3  lui  paroîtroit  fe  traîner  fur  la  terre  avec  la  lenteur 
d'une  étoile  de  mer,,  ou  d'un  limaçon. 
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tueufe  ,  &  môme  fublime  ;  mais  elle  nous  affectera 
moins  fortement  qu'une  décoration  du  Tartare.  Le 
tableau  de  la  gloire  dcsfaints  eft  moins  foie  pour  éton- 
ner l'imagination  que  le  jugement  dernier  de  Michel- 
Ange, 

Le  fort  eft  donc  le  produit  du  grand  uni  au  terrible. 
Gr,  il  tous  les  hommes  font  plus  îenfihles  à  la  douleur 
qu'au  plaifir  j'fi  la  douleur  violente  fait  taire  tout  {en- 
timent  agréable,  lorfqu'un  plaifir  vif  ne  peut  étouffer 
en  nous  le  fentiment  d'une  douleur  violente  j  le  fort 
doit  donc  faire  fur  nous  la  plus  vive  impreffion  :on 
doit  donc  être  plus  frappé  du  tableau  àes  enfers  que 
du  tableau  de  l'olympe. 

En  fait  de  plaints  ,  l'imagination  ,  excitée  par  le 
défît  d'un  plus  grand  bonheur  ,  eft  toujours  inven- 
tive i  il  manque  toujours  quelques  argumens  à  l'o- 
lympe. 

S'agit-il  du  terrible,  l'imagination  n'a  plus  le  même 
intérêt  à  inventer  j  elle  eft  moins  difficile  en  ce  genre  : 
l'enfer  eft  toujours  aiTez  effrayant. 

Telle  eft ,  dans  les  décorations  ,  les  deferiptions 
poétiques,  la  différence  entre  le  grand  de  le  fort.  Exa- 
minons maintenant  fi,dans  les  tableaux  dramatiques 
&  la  peinture  des  parlions ,  on  ne  retrouverait  pas  la 
même  différence  entre  ces  deux  genres  d'efprit. 

Dans  le  genre  tragique  ,  on  donne  le  nom  de  fort 
à  toute  paillon  ,  à  tout  fentiment  qui  nous  affecte  très- 
vivement,  c'eft- à-dire,  à  tous  ceux  dont  le  fpectateur 
peut  être  le  jouet  ou  la  victime. 

Perfonne  n'eft  à  l'abri  des  coups  de  la  vengeance 

ôc 
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â<  de  la  jaloufie.  La  fcène  d'Atrée  ,  qui  préfente  à  [on 
frère  Thyefte  une  coupe  remplie  du  fang  de  Ton  fils  ; 
les  fureurs  de  Rhadamifte,  qui  ,  pour  fouflraire  ies 
charmes  de  Zénobie  aux  regards  avides  du  vainqueur, 
la  trame  fanglante  dans  l'Araxe  ,  offrent  donc  aux  re* 
gards  des  particuliers  deux  tableaux  plus  ef&ayans  que 
celui  d'un  ambitieux  qui  s'aiîied  fur  le  trône  de  fon 
maure. 

Dans  ce  dernier  tableau  ,  le  particulier  ne  voit  rien 
de  dangereux  pour  lui.  Aucun  des  ipeclateuis  n'eit  mo- 
narque: les  malheurs  qu'occaiionnent  fou  vent  les  ré- 
volutions, ne  font  pas  allez  imminens  pour  le  frapper 
de  terreur  :  il  doit  donc  en  confîdérer  le  fpèéfcacle  avec 
pîaitîr  (1).  Ce  ipeclacie  charme  les  uns,  en  leur  laif- 
iant  entrevoir  ,  dans  les  rangs  les  plus  élevés  ,  une 
inhabilité  de  bonheur  qui  remet  une  certaine  égalité 
entre  toutes  les  conditions  ,  &  ccnlole  ies  petits  de 
l'infériorité  de  leur  état.  Il  plaît  aux  autres  ,  en  ce 
qu'il  flatte  leur  i.nconftahce  ;  inconftance  qui,  fondée 
fur  le  dedr  d'une  condition  meilleure  ,  fait ,  à  travers 
le  boLileverfement  des  empires ,  toujours  luire  à  leurs 


(ï)  C'eft  à  cette  caufe  qu'on  doit ,  en  partie  3  rapporter 
Tadmiration  conçue  pour  ces  fléaux  de  la  terre,  pour  ces 
guerriers  dont  la  valeur  renverfe  les  empires,  &  change 
la  face  du  monde.  On  lit  leur  hiftoife  avec  plailir  5  on  crain- 
droit  de  naître  de  leur  temps.  Il  en  eil  de  ces  conquérans 
comme  de  ces  nuages  noirs  &  fîllonnés  d'éclairs  5  la  foudre 
qui  s'élance  de  leurs  flancs  fracafTe^  en  éclatant,  les  arbres 
éc  les  rochers.  Vu  de  près  3  ce  fpettacle  glace  d'elïrois 
vu  dans  réloignement ,  il  ravit  d'admiration. 

Tome  IL  V 
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yeux  l'efpoir  d'un  état  plus  heureux,  &  leur  en  montre 
la  poilibilité  comme  une  poflîbilité  prochaine.  Il  ravit 
enfin  la  plupart  des  hommes  par  la  grandeur  même 
du  tableau  qu'il  préfente  ,  de  par  l'intérêt  qu'on  eft 
forcé  de  prendre  au  héros  eflimable  &  vertueux  que 
le  poète  met  fur  la  fcène.  Le  defir  du  bonheur  ,  qui 
nous  fait  confidérer  Teflime  comme  un  moyen  d'être 
plus  heureux  ,  nous  identifie  toujours  avec  un  pareil 
perfonnage.  Cette  identification  eft  a  fi  je  l'ofe  dire  , 
d'autant  plus  parfaite,  &  nous  nous  intéreiïons  d'au- 
tant plus  vivement  au  fort  heureux  ou  malheureux 
d'un  grand-homme ,  que  ce  grand-homme  nous  paroît 
plus  eftimable  i  c'eft-à-dire  ,  que  (es  idées  ou  fes  (en- 
timens  font  plus  analogues  aux  nôtres.  Chacun  re- 
connoît  avec  plaifir  ,  dans  un  héros  ,  les  fen  timens 
dont  il  eft  lui  -  même  affecté.  Ce  plaifir  eft  d'autant 
plus  vif,  que  ce  héros  joue  un  plus  grand  rôle  fur  la 
terre  ;  qu'il  a  ,  comme  les  Annibal ,  les  Sylla ,  les  Ser- 
torius  &  les  Céfar,  à  triompher  d'un  peuple  dont  le 
deftin  fait  celui  de  l'univers.  Les  objets  nous  frappent 
toujours  en  proportion  de  leur  grandeur.  Qu'on  pré- 
fente au  théâtre  la  conjuration  de  Gênes  ôc  celle  de 
Rome*,  qu'on  trace  d'une  main  également  hardie ,  les 
caractères  du  comte  de  Fiefque  ôede  Catilina;  qu'on 
leur  donne  la  même  force,  le  même  courage,  le  même 
efprit  Ôc  la  même  élévation  :  je  dis  que  l'audacieux 
Catilina  emportera  prefque  toute  notre  admiration  j 
la  grandeur  de  fon  entreprife  fe  réfléchira  fur  fon  ca- 
ractère ,  l'aggrandira  toujours  à  nos  yeux  5  ôc  notre 
illufion  prendra  fa  fourcedansle  defir  même  du  bon- 
heur. 
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En  effet  ,  on  fe.  croira  toujours  d'autant  plus  heu- 
reux qu'on  fera  plus  puifîant  5  qu'on  régnera  fur  un 
plus  grand  peuple  ,  que  plus  d'hommes  feront  inté- 
reflès  à  prévenir  ,  à  fatisfaire  nos  defirs,  Ôc  que  ,  feuls 
libres  fur  la  terre  ,  nous  ferons  environnés  d'un  uni- 
vers d'efclaves. 

Voilà  les  caufes  principales  du  plaifïr  que  nous  fait 
la  peinture  de  l'ambition  ,  de  cette  paillon  qui  ne  doit 
le  nom  de  grande  qu'aux  grands  changemens  qu'elle 
fait  fur  la  terre. 

Si  l'amour  en  a  quelquefois  occafionné  de  pareils  5 
s'il  a  décidé  la  bataille  d'Aclium  en  faveur  d'Octave  s 
i\ ,  dans  un  fiècle  plus  voifin  du  nôtre,  il  a  ouvert  aux 
Maures  les  ports  de  TE  (pagne  >&  s'il  a  renverfé  fuccef- 
fivement  ôc  relevé  une  infinité  de  trônes  ;  ces  grandes 
révolutions  ne  font  cependant  pas  des  effets  néceffaires 
de  l'amour  ,  comme  elles  le  font  de  l'ambition. 

Auffi  le  defir  des  grandeurs  ôc  l'amour  de  la  patrie  ^ 
qu'on  peut  regarder  comme  une  ambition  plus  ver- 
tueufe  ,  ont-ils  toujours  reçu  le  nom  de  grands ,  pré- 
férablement  à  toutes  les  autres  paflions  :  nom  qui , 
tranfporté  aux  héros  que  ces  paillons  infpirent ,  a  été 
enfuite  donné  aux  Corneille  ôc  aux  poètes  célèbres  qui 
les  ont  peints.  Sur  quoi  j'obferverai  que  la  paillon  de 
l'amour  n'eft  cependant  pas  moins  difficile  à  peindre 
que  celle  de  l'ambition.  Pour  manier  le  caractère  de 
Phèdre  avec  autant  dadrefïè  que  l'a  fait  Ptacine  s  il 
ne  falloit  certainement  pas  moins  d'idées ,  de  combi- 
nai fons  ôc  d'efprit ,  que  pour  tracer  dans  Rodogune  le 
caractère  de  Cléopatre.  Cefl  donc  moins  à  l'habileté 
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du  peintre  qu'au  choix  de  Ton  fujet  qu'eft  attaché  le 
nom  de  grand. 

Il  ré  fui  te  de  ce  que  j'ai  dit,  que,  fî  les  hommes  font 
plus  fenfibles  à  la  douleur  qu'au  plaifir,  les  objets  de 
crainte  Se  de  terreur  doivent ,  en  fait  d'idées,  de  ta- 
bleaux ôc  de  pallions  ,  les  affecter  plus  fortement  que 
les  objets  faits  pour  l'étonnement  ôc  l'admiration  gé- 
nérale. Le  grand  eft  donc,  en  tout  genre  ,  ce  qui  frappe 
univerfellement  >  &  le  fort,  ce  qui  fait  une  imprellion 
moins  générale  ,  mais  plus  vive. 

La  découverte  de  la  bouilble  eft,  fans  contredit, 
plus  généralement  utile  àl'humanité  que  la  découverte 
d'une  conjuration  \  mais  cette  dernière  découverte  eft 
infiniment  plus  intéreilante  pour  la  nation  chez  la- 
quelle on  conjure. 

L'idée  du  fort  une  fois  déterminée  ,  j'obferverai 
que  les  hommes  ne  pouvant  fe  communiquer  leurs 
idées  que  par  des  mots  ,  il  la  force  de  l'exprefTion  ne 
répond  pas  à  celle  de  la  penfée,  quelque  forte  que  foie 
cette  penfée ,  elle  paraîtra  toujours  foible  ,  du  moins 
à  ceux  qui  ne  font  point  doués  de  cette  vigueur  d'ef- 
prit  qui  fupplée  à  la  Foiblefle  de  l'expreiiion. 

Or,  pour  rendre  fortement  une  penfée  ,  il  faut, 
i°.  l'exprimer  d'une  manière  nette  Ôc  précife  :  toute 
idée  rendue  par  une  exprefïion  louche  ,  eft  un  objet 
apperçu  à  travers  un  brouillard  ;  l'imprellion  n'en  eft 
point  aOTez  diftincle,  pour  être  forte  j  2°.  il  faut  que 
cette  penfée,  s'il  eft  poillble^foit  revêtue  d'une  image^ 
Ôc  que  l'image  foit  exactement  calquée  fur  la  penfée. 

En  effet;  fi  toutes  nos  idées  font  un  effet  de  nos  &n- 
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farions  ,  c'eftdonc  parles  Cens  qu'il  faut  tranfmettre 
nos  idées  aux  autres  hommes  -,  il  faut  donc  ,  comme 
j'ai  dit  dans  le  chapitre  de  l'imagination,  parler  aux 
yeux  pour  fe  faire  entendre  à  Teiprit. 

Pour  nous  frapper  fortement ,  ce  n'eft  pas  même 
alTez  qu'une  image  foit  jufte  &  exactement  calquée 
fur  une  idée  5  il  faut  encore  qu'elle  foit  grande  ,  fans 
être  gigantefque  (1)  :  telle  eft  l'image  employée  par 
l'immortel  auteur  de  YEfprit  des  lois  ,lorfqu'il  com- 
pare les  defpotes.aux  (auvàgés  ,  qui  3  la  hache  a  la. 
main  _,  abattent  V arbre  dont  ils  veulent  cueillir  les 
fruits. 

Il  faut ,  de  plus ,  que  cette  grande  image  foit  neuve  , 
ou ,  du  moins,  préfentée  fous  une  face  nouvelle. 

C'eft  la  furprife  excitée  par  fa  nouveauté,  qui, 
fixant  toute  notre  attention  fur  une  idée  ,  lui  lailTe  le 
temps  de  faire  fur  nous  une  plus  forte  impreinon. 

L'on  atteint  enfin  ,  en  ce  genre,  au  dernier  degré 
de  perfection ,  lorfque  l'image  fous  laquelle  on  pré- 
fente une  idée ,  eu:  unt  image  de  mouvement.  Ce  ta- 
bleau, toujours  préféré  au  tableau  d'un  objet  immo- 
bile, excite  en  nous  plus  de  fenfations,  Se  nous  fait, 
en  conféquence ,  une  impreinon  plus  vive.  On  elî: 


(1)  L'exeeflive  grandeur  d'une  image  la  rend  quelque- 
fois ridicule.  Quand  le  Pfalmifte  dit  que  les  montagnes  fait* 
tent  comme  des  béliers  _,  cette  grande  image  ne  fait  fur  nous 
que  peu  d'effet ,  parce  qu'il  eft  peu  d'hommes  dont  l'ima- 
gination foit  allez  forte  pour  fe  faire  un  tableau  net  &  vif 
de  montagnes  fautant  comme  des  cabrits. 
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moins  frappé  du  calme  que  des  tempêtes  de  l'air. 
C'eft  donc  à  l'imagination  qu'un  auteur  doit ,  en 
partie  ,  la  force  de  fon  expreilion*,  c'eft  par  ce  fecours 
qu'il  trarifmet  dans  l'ame  de  fes  lecteurs  tout  le  feu 
de  les  penlées.  Si  les  Anglois ,  à  cet  égard ,  s'attribuent 
une  grande  (upériorité  fur  nous,  c'eft  moins  à  la  force 
particulière  de  leur  langue,  qu'à  la  forme  de  leur  gou- 
vernement qu'ils  doivent  cet  avantage.  On  eft  toujours 
fort  dans  un  état  libre  ,  où  l'homme  conçoit  les  plus 
hautes  penfées  ,  &  peut  les  exprimer  auiîi  vivement 
qu'il  les  conçoit.  Il  n'en  eft  pas  aînfi  des  états  monar- 
chiques :  aans  ces  pays  ,  l'intérêt  de  certains  corps  , 
celui  de  quelques  particuliers  puiifans ,  ôc  plus  iou- 
vent  encore  une  fauffe  Se  petite  politique,  s'oppofent 
aux  élans  du  génie.  Quiconque  ,  dans  ces  gouverne- 
mens ,  s'éleve  jufqu'aux  grandes  idées  ,  eft  fouvent 
forcé  de  les  taire ,  ou  du  moins  contraint  d'en  énerver 
la  force  par  le  louche ,  l'énigrnatique  &  la  foiblefte  de 
l'expredion.  Auiîi  le  lord  Chefterfield  ,  dans  une  lettre 
adreffée  à  M.  l'abbé  de  Guafco ,  dit ,  en  parlant  de 
l'auteur  de  YEfprit  des  Loïx  :  «  C'eft  dommage  que 
«  M.  le  président  de  Montefquieu 3  retenu,  fans  doute, 
»  par  la  crainte  du  miniftère,  n'ait  pas  eu  le  courage 
»  de  tout  dire.  On  fent  bien ,  en  gros ,  ce  qu'il  penfe 
«  fur  certains  fujets j  mais  il  ne  s'exprime  point  allez 
«  nettement  ôc  alTez  fortement  :  on  eût  bien  mieux 
»  fu  ce  qu'il  penfoit,  s'il  eût  compofé  à  Londres,  Ôc 
»  qu'il  fût  né  Anglois  ". 

Ce  défaut  de  force  dans  l'expreiîîon  n'eft  cependant 
point  un  défaut  de  génie  dans  la  nation.  Dans  tous  les 
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genres,  qui ,  futiles  aux  yeux  des  gens  en  place  ,font, 
avec  dédain ,  abandonnés  au  génie  ,  je  puis  citer  mille 
preuves  de  cette  vérité.  Quelle  force  d'expreiîion  dans 
certaines  oraifons  de  BorTuet  &:  certaines  fcènes  de 
Mahomet  !  Tragédie  qui ,  peut  -  être ,  quelques  criti- 
ques qu'on  en  fafle  ,  eft  un  des  plus  beaux  ouvrages 
du  célèbre  M.  de  Voltaire, 

Je  finis  par  un  morceau  de  M.  l'abbé  Car  tau  t  -, 
morceau  plein  de  cette  force  d'expreiîion  dont  on  ne 
croit  pas  notre  langue  lulceptible.  Il  y  découvre  les 
caufes  de  la  fuperftition  égyptienne. 

«  Comment  ce  peuple  n'eût  il  pas  été  le  peuple  le 
«  plus  fuperftitieux  ?  L'Egypte ,  dit-il  3  étoit  un  pays 
»  d'enchantemens  \  l'imagination  y  étoit  perpétuelle- 
«  ment  battue  par  les  grandes  machines  du  merveil- 
»  leux,  ce  n'étoit  par-tout  que  des  perfpectives  d'effroi 
»  ôc  d'admiration.  Le  prince  étoit  un  objet  d'étonne- 
«  ment  êc  de  terreur  :  femblable  au  foudre  qui ,  reculé 
*>  dans  la  profondeur  des  nuages  ,  femble  y  tonner 
«  avec  plus  de  grandeur  &  de  majefté ,  c'étoit  du  fond 
«  de  fes  labyrinthes  &  de  fon  palais  que  le  monarque 
"  dictoit  fes  volontés.  Les  rois  ne  fe  montroient  que 
«  dans  l'appareil  effrayant  Se  formidable  d'une  puif- 
«  fance  relevée  en  eux  d'une  origine  célefte.  La  mort 
»  des  rois  étoit  une  apothéofe  :  la  terre  étoit  arraiifée 
»  fous  le  poids  de  leurs  maufolées.  Dieux  puiiTans  9 
*»  l'Egypte  étoit  par  eux  couverte  de  fuperbes  obé- 
5»  lifques  chargés  d'inferiptions  mervêilleufes  3  &  de 
»  pyramides  énormes ,  dont  le  fommetl  fe  perdoit  dans 
«  les  airs  :  Dieux  bienfaifans  ,  ils  avoient  creufé  ces 
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»  lacs  qui  rarTuroientorgueilieufement  l'Egypte  contre 
»  les  inattentions  de  la  nature. 

»  Plus  redoutables  que  le  trône  Se  (es  monarques, 
»  les  temples  Se  leurs  pontifes  en  impofoient  encore 
«  plus  à  l'imagination  des  Egyptiens.  Dans  l'un  de 
h  ces  temples  étoit  le  coloiïe  de  Sérapis.  Nul  mortel 
w  n'ofoit  en  approcher.  C'étoit  à  la  durée,  de  ce  colorTe 
"  qu'étoit  attachée  celle  du  monde  :  quiconque  eut 
»>  brifé  ce  taliiman  ,  eût  replongé  l'univers  dans  fon 
»  premier  chaos.  Nulles  bornes  à  la  crédulité  ;  tour, 
»  dans  l'Egypte ,  étoit  énigme ,  merveille  Se  myftère. 
»  Tous  les  temples  rendoient  des  oracles  }  tous  les 
»  antres  vomiflbient  d'horribles  huriemens;  par  tout 
»  Ton  voyoir  des  trépieds  tremblans ,  des  pythies  en 
»  fureur  ,  des  victimes  ,  des  prêtres ,  des  magiciens 
m  qui,  revêtus  du  pouvoir  des  Dieux  3  étoient  chargés 
w  de. leur  vengeance. 

«  Les  philofophes ,  armés  contre  la  fuperflition , 
sj  s'élevèrent  contre  elle  :  mais  >  bientôt  engagés  dans 
«  le  labyrinthe  d'une  métaphyiique  trop  abftraite ,  la 
"  difpute  les  y  divife  d'opinions  ;  l'intérêt  Se  le  fana* 
"  tifme  en  profitent  ;  ils  fécondent  le  chaos  de  leurs 
*•>  fyftêmes  différens  ',  il  en  fort  les  pompeux  my itères 
«  d'Iiis ,  d'Oliris  Se  d'Horus.  Couverte  alors  des  té- 
»  nèbres  myllérieufes  Se  fublimes  de  la  théologie  Se 
*  de  la  religion  3  l'impoiture  fut  méconnue.  Si  quel- 
»  ques  Egyptiens  l'apperçurent  à  la  lueur  incertaine 
*>  du  doute  ,  la  vengeance  toujours  fufpendue  fur  la 
«  tête  des  indiferets,  ferma  leurs  yeux  à  la  lumière, 
*>  Se  leur  bouche  à  la  vérité.  Les  rois  même  >  qui ,  pour 
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»  fe  mettre  à  l'abri  de  toute  infulte ,  avoient  d'abord , 
»  de  concert  avec  les  prêtres ,  évoqué  autour  du  trône 
»  la  terreur ,  la  fuperftition  Se  les  fantômes  de  leur 
*>  fuite  ;  les  rois ,  dis- je ,  en  furent  eux-mêmes  effrayés  ; 
»  bientôt  ils  confièrent  aux  temples  le  dépôt  facré  des 
«  jeunes  princes  ,  fatale  époque  de  la  tyrannie  des 
»  prêtres  Egyptiens!  nul  obftacle  alors  qu'on  pût  op- 
«  pofer  à  leur  puiflance.  Les  fouversins  furent  ceints, 
»  dès  l'enfance ,  du  bandeau  de  l'opinion  ,  de  libres  Ôc 
»  d'indépendans  qu'ils  étoient,  tant  qu'ils  ne  voyoient: 
"  dans  ces  prêtres  que  des  fourbes  Se  des  enthouiîaftes 
»  Coudoyés  j  ils  en  devinrent  les  efclaves  &  les  victimes. 
»  Imitateurs  des  rois,  les  peuples  fuivirent  leur  exem- 
«  pie  3  &■  toute  l'Egypte  fe  profterna  aux  pieds  du  pon- 
»  tife  ôc  de  l'autel  de  la  fuperftition  ». 

Ce  magnifique  tableau  de  M.  l'abbé  Cartaut  prouve," 
je  crois- ,  que  la  foibleiîe  d'exprefîion  qu'on  nous  re- 
proche 3  ôc  qu'en  certain  genre  on  remarque  dans  nos 
écrits  3  ne  peut  être  attribuée  au  défaut  de  génie  de  la 
nation, 
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CHAPITRE     V. 

De  VEfprit  de  lumière  _,  de  VEfprit  étendu  _,  de 
VEfprit  pénétrant  _,  ôc  du  Goût, 

5i  Ton  en  croit  certaines  gens ,  le  génie  eft  une  efpèce 
d'inftincl:5qui  peut,à  l'infu  même  de  celai  qu'il  anime  3 
opérer  en  lui  les  plus  grandes  chofes.  Ils  mettent  cet 
inftincl:  fort  au-deiïous  de  l'efprit  de  lumière,  qu'ils 
prennent  pour  l'intelligence  univerfelle.  Cette  opi- 
nion ,  foutenue  par  quelques  hommes  de  beaucoup 
d'efprit ,  n'eft  cependant  point  encore  adoptée  du 
public. 

Pour  arriver ,  fur  ce  fujet,  à  quelques  réfultats,  il 
faut  ,  je  penfe  ,  attacher  des  idées  nettes  à  ces  mots 
efprit  de  lumière. 

Dans  le  phyiique ,  la  lumière  eft  un  corps  dont  la 
préfence  rend  les  objets  viiibles.  L'efprit  de  lumière 
eft  donc  la  forte  d'efprit  qui  rend  nos  idées  vifibles  au 
commun  des  lecteurs.  Il  coniifte  à  difpofer  tellement 
toutes  les  idées  qui  concourent  à  prouver  une  vérité  3 
qu'on  puifte  facilement  la  faiiir.  Le  titre  d'efprit  de 
lumière  eft  donc  accordé  ,  par  la  reconnoiflance  du 
public,  à  celui  qui  l'éclairé. 

Avant  M.  de  Fontenelle ,  la  plupart  des  favans , 
après  avoir  efcaladé  le  fommet  efcarpé  des  fciences, 
s'y  trouv©ient  ifolés  de  privés  de  toute  communication 
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avec  les  autres  hommes.  Ils  n'avoient  point  applani 
la  carrière  des  fciences  ,  ni  frayé  à  l'ignorance  un  che- 
min pour  y  marcher.  M.  de  Fontenelle  ,  que  je  ne 
confîdère  point  ici  fous  l'afpecl:  qui  le  met  au  rang 
des  génies ,  fut  un  des  premiers  qui  ,  fl  je  lofe  dire  , 
établit  un  pont  de  communication  entre  la  fcience& 
l'ignorance.  Il  s'apperçut  que  l'ignorant  même  pouvoir 
recevoir  les  femences  de  toutes  les  vérités, mais  que, 
pour  cet  effet  >  il  falloit  avec  adrefïe  y  préparer  fon 
efprit  ',  qu'une  idée  nouvelle  s  pour  me  fervir  de  fon 
expreffion  ,  étoit  un  coin  qu'on  ne  pouvoit  faire  entrer 
par  le  gros  bout.  Il  Ht  donc  (es  efforts  pour  préfenter 
{es  idées  avec  la  plus  grande  netteté  ;  il  y  réuflit ,  la 
tourbe  des  efprits  médiocres  fe  fentit  tout-à-coup 
éclairée ,  ôc  la  reconnoiilance  publique  lui  décerna  le 
titre  d  efprit  de  lumière. 

Que  falloit-il  pour  opérer  un  pareil  prodige  ?  Am- 
plement obferver  la  marche  des  efprits  ordinaires  : 
favoir ,  que  tout  fe  tient  Se  s'amène  dans  l'univers  *, 
qu'en  fait  d'idées ,  l'ignorance  eft  toujours  contrainte 
de  céder  à  la  force  immenfe  des  progrès  infenfibles  de 
îa  lumière ,  que  je  compare  à  ces  racines  déliées  qui , 
s'infmuant  dans  les  fentes  des  rochers,  y  grollïflènt, 
ôc  les  font  éclater.  Il  falloit  enfin  fentir  que  la  nature 
n'eft  qu'un  long  enchaînement  ;  &  que ,  par  le  fecours 
des  idées  intermédiaires, l'on  pouvoit  élever, de  proche 
en  proche ,  les  efprits  médiocres  jufqu'aux  plus  hautes 
idées  (1). 

(1)  Il  n'eft  rien  que  les  hommes  ne  puiifent  entendre! 


316  de    l'esprit. 

L'efprit  de  lumière  n'eft  donc  que  le  talent  de  rappro- 
cher les  penfées  les  unes  des  autres ,  de  lier  les  idées 
déjà  connues  aux  idées  moins  connues ,  &  de  rendre 
ces  idées  par  des  expreffions  précifes  ëf  claires. 

Ce  talent  eft  à  la  philofophie  ce  que  la  verfification 
eft  à  la  ^poéfïe.  Tout  L'art  du  vérificateur  cônfifte  à 
rendre  avec  force  6c  harmonie  les  penfées  des  poètes  j 
tout  Fart  des  efprits  de  lumière  eft  de  rendre  avec 
netteté  les  idées  des  philofophes. 

Sans  exclure  ni  le  génie ,  ni  l'invention  ,  ces  deux 
talens  ne  les  fuppofent  point.  Si  les  Defcartes ,  les 
Locke,  les  Hcbbes  Se.  les  Bacon  ont  à  l'efprit  de  lu- 
mière uni  le  génie  &  l'invention ,  tous  les  hommes  ne 
font  pas  ii  heureux.  L'efprit  de  lumière  n'eft  quelque- 
fois que  le  truchement  du  génie  philoiophique  ,  8c 


quelque  compliquée  que  foit  une  proportion ,  on  peut,, 
avec  le  fecours-del'analyfe,  la  décompofer  en  un  certain 
nombre  de  propofîtions  fimples  ;  &  ces  proportions  de- 
viendront évidentes ,  lorfqu'on  y  rapprochera  le  oui  du 
non  ,  c'eft-à-dire ,  lorsqu'un  homme  ne  pourra  les  nier  fans 
tomber  en  contradiction  avec  lui-même,  &  fans  dire  à  la 
fois ,  que  la  même  chofe  efi  &  nefl  pas.  Toute  vérité  peut 
fe  ramener  à  ce  terme;  &  lorfqu'on  l'y  réduit ,  il  n'eft  plus 
d'yeux  qui  fe  feraient  à  la  lumière.  Mais  que  de  temps  & 
d'obfervations  pour  porter  l'analyfe  à  ce  point,  &  réduire 
certaines  vérités  à  des  proportions  aufTi  fimples  !  C'eft  le 
travail  de  tous  les  fiècles  &r  de  tous  les  efprits.  Je  ne  vois 9 
dans  les  favans,  que  des  hommes  fans  celle  occupés  à  rap- 
procher le  oui  du  non  ;  tandis  que  le  public  attend  que  ., 
par  ce  rapprochement  d'idées ,  ils  l'aient,  en  chaque  genre^ 
mis  en  état  de  faifir  les  vérités  qu'ils  lui  propofent. 
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l'organe  par  lequel  il  communique  aux  efprits  com- 
muns des  idées  trop  au-deiïus  de  leur  intelligence. 

Si  l'on  a  foùverit  confondu  lefprit  de  lumière  avec 
le  génie,'  cefr.  que  l'un  ôc  l'autre  éclairent  l'humanité , 
Ôc  qu'on  n'a  point  allez  fortement  fenti  que  le  génie 
étoir  le  centre  ôc  le  foyer  d'où  cette  forte  d'efprittiroit 
les  idées  lumineu  fes  qu'il  rérléchiiïoit  enfuite  fur  la 
multitude. 

Dans  les  fciences  ,  le  génie ,  femblabîe  au  naviga- 
teur hardi  ,  cherche  ôc  découvre  des  régions  incon- 
nues. Cefr  aux  efprits  de  lumière  à  tramer  lentement 
fur  fes  traces  ôc  leur  fiècle  ôc  la  lourde  malle  des  efprits 
communs. 

Dans  les  arts  ,  îe  génie ,  moins  à  portée  des  efprits 
de  lumière ,  efi  comparable  au  courfier  fuperbe ,  qui , 
d'un  pied  rapide, s'enfonce  dans  l'épaHlèùr  des  forêts, 
&  franchit  les  halliers  ôc  les  fondrières.  Occupés  fans 
celle  à  lobferver ,  Ôc  trop  peu  agiles  pour  le  fuivre  dans 
fa  courfe  ,  les  efprirs  de  lumière  l'attendent,  pour  ainfi 
dire, à  quelques  clairières,  l'y  entrevoient,  ôc  marquent 
quelques-uns  des  fen tiers  qu'il  a  battus  ;  mais  ils  ne 
peuvent  jamais  en  déterminer  que  le  plus  petit  nombre. 

En  effet ,  fï  dans  les  arts ,  tels  que  l'éloquence  ou  la 
pcéfie ,  l'efprit  de  lumière  pouvoit  donner  toutes  les 
règles  fines ,  de  l'obfervation  defquelles  il  dut  réfulter 
des  poèmes  ou  des  difcours  parfaits,  l'éloquence  ôc  la 
poéfie  ne  feroient  plus  des  arts  de  génie  -,  on  devien- 
drait grand  poète  &  grand  orateur ,  comme  on  devient 
bon  arithméticien.  Le  génie  feul  faifit  toutes  ces  règles 
Énes  qui  lui  aiïiuent  des  fuccès.  L'iaipuiirahce  des 
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eiprits  de  lumière  à  les  découvrir  toutes ,  eft  la  caufe 
de  leur  peu  de  réuilite  dans  les  arts  même  fur  leiqut's 
ils  ont  fouvent  donné  d'excellens  préceptes.  Ils  rem- 
pli (Tent  bien  quelques  unes  des  conditions  nécefiaires 
pour  faire  un  bon  ouvrage ,  mais  ils  omettent  les  prin- 
cipales. 

M.  de  Fontenelle ,  que  je  cite  pour  éclaircir  cette 
idée  par  un  exemple ,  a  certainement ,  dans  fa  poé- 
tique, donné  des  préceptes  exceliens.  Ce  grand-homme 
cependant  n'ayant ,  dans  cet  ouvrage  ,  parlé  ni  de  la 
verlirication  ,  ni  de  l'art  d'émouvoir  les  pallions  ;  il 
eft  vraifemblable  qu'en  obfervant  les  règles  fines  qu'il 
a  prefcrites,  il  n'eût  compofé  que  des  tragédies  froides > 
s'il  eût  écrit  en  ce  genre. 

Il  fuit  j  de  la  différence  établie  entre  le  génie  8c 
l'efprit  de  lumière  ,  que  le  genre- humain  n'eft  rede- 
vable à  cette  dernière  forte  d'eiprit  d'aucune  efpèce  de 
découverte,  &■  que  les  èfprîfs  de  lumière  ne  reculent 
point  les  bornes  de  nos  idées. 

Cette  forte  d'efprit  n'eft  donc  qu'un  talent ,  qu'une 
méthode  de  tranfmettre  nettement  [es  idées  aux  autres. 
Sur  quoi  j'obferverai  que  tout  homme  qui  fe  concen- 
treroit  dans  un  genre,  &  n'expoferoit  avec  netteté  que 
les  principes  d'un  art  tel,  par  exemple ,  que  la  mulique 
ou  la  peinture  5  ne  ferait  cependant  point  compté  parmi 
hs  efprits  de  lumière. 

Pour  obtenir  ce  titre ,  il  faut  ou  porter  la  lumière 
fur  un  genre  extrêmement  intérerTaiit ,  ou  la  répandre 
fur  un  certain  nombre  de  fujets  différens.  Ce  qu'on 
appelle  de  la  lumière  fuppofe  prefque  toujours  une 
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certaine  étendue  de  connoiffances.  Cette  forte  d'efprit 
doit  ,  par  cette  raifort ,  en  impofer  même  aux  gens 
éclairés  ,  ôc ,  dans  la  converfation  ,  remporter  fur  le 
génie.  Que  ,  dans  une  affemblée  d'hommes  célèbres 
dans  des  arts  ou  des  fciences  différentes ,  on  produife 
un  de  ces  efpiïts  de  lumière  :  s'il  parle  de  peinture  au 
poète  ,  de  philofophie  au  peintre  ,  de  fculpture  au 
philofophe ,  il  expofera  fes  principes  avec  plus  de  pré- 
ci(ion  ,  ôc  développera  fes  idées  avec  plus  de  netteté 
que  ces  hommes  illuftres  ne  fêles  développeraient  les 
uns  aux  autres  \  il  obtiendra  donc  leur  eftime.  Mais 
que  ce  même  homme  aille  mal-adroitement  parler  de 
peinture  au  peintre  3  de  poéfie  au  poète,  de  philofo- 
phie au  philofophe  ,  il  ne  leur  paraîtra  plus  qu'un 
efprit  net ,  mais  borné  ,  &  qu'un  difeur  de  lieux  com- 
muns. Il  n'eft  qu'un  cas  où  les  efprits  de  lumière  ôc 
d'étendue  puiflent  être  comptés  parmi  les  génies  :ceft 
lorfque  certaines  fciences  font  fort  approfondies  ,  ôc 
qu'appercevant  les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles , 
ces  fortes  d'efprits  les  rappellent  à  des  principes  com- 
muns j  ôc  ,  par  confequent ,  plus  généraux. 

Ce  que  j'ai  dit,  établit  une  différence  fenfible  entre 
les  efprits  pénétrans  ôc  les  efprits  de  lumière  ôc  d'éten- 
due :  ceux-ci  portent  une  vue  rapide  fur  une  infinité 
d'objets  j  ceux  -  là  ,  au  contraire  ,  s'attachent  à  peu 
d'objets  ;  mais  ils  les  creulent  ;  ils  parcourent  en  pro- 
fondeur Tefpace  que  les  efprits  étendus  parcourent  en 
fuperficie.  L'idée  que  j'attache  au  mot  -pénétrant  s'ac- 
corde avec  fon  étymologie.  Le  propre  de  cette  forte 
d'efprit  effc  de  percer  dans  un  fujet  :  a-t-il ,  dans  ce 


320  DEL     ESPRIT. 

fujet,  fouillé  jusqu'à  certaine  profondeur  3  il  quitte 
alors  le  nom  de  pénétrant ,  8c  prend  celui  de  profond. 

L'efprit  profond  ,  ou  le  génie  des  fciences ,  n'eft  , 
félon  M.  Formey.,  que  l'art  de  réduire  des  idées  déjà 
diftinctes  à  d'autres  idées  encore  plus  {impies  8c  plus 
nettes  ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  ,  en  ce  genre  ,  atteint 
la  dernière  réfolution  poflible.  Qui  fauroit  ,  ajoute 
M.  Formey  ,  à  quel  point  chaque  homme  a  pouffé 
cette  analyfe  ,  auroit  l'échelle  graduée  de  la  profon- 
deur de  tous  les  efprits. 

Il  fuit  de  cette  idée ,  que  le  court  efpace  de  la  vie 
ne  permet  point  à  l'homme  d'être  profond  en  plu- 
fleurs  genres  i  qu'on  a  d'autant  moins  d'étendue  d'ei- 
prit  ,  qu'on  l'a  plus  pénétrant  8c  plus  profond  ,  8c 
qu'il  n'eft  point  d'efprit  univerfel. 

A  l'égard  de  Yetptit  pénétrant ,  j'ooferverai  quels 
public  n'accorde  ce  titre  qu'aux  hommes  illuilres  ,  qui 
s'occupent  des  fciences  dans  lefque-lles  il  eft  plus  ou 
moins  initié  ',  telles  font ,  la  morale,  la  politique ,  la 
métaphyfique ,  8cc.  S'agit -il  de  peinture  ou  de  géo- 
métrie :  on  n'eft  pénétrant  qu'aux  yeux  dçs  gens  ha- 
biles dans  cet  art  ou  cette  feience.  Le  public ,  trop 
ignorant  pour  apprécier,  en  ces  divers  genres,  la  pé- 
nétration d'efprit  d'un  homme,  juge  les  ouvrages,  8c 
n'applique  jamais  à  (on  efprit  l'épithète  de  pénétrant  ; 
il  attend  ,  pour  louer,  que,  parla  folurion  de  quel- 
ques problêmes  difficiles  ,  ou  par  la  composition  de 
tableau  fublimes  ,  un  homme  ait  mérité  le  titre  de 
grand  géomètre  ,  ou  de  grand  peintre. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  que  j'ai  dit  -,  c'eit  que 

la 
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ta  fagacité  6c  la  pénétration  font  deux  fortes  d'efprit 
de  même  nature.  On  paroît  doué  d  une  très  -  grande 
fagacité  ,  lorfqu'ayant  très  -long  -  temps  médité  ,  ôc 
ayant  très-habituellement  préfens  à  l'efprit  les  objets 
qu'on  traite  le  plus  communément  dans  les  conver- 
fations ,  on  les  faifit  Ôc  les  pénètre  avec  vivacité.  La 
feule  différence  entre  la  pénétration  &  la  fagacité  d'ef- 
prit ,  c  eft  que  cette  dernière  forte  d'efprit,  qui  fup- 
pofe  plus  de  prefteffe  de  conception  ,  fuppofe  aufli  des 
études  plus  fraîches  des  queftions  fur  lefquelies  on  fait 
preuve  de  fagacité.  On  a  d'autant  plus  de  fagacité  dans 
un  genre  ,  qu'on  s'en  eft  plus  profondément  ôc  plus 
nouvellement  occupé. 

Paffons  maintenant  au  goût  :  c'eft  ,  dans  ce  cha- 
pitre ,  le  dernier  objet  que  je  me  fois  propofé  d'exa- 
miner. 

Le  goût ,  pris  dans  fa  lignification  la  plus  étendue^ 
eft ,  en  fait  d'ouvrages ,  la  connoiffance  de  ce  qui  mé- 
rite l'eflime  de  tous  les  hommes.  Entre  les  arts  ôc  les 
fciences ,  il  en  eft  fur  lefqueis  le  public  adopte  le  {en- 
ciment  des  gens  inftruits,  &  ne  prononce  de  lui-même 
aucun  jugement  ;  telles  font  la  géométrie  3  la  mé- 
canique^ certaines  parties  dephyfique  ou  de  pein- 
ture. Dans  ces  fortes  d'arts  ou  de  fciences  ,  les  feuls 
gens  de  goût  font  les  gens  inftruits,  ôc  le  goût  n'eft, 
en  ces  divers  genres,  que  la  connoiffance  du  vraiment 
beau. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  ces  ouvrages  dont  le  public 
eft  3  ou  fe  croit  juge  :  tels  font  les  poèmes ,  les  ro- 
mans ,  les  tragédies  9  les  difcours  moraux  ou  poliri-3 
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ques  ,  cVc.  Dans  ces  divers  genres  ,  on  ne  doit  point 
entendre,  parle  mot  goût ,  la  connoiflance  exa&e 
de  ce  beau  propre  à  frapper  les  peuples  de  tous  les 
fîècles  &  de  tous  les  pays  ,  mais  la  connoiflance  plus 
particulière  de  ce  qui  plaît  au  public  d'une  certaine 
nation.  Il  eft  deux  moyens  de  parvenir  à  cette  con- 
noiflance ,  Se  ,  par  conféquent ,  deux  différentes  es- 
pèces de  goût.  L'un ,  que  j'appelle  gcût  d'habitude  : 
tel  eft  celui  de  la  plupart  des  comédiens,  qu'une  étude 
journalière  des  idées  êc  des  fentimens  propres  à  plaire 
au  public,  rend  très-bons  juges  des  ouvrages  de  théâ- 
tre ,  &  fur- tout  des  pièces  reflemblantes  aux  pièces 
déjà  données.  L'autre  efpèce  de  goût  eft  un  goût  rai» 
fonné  :  il  eft  Fondé  fur  une  connoiflance  profonde ,  Se 
de  l'humanité  ,  Se  de  l'efprit  du  fiècle.  C'eft  particu- 
lièrement aux  hommes  doués  de  cette  dernière  efpèce- 
de  goût ,  qu'il  appartient  de  juger  des  ouvrages  origi- 
naux. Qui  n'a  qu'un  goût  d'habitude ,  manque  de  goût, 
dès  qu'il  manque  d'objets  de  comparaifon.  Mais  ce 
goût  rai  fonné ,  fans  doute  fupérieur  à  ce  que  j'appelle 
goût  d'habitude ,  ne  s'acquiert,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
que  par  de  longues  études,  ôc  du  goût  du  public,  Se 
de  l'art  ou  de  la  feience  dans  laquelle  on  prétend  au 
titre  d'homme  de  goût.  Je  puis  donc ,  en  appliquant 
au  goût  ce  que  j'ai  dit  de  l'efprit  ,  en  conclure  qu'il 
n'eft  point  de  goût  univerfeh 

L'unique  obfervation  qui  me  refte  à  faire  au  fujet 
du  goût  ,  c'eft  que  les  hommes  iiluftres  ne  font  pas 
toujours  les  meilleurs  juges  dans  le  genre  même  où  ils 
ont  eu  le  plus  de  fuccès.  Quelle  eft,  me  dira-t-on ,  la 
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caufe  de  ce  phénomène  littéraire?  C'eit,  répondrai-je , 
qu'il  en  eft  des  grands  écrivains  comme  des  grands 
peintres  :  chacun  d'eux  a  fa  manière.  M.  de  Crébil- 
lon  ,  par  exemple  ,  exprimera  quelquefois  Tes  idées 
avec  une  force  ,  une  chaleur,  une  énergie  qui  lui  font 
propres  j  M.  de  Fontenelle  les  prélentera  avec  un  or- 
dre, une  netteté  8c  un  tour  qui  lui  font  particuliers  y 
8c  M.  de  Voltaire  les  rendra  avec  une  imagination, 
une  nobleffe  8c  une  élégance  continues. 

Or,  chacun  de  ces  hommes  illuftres ,  néceffité  par 
fon  goût  à  regarder  fa  manière  comme  la  meilleure  , 
doit ,  en  conféquence  ,  faire  fouvent  plus  de  cas  de 
l'homme  médiocre  qui  la  faifit ,  que  de  l'homme  de 
génie  qui  s'en  fait  une.  De  -  là  les  jugemens  dirTérens 
que  portent  fouvent ,  iur  le  même  ouvrage  ,  8c  l'écri- 
vain célèbre  ,  8c  le  public  ,  qui ,  fans  eftime  pour 
les  imitateurs  ,  veut  qu'un  auteur  foit  lui ,  8c  non  un 
autre. 

AufTi ,  l'homme  d'efprit  qui  s  eft  perfectionné  le 
goût  dans  un  genre  ,  fans  avoir ,  en  ce  même  genre, 
ni  compofé  ,  ni  adopté  de  manière  ,  a-t  il  communé- 
ment le  goût  plus  sûr  que  les  plus  grands  écrivains. 
Nul  intérêt  ne  lui  fait  illufion ,  8c  ne  l'empêche  de  fe 
placer  au  point  de  vue  d'où  le  public  confidère  8c  juge 
un  ouvrage. 
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CHAPITRE     VI.  . 

Du  bel  Efprït. 

v^e  qui  plaît  dans  tous  les  iiècîes ,  comme  dans  tons 
les  pays  ,  eft  ce  qu'on  appelle  le  beau.  Mais ,  pour  s'en 
former  une  idée  plus  exacte  ôc  plus  précife  ,  peut-être 
faudroit  il,  en  chaque  art,  &  même  en  chaque  partie 
d'un  art ,  examiner  ce  qui  conftitue  le  beau.  De  cet 
examen  Ton  pourroit  facilement  déduire  l'idée  d'un 
beau  commun  à  tous  les  arts  &  à  toutes  les  fciences, 
dont  on  fermerait  enfui  te  l'idée  abftraite  ôc  générale 
du  beau. 

Dans  ce  mot  de  bel  efprit  ,  fî  le  public  unit  l'épi- 
thète  de  beau  au  mot  à' efprït ,  il  ne  faut  cependant 
point  attacher  à  cette  épithète  l'idée  de  ce  vrai  beau 
dont  on  n'a  point  encore  donné  de  définition  nette. 
Ce (l  à  ceux  qui  compofent  dans  le  genre  d'agrément , 
qu'on  donne  particulièrement  le  nom  de  bel  efprit. 
Ce  genre  d'efprit  eft  très- différent  du  genre  initructif. 
L'inftruction  eft  moins  arbitraire.  D'importantes  dé- 
couvertes en  cnymie,  en  phyfîque  ,  en  géométrie, 
également  utiles  à  toutes  les  nations  ,  en  font  égale- 
ment eftimées.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  bel  efprit  :  l'ef- 
time  conçue  pour  un  ouvrage  de  ce  genre  ,  doit  fe 
modifier  différemment  chez  les  divers  peuples  ,  félon 
la  différence  de  leurs  moeurs^  de  la  forme  de  leur  gou- 
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vernement ,  ôc  de  l'état  différent  où  s'y  trouvent  les 
arts  Ôc  les  fciences.  Chaque  nation  attache  donc  des 
idées  différentes  à  ce  mot  de  bel  efprit.  Mais >  comme 
il  n'en  eft  aucune  où  l'on  ne  compofe  des  poëmes  y 
des  romans ,  des  tragédies  ,  des  panégyriques ,  des  hif- 
toires  (1)  3  de  ces  ouvrages  enfin  qui  occupent  le  lec- 
teur ,  fans  le  fatiguer  \  il  n'eit  point  aufli  de  nation  où, 
du  moins  fous  un  autre  nom,  on  ne  connoiffe  ce  que 
nous  délignons  par  le  mot  bel  efprit. 

Quiconque  ,  en  ces  divers  genres ,  n'atteint  point 
chez  nous  au  titre  de  génie,  eft  compris  dans  la  clailè 
des  beaux  efprits  ,  lorfqu'il  joint  la  grâce  &  l'élégance 
de  la  diction  à  l'heureux  choix  des  idées.  Deipréaux 
difoit ,  en  parlant  de  l'élégant  Racine  :  Ce  nefl  qu'un 
bel  efprit  _,  à  qui  j'ai  appris  à  faire  difficilement  des 
vers.  Je  n'adopte  certainement  pas  le  jugement  de 
Deipréaux  fur  Racine  :  mais  je  crois  pouvoir  en  con- 
clure que  c'eft  principalement  dans  la  clarté  ,  le  coloris 
de  l'exprefïion  ,  Se  dans  l'art  d'expofer  fes  idées,  que 
confifte  le  bel  efprit ,  auquel  on  ne  donne  le  nom  de 
beau  ,  que  parce  qu'il  plaît  ,  &  doit  réellement  plaire 
le  plus  généralement. 

En  effet ,  fi ,  comme  le  remarque  M.  de  Vaugelas , 


(1)  Je  ne  parle  point  de  ces  hifloires  écrites  dans  le 
genre  inftructif,  telles  que  les  Annales  de  Tacite  ,  qui  9 
pleines  d'idées  profondes  de  morale  &  de  politique,  Se 
ne  pouvant  être  lues  fans  quelques  efforts  d'attention,  ne 
peuvent,  par  cette  même  raifon .>  être  auffi  généralement. 
goûtées  &  fenties. 
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il  eft  plus  de  juges  des  mots  que  des  idées  ;  Se  fi  les 
hommes  font  ,  en  général  ,  moins  ienlibles  à  la  juf- 
teile  d'un  raiionnement  qu'à  la  beauté  d'une  expref- 
fion  (i) ,  c'eft  donc  à  l'art  de  bien  dire  que  doit  être 
fpécialement  attaché  le  titre  de  bel  efprit. 

D'après  cette  idée  >  on  conclura  peut  -  être  que  le 
bel  efprit  n'eft  que  l'art  de  dire  également  des  riens. 
Ma  réponfe  à  cette  conclufion  ,  c'eft  qu'un  ouvrage 
"vicie  de  fens  ne  feroit  qu'une  continuité  de  Tons  har- 
monieux qui  n'obtiendroit  aucune  eftime  (  i  )  ;  & 
qu'ainfi  le  public  ne  décore  du  titre  de  bel  efprit  que 
ceux  dont  les  ouvrages  font  pleins  d'idées  grandes  , 
fines  ou  intérefTantes.  Il  n'efl  aucune  idée  qui  ne  foie 
du  reflbrt  du  bel  efprit ,  fi  Ton  excepte  celles  qui ,  fup- 
pofant  trop  d'études  préliminaires  ,  ne  peuvent  être 
mifes  à  la  portée  des  gens  du  monde. 

Je  ne  prétends  donner  dans  cette  réponfe  aucune 
atteinte  à  la  gloire  des  philofophes.  Le  genre  philofo- 
phique  fuppofe,  fans  contredit  ,plus  de  recherches, 
plus  de  méditations,  plus  d'idées  profondes,  &  même 

(ï)  Je  rapporterai ,  à  ce  fujet ,  un  mot  de  Malherbe. 
ïl  étoit  au  lit  de  la  mort  :  fon  confeffeur,  pour  lui  infpirer 
plus  de  ferveur  &  de  réfignation ,  lui  décrivoit  les  joies  du 
paradis.  Il  fe  fervoit  d'expreffions  baffes  &  louches.  La 
defeription  faite  :  Eh  bien  !  dit-il  au  malade,  vous  fenteç- 
*vous  un  grand  defir  de  jouir  de  ces  plaijirs  célefies? .  .  .  Ah  I 
Monfîeur ,  répondit  Malherbe,  ne  m'en  parle^  pas  davan- 
tage ;  votre  mauvais  flyle  m'en  dégoûte. 

(2)  Un  homme  ne  feroit  plus  maintenant  cité  comme 
homme  d'efprit,  pour  avoir  fait  un  madrigal  ou  un  fonnet. 
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un  genre  de  vie  particulier.  Dans  le  monde ,  on  ap- 
prend à  bien  exprimer  (es  idées  j  mais  c'eft  dans  la 
retraite  qu'on  les  acquiert.  On  y  fait  une  infinité  d'ob- 
fervations  fur  les  chofes  \  Ôc  l'on  n'en  fait ,  dans  le 
monde  ,  que  fur  la  manière  de  les  préfenter.  Les  phi- 
lofophes  doivent  donc  ,  quant  à  la  profondeur  des 
idées,  l'emporter  fur  les  beaux  efprits ;  mais  on  exi^e 
de  ces  derniers  tant  de  grâce  ôc  d'élégance  j  que  les 
conditions  néceflàires  pour  mériter  le  titre  dephilo- 
fophe  ou  de  bel  efprit ,  font  peut-être  également  diffi- 
ciles à  remplir.  Il  paroît  du  moins  qu'en  ces  deux  genres 
les  hommes  illuftres  font  également  rares.  En  effet, 
pour  pouvoir  ,  à  la  fois  ,  inftruire  Ôc  plaire ,  quelle 
connoiffance  ne  faut- il  pas  avoir  &  de  fa  langue  ,  ôc 
de  l'efprit  defon  fiècle?  Que  de  goût,  pour  préfenter 
toujours  (es  idées  fous  un  afpect  agréable  !  que  d'étude , 
pour  les  difpofer  de  manière  qu'elles  failent  la  plus 
vive  impreffion  fur  l'ame  &  l'efprit  du  lecteur  !  que 
d'obfervations  ,pour  diftinguer  les  fituations  qui  doi- 
vent être  traitées  avec  quelque  étendue ,  de  celles  qui3 
pour  être  fenties ,  n'ont  befoin  que  d'être  préfentées  i 
ôc  quel  art  enfin  ,  pour  unir  toujours  la  variété  à  l'or- 
dre &  à  la  clarté ,  ôc  ,  comme  dit  M.  de  Fontenelle, 
pour  exciter  la  curiojtté  de  l'efprit ,  ménager  fa  par ejfe  ^ 
&  prévenir  fon  inconfiance  ! 

C'eft  en  ce  genre  la  difficulté  de  réunir  qui  ,  fans- 
doute,  eft  en  partie  caufe  du  peu  de  cas  que  les  beaux- 
efprits  font  communément  des  ouvrages  de  pur  rai- 
sonnement. Si  l'homme  borné  n'apperçoit  dans  la 
philofophie  qu'un  amas  d'énigmes  puériles  ôc  myfté* 
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rieufes,  ôc  s'il  hait  dans  les  philcfophes  la  peine  qu'il 
faut  fe donner  pour  les  entendre,  le  bel  efprit  ne  leur 
eft  guèies  plus  favorable.  Il  hait  pareillement  dans 
leurs  ouvrages  la  féchereiîè  ôc  l'aridité  du  genre  in{- 
tructif.  Trop  occupé  du  bien-écrit >  ôc  moins  fenfible 
au  fens  (i)  qu'à  l'élégance  de  la  phrafe  ,  il  ne  recon- 
noît  pour  bien  penfé  que  les  idées  heureufement  expri- 
mées. La  moindre  obfcurité  lechoque.Ilignore  qu'une 
idée  profonde  ,  avec  quelque  netteté  qu'elle  foit  ren- 
due >  fera  toujours  inintelligible  pour  le  commun  des 
lecteurs ,  lorfqu'on  ne  pourra  la  réduire  à  des  propo- 
rtions extrêmement  fimples  >  ôc  qu'il  en  eft  de  ces  idées 
profondes  comme  de  ces  eaux  pures  Ôc  claires  3  mais 
dont  la  profondeur  ternit  toujours  la  limpidité. 

D'ailleurs  ,  parmi  ces  beaux  efprits  >  il  en  eft  qui , 
ficrets  ennemis  de  la  philofophie  3  accréditent  contre 
elle  l'opinion  de  l'homme  borné.  Dupes  d'une  vanité 
petite  ôc  ridkule ,  ils  adoptent ,  à  cet  égard  ,  l'erreur 
populaire  :  ôc  \  fans  eftime  pour  la  jufrefîe  ,  la  force, 
la  profondeur  ôc  la  nouveauté  des  pen fées  ,  ils  fem- 
blent  oublier  que  l'art  de  bien  dire  fuppofe  nécelTai- 
rement  qu'on  a  quelque  chofe  à  dire  ;  ôc  qu'enfin 
l'écrivain  élégant  eft  comparable  au  jouaillier ,  donc 

#"  I  i    ■  ■  »  ■  '  m 

(i)  Rien  de  plus  trifte^  pour  quiconque  ne  s'exprime 
pas  heureufement ,  que  d'être  jugé  par  des  beaux  ou  des 
demi  efprts.  On  ne  lui  tient  point  compte  de  fes  idées; 
on  le  juge  fur  les  mots.  Quelque  fupérieur  qu'il  foit  réel- 
lement à  ceux  qui  le  traitent  d'imbéciile  3  ils  ne  réforme- 
ront po;nt  leur  jugement,  il  ne  parlera  jamais  près  d'eus- 
que  pour  un  fot. 
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l'habileté  devient  inutile ,  s'il  n'a  des  diamans  à  monter. 

Les  favans  Ôc  les  phiiofophes ,  au  contraire ,  livrés 
tout  entiers  à  la  recherche  des  faits  ou  des  idées ,  igno- 
rent fouvent  8c  les  beautés  ôc  les  difficultés  de  l'arc 
d'écrire. Ils  font ,  en  conséquence,  peu  de  cas  du  bel 
efprit;  ôc  leur  mépris  injufte  pour  ce  genre  d'efprit, 
eu.  principalement  fondé  fur  une  grande  infentlbilité 
pour  Tefpèce  d'idées  qui  entrent  dans  la  compofition 
des  ouvrages  de  bel  efprit.  Ils  fontprelque  tous,  plus 
ou  moins  ,  femblables  à  ce  géomètre,  devant  qui  l'on 
faifoit  un  grand  éloge  de  la  tragédie  d'Iphige'nie.  Cet 
éloge  pique  fa  curiofité  ;  il  la  demande,  on  la  lui  prête, 
il  en  lit  quelques  fcènes,  &  la  rend  ,  en  difant:  Pouf 
moi  _,  je  ne  fais  ce  qu'on  trouve  dejl  beau  dans  cet  ou- 
vrage ;  il  ne  prouve  rien. 

Le  favant  abbé  de  Longuerue  étoit  à-peu-près  dans 
le  cas  de  ce  géomètre  :  la  poéfie  n'avoit  point  de  char*, 
mes  pour  lui  i  il  méprifoit  également  la  grandeur  de 
Corneille  ôc  l'élégance  de  Racine  j  il  avoit ,  difoit-il  , 
banni  tous  les  poètes  de  fa  bibliothèque  (1). 

Pour  fentir  également  le  mérite  ôc  des  idées  êc  de 
lexpreffion ,  il  faut ,  comme  les  Platon  ,  les  Mon- 
taigne ,  les  Bacon  ,  les  Montefquieu  ,  Ôc  quelques- 

(1)  «  H  y  a ,  difoit  ce  même  abbé  de  Longuerue .,  deux 
m  ouvrages  fur  Homère,  qui  valent  mieux  qu'Homère  lui* 
*>  même  ;  le  premier ,  c'eft  Antiquhates  komerie&  ;  le  fe- 
«  cond ,  c'eft  Homeri  Gnomologia  ,  per  Duportum.  Qui- 
*>  conque  a  lu  ces  deux  livres ,  a  lu  tout  ce  qu'il  y  a  de 
»  bon  dans  Homère ,  &  n'a  point  effrayé  l'ennui  de  fes 
w  contes  à  dormir  debout  ". 
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uns  de  nos  philoiophes,  que  leur  modeftie  m'empêche 
de  nommer  ,  unir  l'art  décrire  à  fart  de  bien  penter  \ 
union  rare.  Se  qu'on  ne  rencontre  que  dans  les  hommes 
d'un  grand  génie. 

Après  avoir  marqué  les  eau  Tes  du  mépris  refpectif 
qu'ont  les  uns  pour  les  autres  quelques  favans  ôc  quel- 
ques beaux-efprits  ,  je  dois  indiquer  les  caufes  du  mé- 
pris où  le  bel  efprit  tombe  ôc  doit  journellement  tom- 
ber, plutôt  que  tout  autre  genre  d'efprit. 

Le  goût  de  notre  fîècle  pour  la  philofophie,  la  rem- 
plit de diifertateurs  qui,  lourds,  communs  Ôc  fatigans, 
font  cependant  pleins  d'admiration  pour  la  profon- 
deur de  leurs  jugemens.  Parmi  ces  diiTertateurs ,  il  en 
eft  qui  s'expriment  très-mal  >  ils  le  foupçonnent  ;  ils 
'favent  que  chacun  eft  juge  de  l'élégance  &  de  la  clarté 
de  l'exprelîion ,  ôc  qu'à  cet  égard  il  eft  impofïlble  de 
duper  le  public  :  ils  font  donc  forcés,  par  l'intérêt  de 
leur  vanité  ,  de  renoncer  au  titre  de  behefprit,  pour 
prendre  celui  de  bon  efprit.  Comment  ne  donneroient- 
ils  pas  la  préférence  à  ce  dernier  titre  ?  ils  ont  ouï  dire 
que  le  bon  efprit  s'exprime  quelquefois  d'une  manière 
obfcure  :  ils  Tentent  donc  qu'en  bornant  leurs  préten- 
tions au  titre  de  bon  efprit,  ils  pourront  toujours  re- 
jeter l'ineptie  de  leurs  raifonnemens  fur  l'obfcurité  de 
leurs  expreilions  ;  que  c'eft  l'unique  ôc  sûr  moyen  d'é- 
chapper à  la  conviclion  de  fottife  :  auftl  le  faififfent- 
ils  avidement,  en  fe  cachant,  autant  qu'ils  le  peuvent 
à  eux-mêmes ,  que  le  défaut  de  bel- efprit  eft  le  feuî 
droit  qu'ils  aient  au  bon  efprit,  Se  qu'écrire  maln'ell 
pas  une  preuve  qu'on  penfe  bien. 
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Le  jugement  de  pareils  hommes,  quelque  riches 
ou  puiifans  (1)  qu'ils  (oient  fouvent ,  ne  ferait  cepen- 
dant aucune  impreiîion  (ur  le  public, s'il  n'étoit  fou- 
tenu  de  l'autorité  de  certains philofophesqui ,  jaloux, 
comme  les  beaux-efprits  ,  d'une  eftime  exelufive ,  ne 
Tentent  pas  que  chaque  genre  différent  a  (es  admira- 
teurs particuliers  ;  qu'on  trouve  par  tout  plus  de  lau- 
riers que  de  têtes  à  couronner  ;  qu'il  n'eft  point  de 
nation  qui  n'ait  en  fa  difpoiition  un  fond  d'eilime  fuf- 
fîfant  pour  fatisfaire  à  toutes  les  prétentions  des  hom- 
mes illuftres ,  &  qu'enfin  en  infpirant  le  dégoût  du 
bel-efprit,  on  arme  contre  tous  les  grands  écrivains 
le  dédain  de  ces  hommes  bornés ,  qui ,  intérefles  à 
méprifer  i'efpnt,  comprennent  également  fous  le  nom 
de  bel-efprit ,  qui  ne  leur  eft  guère  plus  connu  3  &  les 
favans ,  &  les  philofophes  >  ëc  généralement  tout 
homme  qui  penfe. 


(1)  En  général  ,  ceux  qui ,  fans  fuccès,  ont  cultivé  les 
arts  &  les  fciences 3  deviennent,  s'ils  font  élevés  aux  pre- 
miers poftes ,  les  plus  cruels  ennemis  des  gens  de  lettres. 
Pour  les  décrier,  ils  fe  mettent  à  la  tête  des  fots;  ils  vou- 
draient anéantir  le  genre  d'efprit  où  ils  n'ont  pas  réufïî. 
On  peut  dire  que,  dans  les  lettres,  comme  dans  la  reli- 
gion ,  les  apofcats  font  les  plus  grands  perfécuteurs. 
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CHAPITRE     VIL 

Zte  l3  Efprit  dujîèck. 

V^ette  forte  cTefprit  ne  contribue  en  rien  à  l'avan- 
cement des  arts  ôc  des  feiences  ,  ôc  n'auroit  aucune 
place  dans  cet  ouvrage ,  s'il  n'en  occupoit  une  très- 
grande  dans  la  tête  d'une  infinité  de  gens. 

Par -tout  où  le  peuple  eft  fans  considération  ,  ce 
qu'on  appelle  l'efprit  du  fiècle  n'eft  que  Teiprit  des 
gens  qui  donnent  le  ton*  c'eft-à-dire  >  des  hommes  du 
monde  ôc  de  la  cour. 

L'homme  du  monde  ôc  le  bel  efprit  s'expriment  l'un 
êc  l'autre  avec  élégance  ôc  pureté  ;  tous  deux  font  or- 
dinairement plus  fenfibles  au  bien  dit  qu'au  bien  penfé; 
cependant  ils  ne  difent ,  ni  ne  doivent  dire  les  mêmes 
chofes  (i),  parce  que  l'un  ôc  l'autre  fe  propofent  des 
objets  différens.  Le  bel -efprit,  avide  de  l'eftime  du 
public ,  doit  ou  mettre  fous  les  yeux  de  grands  ta- 
bleaux, ou  préfenter  des  idées  intérefTantes  pour  l'hur 
manité,  ou  du  moins  pour  fa  nation.  Satisfait,  au 
contraire  ,  de  l'admiration  des  gens  du  bon  ton  , 
l'homme  du  monde  ne  s'occupe  qu'à  préfenter  des 


(i)  Mille  traits ,  agréables  dans  la  eonverfation  3  feroient 
infîpides  à  la  le&ure.  Le  UHeur  3  dit  Boileau  3  -veut  meurs 
c  profit  fin  dwrtijfemenu 
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idées  agréables  à  ce  qu'on  appelle  la  bonne  compa- 
gnie. 

J'ai  dit,  dans  le  fécond  di (cours, qu'on. ne  pouvoit 
parler  dans  le  monde  que  des  chofes  ou  des  perfonnes  \ 
que  la  bonne  compagnie  eft  ordinairement  peu  inf- 
truite  ;  qu'elle  ne  s'occupe  guère  que  des  perfonnes  > 
que  l'éloge  eft  ennuyeux  pour  quiconque  n'en  eft  point 
l'objet,  ôc  qu'il  fait  bailler  les  auditeurs.  Auffi  ne 
cherche-  t-on ,  dans  les  cercles  ,qu'à  malignement  in- 
terprêter les  actions  des  hommes,  à  faifir  leur  côté 
fbible,à  les  peififrler,  à  tourner  en  plaifanterie  les 
chofes  les  plus  férieufes  ,  à  rire  de  tout ,  ôc  enfin  à 
jeter  du  ridicule  fur  toutes  les  idées  contraires  à  celles 
de  la  bonne  compagnie.  L'efprit  de  converfation  fe 
réduit  donc  au  talent  de  médire  agréablement ,  ôc  fur- 
tout  dans  ce  fiècle ,  où  chacun  prétend  à  l'efprit,  ôc 
s'en  croit  beaucoup  ',  où  l'on  ne  peut  vanter  la  fupé— 
riorité  d'un  homme,  fans  bleiler  la  vanité  de  tout  le 
monde  ;  où  l'on  ne  diftingue  l'homme  de  mérite  de 
l'homme  médiocre  que  par  l'efpèce  de  mal  qu'on  en 
dit  ',  où  l'on  eft,  pour  ainfi  dire,  convenu  de  divifer 
la  nation  en  deux  dalles  ;  l'une  ,  celle  des  bêtes ,  Se 
c  eft,  la  plus  nombreuie  ;  l'autre  ,  celle  des  fous ,  ôc 
l'on  comprend  dans  cette  dernière  tous  ceux  à  qui 
l'on  ne  peut  refufer  des  talens.  D'ailleurs ,  la  médi- 
fance  eft  maintenant  l'unique  reftource  qu'on  ait  pour 
faire  l'éloge  de  foi  ôc  de  fa  fociété.  Or,  chacun  veut 
fe  louer  :  foit  qu'on  blâme  ou  qu'on  approuve ,  qu'on 
parle  ou  qu'on  fe  taife,  c'eft  toujours  fon  apologie 
qu'on  fait  :  chaque  homme  eft  un  orateur  qui ,  par 
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ies  difcours  ou  fes  actions,  récite  perpétuellement  Ton 
panégyrique.  11  y  a  deux  manières  de  le  louer  ;  Tune  , 
en  difant  du  bien  de  loi  -,  l'autre ,  en  diiant  du  mal 
d'autrui.  Les  Ciceron,  les  Horace,  &  généralement 
tous  les  anciens,  plus  francs  dans  leurs  prétentions, 
fe  donnoient  ouvertement  les  louanges  qu'ils  croyoient 
mériter.  Notre  ficelé  eft  devenu  plus  délicat  fur  cet 
article.  Ce  n'eft  que  par  le  mal  qu'on  dit  d  autrui , 
qu'il  eft  maintenant  permis  de  faire  fon  éloge.  C'en: 
en  fe  moquant  d'un  fot  qu'on  vante  indirectement  fon 
efprit.  Cette  manière  de  fe  louer  eft ,  fans  doute  ,  la 
plus  directement  contraire  aux  bonnes  mœurs  -,  c'eft 
cependant  la  feule  en  ufage.  Quiconque  dit  de  lui  le 
bien  qu'il  en  penfe  ,  eft  un  orgueilleux ,  chacun  le  fuit. 
Quiconque ,  au  contraire  ,  fe  loue  par  le  mal  qu'il  dit 
d'autrui,  eft  un  homme  charmant -,  il  eft  environné 
d'auditeurs  reconnoiiîans  ;  ils  partagent  avec  lui  les 
éloges  indirects  qu'il  fe  donne,  &  ne  ceifent  d'applau- 
dir à  de  bons  mots  qui  les  fou  (Iraient  au  chagrin  de 
louer.  Il  paroît  donc  qu'en  général  la  malignité  des 
gens  du  monde  tient  moins  au  deifein  de  nuire,  qu'au 
defir  de  fe  vanter.  Auffi  l'indulgence  eft- elle  facile  à 
pratiquer,  non- feulement  à  leur  égard,  mais  encore 
à  l'égard  de  ces  efprits  bornés  ,  dont  les  intentions  font 
plus  odieufes.  L'homme  de  mérite  fait  que  l'homme 
dont  on  ne  dit  aucun  mal ,  eft,  en  général ,  un  homme 
dont  on  ne  peut  dire  aucun  bien >  que  ceux  qui  n'aiment 
point  à  louer ,  ont  communément  été  peu  loués  :  aufïî 
n'eft-il  point  avide  de  leur  éloge  j  il  regarde  lafottife 
comme  un  malheur  dont  la  fottife  cherche  toujours 
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à  fe  venger.  Qu'on  ne  prouve  aucun  fait  contre  moi  ^ 
difoit  un  homme  de  beaucoup  d'efprit  -,  que  d'ailleurs 
on  en  dife  tout,  le  mal  qu'on  voudra ,  je  n'en  ferai  pas 
fâché;  il  faut  bien  que  chacun  s' amufe. Mais  fi  la  phi- 
lofophie  pardonne  à  la  malignité,  elle  n'y  doit  cepen- 
dant point  applaudir.  C'eît.  à  des  applaudi (femens  in- 
discrets qu'on  doit  ce  grand  nombre  de  médians ,  qui, 
dans  le  fond  ,  font  quelquefois  les  meilleurs  gens  du 
monde.  Flattés  des  éloges  prodigués  à  la  malignité, 
de  la  réputation  d'efprit  qu'elle  donne,  ils  ne  favent 
pas  atfez  eftimer  en  eux  la  bonté  qui  leur  eft  naturelle  j 
ils  veulent  fe  rendre  redoutables  par  leurs  bons-mots. 
Ils  ont  malheureufement  a(fez  d'efprit  pour  y  réuffir: 
ils  deviennent  d'abord  méchans  par  air  ;  ils  reftent 
méchans  par  habitude. 

O  vous  dune  qui  n'avez  pas  encore  contracté  cette 
funefte  habitude,  fermez  l'oreille  à  ces  louanges  don- 
nées à  des  traits  iatyriques  ,  auiîî  nuifibles  à  la  fociété 
qu'ils  y  iont  communs  !  Conùdérez  les  (ources  im- 
pures (i)  d'où  fort  laméditance.  R.appeiez-vous  qu'in- 


(i)  L'un  médit,  parce  qu'il  eft  ignorant  &  oilîf  ;  l'autre, 
parce  qu'ennuyé,  bavard,  plein  d'humeur,  &  choqué 
des  moindres  défauts  ,  il  eft  habituellement  malheureux  : 
c'eft  à  fon  humeur,  plus  qu'à  fon  efprit,  qu'il  doit  fes 
bons  mots  :  Facit  indignatio  verfum.  Un  troifième  eft  né 
atrabilaire  ;  il  médit  des  hommes ,  parce  qu'il  ne  voit  en 
eux  que  des  ennemis  :  eh  !  quelle  douleur  de  vivre  perpé- 
tuellement avec  les  objets  de  fa  haine  !  Celui  -  ci  met  de 
l'orgueil  à  n'être  point  dupe  -,  il  ne  voit  dans  les  hommes 
que  des  fcélérats  ou  des  frippens  déguifés  ;  il  le  dit ,  & 
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(différent  aux  ridicules  d'un  particulier  ,  le  grand- 
homme  ne  s'occupe  que  de  grandes  choies  -,  qu'un 
vieux  méchant  lui  paroit  aufli  ridicule  qu'un  vieux 
charmant  ;  que ,  parmi  les  gens  du  monde,  ceux  qui 
iont  faits  pour  le  grand  ,  le  dégoûtent  bientôt  de  ce 
ton  moqueur  en  horreur  aux  autres  nations  (1).  Àban- 


fouvent  il  dit  vrai  :  mais  enfin  il  fe  trompe  quelquefois. 
Or ,  je  demande  fi  Ton  n'eft  pas  également  dupe ,  foit 
qu'on  prenne  le  vice  pour  la  vertu  ,  ou  la  vertu  pour  le 
vice  ?  L'âge  heureux  eft  celui  où  Ton  eft  h  dupe  de  fes 
amis  &  de  fes  maîtreiies.  Malheur  à  celui  dont  la  prudence 
'n'eft  pas  l'effet  de  l'expérience  !  La  défiance  prématurée 
eft  le  fîgne  certain  d'un  cœur  dépravé  &  d'un  caractère 
malheureux.  Qui  fait  fi  le  plus  infenfé  des  hommes  n'eft 
pas  celui  qui  ,  pour  n'être  jamais  dupe  de  fes  amis ,  s  ex- 
pofe  au  fupplice  d'une  méfiance  perpétuelle  ?  L'on  médit 
enfin  pour  faire  montre  de  fon  efprit  5  on  ne  fe  dit  pas  que 
l'efprit  fatyrique  n'eft  que  l'efprit  de  ceux  qui  n'en  ont 
point.  Qu'eft-ce,  en  effet ,  qu'un  efprit  qui  n'exifte  que 
par  les  ridicules  d'autrui  ?  &  qu'un  talent  où  l'on  ne  peut 
exceller  fans  que  l'éloge  de  l'efprit  ne  devienne  la  fatyre 
du  cœur  ?  Comment  s'enorgueillir  de  fes  fuccès  dans  un 
genre  où,  fi  l'on  conferve  quelque  vertu  3  on  doit  chaque 
jour  rougir  de  ces  mêmes  bons  mots  dont  notre  vanité  s'ap- 
plaudit j  &  qu'elle  dédaigneroit ,  fi  elle  étoit  jointe  à  plus 
de  lumière  ? 

(1)  Ce  n'eft  qu'en  France  &  dans  la  bonne  compagnie 
qu'on  cite,  comme  homme  d'efprit,  l'homme  à  qui  on 
refufe  le  fens  commun.  Auffi  l'étranger ,  toujours  prêt  à 
nous  enlever  un  grand  général ,  un  écrivain  illuftre  ,  un 
célèbre  artifte,  un  habile  manufacturier,  ne  nous  enle- 
vera-t-il  jamais  un  homme  du  bon  ton.  Oï  }  quel  efprit 
que  celui  dont  aucune  nation  ne  veut  ? 

donnez-ls 
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donnez-le  donc  aux  hommes  bornés  :  pour  eux,  la  mé- 
difance  eft  un  beloin.  Ennemis  nés  des  efprits  fupé- 
rieurs,  &  jaloux  d'une  eftime  qu'on  leur  refufe,  ils 
favent  que  ,  femblables  à  ces  plantes  viles  qui  ne 
germent  ôc  ne  croisent  que  fur  les  ruines  des  palais, 
ils  ne  peuvent  s'élever  que  fur  les  débris  des  grandes 
réputations  5  aulîi  ne  s'occupent-iis  que  du  loin  de  les 
détruire. 

Ces  hommes  bornés  font  en  grand  nombre.  Autre- 
fois Ton  n'étoit  envié  que  de  Tes  pairs  -,  à  préfent,  que 
chacun  afpire  à  Teiprit ,  &  s'en  croit  ,  c'eil  prefque  le 
public  en  entier  qu'on  a  pour  envieux  :  ce  n'eft  plus 
pour  s'inftruire,  c'eft  pour  critiquer  qu'on  lit.  Or, 
parmi  les  ouvrages  ,  il  n'en  eft  aucun  qui  puiiîè.  tenir 
contre  cette  dilpoiition  des  lecteurs.  La  plupart  d'entre 
eux  y  occupés  à  la  recherche  des  défauts  d'un  ouvrage, 
{ont  comme  ces  animaux  immondes  qu'on  rencontre 
quelquefois  dans  les  villes  ,  ôc  qui  ne  s'y  promènent 
que  pour  en  chercher  les  égoûts.  Ignoreroit-on  encore 
qu'il  ne  faut  pas  moins  d'eiprit  pour  appercevoir  les 
beautés  que  les  défauts  d'un  ouvrage  -,  Ôc  que,  dans 
les  livres ,  comme  le  diioit  un  Anglois  ,  il  faut  aller 
à  la  chajje  des  idées  ^  &  faire  grand  cas  du  livre  donc 
on  en  rapporte  un  certain  nombre  ? 

Toutes  les  injuftices  de  cette  efpèce  font  un  effet 
néceflaire  de  la  fottife.  Quelle  différence ,  à  cet  égard, 
entre  la  conduite  de  l'homme  d'eiprit ,  ôc  celle  de 
l'homme  borné?  Le  premier  profite  de  tout.  Il  échappe 
fouvent  aux  hommes  médiocres  des  vérités  dont  le 
fage  fe  faille  :  l'homme  d'eiprit  qui  le  fait ,  les  écoute 

Tome  IL  Y 
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fans  dégoût;  il  n'apperçoit  communément  dans  la 
converfation  que  ce  qu'on  y  dit  de  bien  ,  ôc  l'homme 
médiocre  que  ce  qu'on  y  dit  de  mal  ou  de  ridicule. 

Perpétuellement  averti  de  Ton  ignorance  ,  l'homme 
d'efprit  s'inftruir  dans  prelque  tous  les  livres:  trop 
ignorant  &  trop  vain  pour  ientir  le  beioin  de  s'éclairer, 
l'homme  borné,  au  contraire,  ne  trouve  à  s'inftruire 
dans  aucun  des  ouvrages  de  fes  contemporains  j  &, 
pour  dire  modeftement  qu'il  lait  tout,  les  livres,  dit-il, 
ne  lui  apprennent  rien  (i)  ;  il  va  même  jufqu'à  fou- 
te'nir  que  tout  a  été  dit  &  penfé  -,  que  les  auteurs  ne 
font  que  fe  répéter,  &  qu'ils  ne  différent  entre  eux 
que  dans  la  manière  de  s'exprimer.  O  envieux  i  lui  di- 
rent-on  ,  eft-ce  aux  anciens  qu'on  doit  l'imprimerie, 
l'horlogerie ,  les  glaces ,  les  pompes  à  feu  ?  Quel  autre 
que  Newton  a,  dans  le  ficelé  dernier,  fixé  les  lois  de 
la  pefanteur  ?  L'électricité  ne  nous  offre  t-elle  pas  tous 
les  jours  une  infinité  de  phénomènes  nouveaux?  Il 
n'eft  plus,  félon  toi,  de  découvertes  à  faire.  Mais, 
dans  la  morale  même  &  dans  la  politique,  où  l'on 
devroit  peut-être  avoir  tout  dit,  a-t-on  déterminé  1  ef- 
pèce  de  luxe  Se  de  commerce  le  plus  avantageux  à 
chaque  nation?  en  a-t-on  fixé  les  bornes?  a-t  on  dé- 
couvert îe  moyen  d'entretenir  à  la  fois  dans  une  nation 
i'efprit  de  commerce  Se  l'efprit  militaire?  a-t-on.  in- 
diqué la  forme  de  gouvernement  la  plus  propre  à  rendre 
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(i)  Le  favant,  dit  le  proverbe  perfan,  fait  &  s'en- 
quiert  ;  mais  l'ignorant  ne  fait  pas  même  de  quoi  s'en- 
quérir. 
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les  hommes  heureux?  a-t-on  feulement  fait  le  roman 
d'une  bonne  législation  (i) ,  telle  qu'on  pourroit ,  à  la 
tête  d'une  colonie,  l'établir  fur  quelque  côte  déferre 
de  l'Amérique  ? 

Le  temps  a  fait ,  dans  chaque  fiècle ,  préfent  de 
quelques  vérités  aux  hommes  j  mais  il  lui  reile  encore 
bien  des  dons  à  nous  iaire.  L'on  peut  donc  acquérir 
encore  une  infinité  d'idées  nouvelles.  L'axiome  pro- 
noncé ,  que  tout  eft  dit  & penfé  _,  eft  donc  un  axiome 
faux  ,  trouvé  d'abord  par  l'ignorance ,  &  répété  depuis 


(i  )  On  n'entend  pas  même  ,  en  ce  genre,  les  principes 
qu'on  répète  tous  les  jours  :  Punir  &  rêcompenfer  eft  un 
axiome.  Tout  le  monde  en  fait  les  mots  5  peu  d'hommes 
en  fâvént  le  fens.  Qui  l'appercevroit  dans  toute  fon  éten- 
due ,  auroit  réfoiu,  par  l'application  de  ce  principe.,  le 
problème  d'une  législation  parfaite.  Que  de  chofes  pa- 
reilles on  croit  faveur,  &  qu'on  répète  toiis  les  jours  fans 
les  entendre  !  Quelle  lignification  différente  les  mêmes 
mots  n'ont-ils  pas  dans  diverfes  bouches  ! 

On  raconte  d'une  fille  en  réputation  de  fainteté,  qu'elle 
paiToit les  journées  entières  en  oraifon.  L'évêque  le  fait,  il 
va  lavoir  :  Quelles  font  donc  les  longues -prières  auxquelles  vous 
confacre^  vos  journées  ?  Je  récite  mon  Pater ,  lui  dit  la  fille. 
Le  Pater  ,  reprend  l'évêque,  eft  fans  doute  une  excellente 
prière  ;  mais  enfin  un  Pater  eft  bientôt  dit.  O  Monfeigneur  3 
quelles  idées  de  la  grandeur ,  de  la  puhTarrce ,  de  la  bonté 
de  Dieu ,  renfermées  dans  ces  deux  feuls  mots ,  Paur 
nofter  !  En  voilà  pour  une  femaine  de  méditation. 

J'en  pourrois  dire  autant  de  certains  proverbes;  je  les 
compare  à  des  écheveaux  mêlés  :  en  tient-on  un  bout  ;  on 
ne  peut  dévider  toute  la  morale  &  la  politique  ;  mais  il 
faut  ,  à  cet  ouvrage  ,  employer  des  mains  bien  adroites, 

y  z 
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par  l'envie.  Il  n'eft  point  de  moyen»;  que  l'envieux, 
fous  l'apparence  de  la  juftice,  n'emploie  pour  dégrader 
le  u.eiire.  Cn  fait  ,  par  exemple,  qu  il  n'efl  point  de 
vérité  îfolée^  que  toute  idée  nouvelle  tient  à  qiu  lques 
idées  déjà  connues  ,  avec  lefqueiles  elle  a  neceduire- 
mc-nt  quelques  reiîembLnces  :  c'en:  cependant  de  ces 
retfemblances  que  part  l'envie  ,  pour  accuier  jour- 
nellement de  plagiat  les  hommes  illuftres  ,  nos  con- 
temporains (i)  :  lorfqu'eile  déclame  contre  les  pla- 
giaires ,  c'eit,  dit  -  elle  ,  pour  punir  les  larcins  litté- 


(i)  Sous  le  nom  d'amour,  Héfîode ,  par  exemple,  nous 
donne  à -peu- près  l'idée  de  l' attraction  ;  mais,  dans  ce 
poète  ,  ce  n'étoit  qu'une  idée  vague  :  elle  eft,  au  con- 
traire ,  dans  Newton  ,  le  réfultat  de  combinaifons  &  de 
calculs  nouveaux  ;  Newton  en  eft  donc  l'inventeur.  Ce 
que  je  dis  de  Newton,  je  le  dis  également  de  Locke. 
Lorfqu'Ariilote  a  dit  :  Nihil.  ejl  in  inttlleciu  quoi  non  prias 
fuerit  in  fenfu  ;  il  n'attachoit  certainement  pas  à  cet  axiome 
les  mêmes  idées  que  M.  Locke.  Cette  idée  n'étoit,  tout 
au  plus,  dans  le  philofophe  grec.,  que  l'appercevance  d'une 
découverte  à  faire  ,  &  dont  l'honneur  appartient  en  entier 
au  philofophe  anglois.  C'eft  l'envie  feule  qui  nous  fait 
trouver  ,  dans  les  anciens  3  toutes  les  découvertes  mo- 
dernes Une  phrafe  vide  de  fens,  ou  du  moins  inintelli- 
gible avant  ces  découvertes,  fufïït  pour  faire  crier  au 
plagiat,  On  ne  fe  dit  pas  qu'appercevoir  dans  un  ouvrage 
un  principe  que  perfonne  n'y  avoit  encore  apperçu ,  c'eft 
proprement  faire  une  découverte  ;  que  cette  découverte 
fuppofe  du  moins  dans  celui  qui  Ta  faite,  un  grand  nombre 
d'obfervations  qui  menoient  à  ce  principe  :  &  qu'enfin 
celui  qui  rafîemble  un  grand  nombre  d'idées  fous  le  même 
point  de  viie  >  eft  un  homme  de  génie  &  un  inventeur. 
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raîres  ;  &  venger  le  public.  Mais  ,  lui  repondroit-on, 
fï  tu  ne  confultois  que  1  intérêt  public  ,  tes  déclama- 
tions lercient  moins  vives  \  tu  lentirois  que  ces  pla- 
giaires ,  {ans  cloute  ,  moins  elrimables  que  les  gens 
de  génie ,  font  cependant  très-utiles  au  public  \  qu'un 
bon  ouvrage,  pour  être  généralement  Connu ,  doit 
avoir  été  dépecé  dans  une  infinité  d'ouvrages  mé- 
-   diocres. 

En  effet ,  Ci  les  particuliers  qui  compofent  la  fo- 
ciété  s  doivent  (e  ranger  fous  pluileurs  cïalfes-  ,  qui 
toutes  ont  ,  pour  entendre  8c  pour  voir ,  des  oreilles 
6c  des  yeux  différens  ,  il  efl  évident  que  le  même  écri- 
vain s  quelque  génie  qu'il  ait,  ne  peut  également  leur 
convenir  •,  qu'il  faut  des  auteurs  pour  toutes  les  ciaf- 
Tes  (i) ,  des  Neuville  pour  prêcher  à  la  ville  ,  Se  des 
Bridaine  pour  les  campagnes.  En  morale  comme  en 
politique,  certaines  idées  ne  font  pas  univerfellement 
fendes,  cV  leur  évidence  n'eit  point  conftatée  qu'elles 
n'aient  ,  de  la  plus  fublime  pbilofophie  ,  defeendu 
jufqu'à  la  poéfie-,  &  de  la  poéfie,  jufqu'aux  Pont- 
neufs  :  ce  n'eft  ordinairement  que  dans  cet  infrant  feul 
qu'elles  deviennent  alfez  communes  pour  être  utiles. 

Cl  i  ,  ,  ,  i  •  <•* 

(i)  Je  rapporterai,  à  ce  fujet ,  un  fait  affez  plaifant. 
Un  homme  fe  faifoit  un  jour  préfenter  à  un  maeiftrat, 
homme  de  beaucoup  d'efprit.  Que  faites-vous?  lui  de- 
manda le.  magiftrat  :  Je  fais  des  livres ,  répondit-il.  Mais 
aucun  de  ces  livres  ne  m' efl  encore  parvenu  ?  Je  U  crois  bien  _, 
reprend  l'auteur  :  je  ne  fais  rien  pour  Paris.  Dès  qu'un  dt. 
mes  ouvrages  efl  imprimé ,  f  en  envoie  £  édition  en  Amérique  j| 
je  ne  compofe  que  pour  les  Colonies, 

y? 
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Au  refte  ,  cette  envie,  qui  prend  fi  fouvent  le  nom 
de  juftice ,  ôc  dont  peu  tonne  n'eft  entièrement  exempt, 
n'eft  le  vice  d'aucun  état.  E  lie  n'eft  ordinairement  ac- 
tive ôc  dan^ereufe  que  d;.ns  des  hommes  bornés  ôc 
vains.  L'homme  fûpériëuf  a  trop  peu  dobjets  .de  ja- 
loufie,  &  les  gens  du  monde  font  trop  légers,  pour 
obéir  long-temps  au  même  fentiment  :  d'ailleurs,  ils 
ne  ha'ùTent  point  le  mérite  ,  Ôc  fur-  tout  le  mérite 
littéraire  :  fouvent  même  ils  le  protègent  :  leur  unique 
prétention  ,  c'eft  d  être  agréables  ôc  brillans  dans  la 
converfation.  C'eft  dans  cette  prétention  que  confifte 
proprement  lefprit  du  iiècle  :  auili  n'eft- il  rien  qu'on 
n'imagine  pour  échapper  ,  en  ce  genre  ,  au  reproche 
d'infipidité. 

Une  femme  de  peu  d'efprit  paroît  entièrement  oc- 
cupée de  fon  chien  ,  elle  ne  parle  qu'à  lui  ;  l'orgueil 
des  auditeurs  s'en  ofFenfe:on  la  taxe  d'impertinence  : 
on  a  tort.  Elle  fait  qu'on  eft  quelque  chofe  dans  la 
fociété,  lorsqu'on  a  prononcé  tant  de  mots  (i),  qu'on 
a  fait  tant  de  geftes  Ôc  tant  de  bruit  :  l'occupation  de 
fon  chien  eft  donc  moins,  pour  elle  , un  amufement, 
qu'un  moyen  de  cacher  fa  médiocrité  ;  elle  eft  ,  à  cet 
égard  ,  très-bien  confeiilée  par  fon  amour  -  propre  * 
qui ,  pour  le  moment ,  nous  fait  prefque  toujours  tirer 
le  meilleur  parti  de  notre  fottife. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  de 
l'efprit  du  ficelé";  c'eft  qu'il  eft  facile  de  fe  le  repré- 

(i)  C'eft  à  ce  fujet  que  les  Perfans  difent  :  J'entends  le 
bruit  de  la  meule  >  mais  je  ne  vois  pas  la  farine. 
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fenter  fous  une  image  ienlible.  Qu'on  charge  ,  pour 
cet  effet ,  un  peintre  habile  de  faire  ,  par  exemple  ,  les 
portraits  allégoriques  de  Tel  prit  de  quelques  -  uns  des 
fiècles  de  la  Grèce  ,  &  de  l'elprit  adtuel  de  notre  na- 
tion. Dans  le  premier  tableau  ,  ne  fera  t-  il  pas  forcé 
de  repréfenter  Tefprit  fous  la  figure  d'un  homme, qui, 
l'œil  rixe,  l'ame  abforbée  dans  de  profondes  médita- 
tions ,  refte  dans  quelques  -  unes  des  attitudes  qu'on 
donne  aux  mufes  ?  Dans  le  fécond  tableau  ,  ne  iera- 
t  -  il  pas  néceiîité  à  peindre  i'efprit  fous  les  traits,  du 
dieu  de  la  raillerie,  c'en: -à- dire,  fous  la  figure  d'un 
homme  qui  confidère  tout  avec  un  ris  malin  ëc  un  œil 
moqueur  ?  Or,  ces  deux  portraits  fi  différais  ,  nous 
donneraient  aiTez  exa&àment  la  différence  de  I'efprit 
des  Grecs  au  nôtre.  Sur  quoi  j'obferverai  que  ,  dans 
chaque  fiècle,  un  peintre  ingénieux  donnerait  à  I'ef- 
prit une  phyfïonomie  différente  >  Se  que  la  fuite  allé- 
gorique de  pareils  portraits  ferait  fort  agréable  Ôc  fort 
curieufe  pour  la  poftérité  >  qui  5  d'un  coup  -  d'œil  5. 
jugerait  de  l'eftime  ou  du  mépris  que ,  dans  chaque 
iîècle  3  Ton  a  dû  accorder  à  I'efprit  de  chaque  nation,, 


Y  4 
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CHAPITRE     VIII. 

De  VEfprit  jufte  (i). 

a  our  porter,  fur  les  idées  &  les  opinions  différentes 
des  hommes  ,  des  jugemens  trop  juiles,  il  faudroit 
être  exempt  de  toutes  les  pallions  qui  corrompent 
notre  jugement -,  il  faudroit  avoir  habituellement  pré- 
fentes à  la  mémoire  les  idées  dont  la  connoiflance 
nous  donnerait  celle  de  toutes  les  vérités  humaines  : 
pour  cet  effet  ,  il  faudroit  tout  favoir.  Perfonne  ne 
fait  tout  :  on  n'a  donc  l'efprit  jufre  qu'à  certains  égards. 
Dans  le  genre  dramatique  ,  par  exemple ,  l'un  efl: 
bon  juge  de  l'harmonie  des  vers  ,  de  la  propriété  ,  de 
la  force  de  1  exprefîîon  ,  &  enfin  de  toutes  les  beautés 
de  ftylej  mais  il  eif  mauvais  juge  de  la  jufMfe  du  plan. 
L'autre  ,  au  contraire  ,  efl:  connoiifeur  en  cette  der- 
nière partie  ;  mais  il  n'efl:  frappé  ni  de  cette  jufteffe  , 
ni  de  cet  à  propos ,  ni  de  cette  force  de  fentiment  d'où 
dépend  la  vérité  ou  la  faufleté  des  caractères  tragi- 
ques ,  &  le  premier  mérite  des  pièces.  Je  dis  le  pre- 
mier mérite  ,  parce  que  l'utilité  réelle  ,  &  3  par  con- 


(i)  Dans  un  fens  étendu  3  fefprit  jufte  feroit  Tefprit 
univerfel.  il  ne  s'agit  point  de  cette  forte  d'efprit  dans  ce 
chapitre  :  je  prends  ici  ce  mot  dans  l'acception  la  plu* 
commune. 
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féquent,  la  principale  beauté  de  ce  genre,  confifte  à 
peindre  fîdellemenc  les  effets  que  produifent  fur  nous 
les  pallions  foires. 

On  n'a  donc  proprement  de  jufleife  d'efprit  que  dans 
les  genres  fur  lefqueis  on  a  plus  ou  moins  médité. 

On  ne  peur  donc  ,  fans  confondre  le  génie  &  l'ef- 
prit  étendu  ôc  profond  avec  l'efprit  jufte ,  s'empêcher 
d'avouer  que  cette  dernière  forte  d'efprit  n'eft  plus 
qu'un  efprit  faux  ,  lorfqu'il  s'agit  de  ces  proportions 
compliquées ,  où  la  vérité  eft  le  ré  fui  rat  d'un  grand 
nombre  de  combinaifons;  où  ,  pour  bien  voir,  il  faut 
voir  beaucoup  \  ôc  où  la  juftéfTe  del'efprit  dépend  de 
{on  étendue  :  aufîî  n'entend  -  on  communément  par 
efpritjujle  s,  que  la  fort®  d'efprit  propre  à  tirer  des  con- 
féquences  juftes  Ôc  quelquefois  neuves  des  opinions 
vraies  ou  fauifes  qu'on  lui  préfente. 

Conféquemment  à  cette  définition  ,  l'efprit  jufte 
contribue  peu  à  l'avancement  de  l'efprit  humain  :  ce- 
pendant il  mérite  quelque  eftime.  Celui  qui ,  partant 
des  principes  ou  des  opinions  admifes  ,  en  tire  des 
conféquences  toujours  juftes  ôc  quelquefois  neuves  , 
eft  un  homme  rare  parmi  le  commun  des  hommes.  Il 
eft  même,  en  général,  plus  eftimé  des  gens  médiocres, 
que  ne  le  fera  l'efprit  fupérieur ,  qui  rappelant  trop 
fouvent  les  hommes  à  l'examen  des  principes  reçus, 
ôc  les  tranfportant  dans  des  régions  inconnues ,  doit  à 
la  fois  fatiguer  leur  pareife  ,  &  bleifer  leur  orgueil. 

Au  refte,  quelque  juftes  que  foient  les  conféquences 
qu'on  tire,  ou  d'un  fentiment  ou  d'un  principe,  je  dis 
que,  loin  d'obtenir  le  nom  d'efprit  jufte,  l'on  ne  fera 


34<$  D   E      L*   E  S  P  R  I  T. 

jamais  cité  que  comme  un  fou  ,  lî  ce  fentiment  ou  ce 
principe  paroît  ou  ridicule  ou  (ou.  Un  Indien  vapo- 
reux s'étoit  imagine  que,  s  il  pifïbit ,  il  lubmeigeroit 
tout  le  Biinagar.  En  coniequence,  ce  vertueux  citoyen 
préférant  le  ialut  de  la  patrie  au  fien  propre  ,  retenoit 
toujours  ion  urine  ;  il  croit  prêt  à  périr ,  loriqu'un 
médecin  ,  homme  d'efprit ._,  entre  tout  enrayé  dans  Ta 
chambre  :  Nàrfîngue  (  i).  s  lui  dit  il  ?  ejî  en  feu  ;  ce  n'eft 
bientôt  qu3 un  monceau  de  cendres  :  hâte\  \ous  de  lâ- 
cher votre  urine.  A  ces  mots,  le  bon  Indien  pilfe3  rat- 
ionne jufte  \  8c  paîîe  pour  fou  (2). 


(r)  Capir.le  du  BifnigT. 

(2)  Les  efprits  ;uftc-s  pouvoient  regarder  î'ufage  où  l'on 
étoit  autrefois  de  décider  de  la  iuftice  ou  de  rinjuftice 
d'une  caufe,  par  la  voie  des  armes ,  comme  un  ufage  très- 
bien  établi.  îl  leur  paroifïbit  1a  conféquence  jufte  de  ces 
deux  proportions  :  Rien  n'arrive  que  par  l'ordre  de  Dieu  s 
&  Dieu  ne  paît  pas  permettre  l'injuflice.  «  S'il  s'élevoit  une 
33  difputefurla  propriété  d'un  fonds ,  fur  1  état  d'une  per- 
»  fonne ,  fi  le  droit  n'étoit  pas  bien  clair  de  part  &  d'au- 
90  tre  î  on  prenoit  des  champions  pour  Téclaircir.  L'em- 
»  pereur  Othon,  vers  Tan  968  ,  ayant  confulté  les  docteurs 
»  pour  favoir  fi  en  ligne  directe  la  repréfentation  devoit 
»  avoir  lieu  ,  comme  ils  étoient  de  différens  avis ,  on  nomma 
33  deux  braves  pour  décider  ce  point  de  droit  :  l'avantage 
»  étant  demeuré  à  celui  qui  foutenoit  la  repréfentation  > 
»■  l'empereur  ordonna  qu'elle  eût  lieu  à  l'avenir  «.  Mé- 
moires de  l' Académie  des  infcriptions  &  h e Ut  s- lettres 3  tome  XV. 

Je  pourrois  citer  encore  ici ,  d'après  les  mémoires  de 
Ivacadémie  des  infcriptions  3  beaucoup  d'autres  exemples 
des  différentes  épreuves  .,  nommées ,  dans  ces  temps  d'igno- 
rance j  jugement  de  Dieu.  Je  me  borne  donc  à  l'éprouve 
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Un  autre  homme ,  fans  doute  attaqué  des  mêmes 
vapeurs  ,  comparoir  un  jour  le  petit  nombre  des  élus 
au  nombre  prodigieux  d'hommes  que  le  péché  p;é- 
cipite  journellement  dans  l'enter.  Si  £  ambition  y  i'ava* 

par  l'eau  froide,  qui  fe  pratiquoit  ainu  :  «Après  quelques 
«  oraifons  prononcées  fur  le  patient ,  on  lui  lioit  la  mai» 
33  droite  avec  le  pied  gauche,  oc  la  main  gauche  avec  le 
33  pied  droite  &  dans  cet  état  on  le  jetoît  à  l'eau  :  s'il  fur- 
m  nageoit ,  on  le  traitoit  en  criminel  5  s'il  enfonçoit,  il 
as  étoit  déclaré  innocent.  Sur  ce  pied-là,  il  devoit  fe  trou- 
33  ver  peu  de  coupables  ,  parce  qu'un  homme  ne  pouvant 
3»  faire  aucun  mouvement,  &  fon  volume  étant  fupérieur 
33  à  un  égal  volume  d'eau,  il  doit  nécerTairement  enfoncer. 
33  Cn  n'ignoroit  pas ,  fans  doute  ,  un  principe  de  flanque 
33  aufîi  {Impie,  d'une  expérience  iî  commune  ;  mais  la  fîm- 
33  plicité  de  ces  temps-là  attendoit  tou'ours  un  miracle, 
93  qu'ils  ne  croyoient  pas  que  le  ciel  pût  leur  refufer 
*■>  pour  leur  faire  connoître  la  vérité  30.  Ibid.  Au  lieu  de 
cette  note ,  dont  on  ne  trouve  que  le  commencement  juf- 
qu'à  ces  mots  :  S'il s'élevoit.  Sec.  :  dans  l'édition  originale 
S:  dans  le  rnanuferit  de  l'auteur  on  lifoit  :  «  Il  arriva  3  dit- 
93  on,  il  y  a  quelques  années  3  en  PrufTe  ,  un  fait  à-peu- 
33  près  pareil.  Deux  hommes  fort  pieux  vivoient  dans 
33  l'amitié  la  plus  intime  ;  l'un  d'eux  fait  fes  dévotions  , 
33  rencontre  fon  ami  au  fortir  de  l'églife,  il  lui  dit  :  Je  crois, 
x>  autant  qu'un  chrétien  peut  le  croire  ,  être  en  état  de  grâce,. .. 
33  Quoi ,  lui  répond  fon  ami,  dans  cet  infiant  vous  ne  crain- 
33  driei  donc  pas  la  mort  ?  Je  ne  penfe  pas  ,  reprend-il ,  potin 
33  voir  jamais  être  en  meilleure  difpofitron.  Ce  mot  échappé > 
33  fon  ami  le  frappe ,  le  tue  ;  &  ce  meurtre  lui  paroît  la 
se»  conféquence  juft'e  du  fentiment  d'une  foi  &  d'une  amitié 
33  vive  33.  Ainû" ,  dans  prefque  toutes  les  religions,  la  fo- 
ciété  ne  doit  fon  repos,  &  le  monde  fa  durée 3  qu'à  lift* 
conféquence  des  efprits. 
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rice  j  la  luxure  _,  fe  difoit  il  à  lui-même  ,  nous  portent 
à  tant  de  crimes  _,  que  n'en  commet  -on  du  moins  qui 
foient  utiles  aux  hommes  ?  Pourquoi  ne  pas  donner  la 
mort  aux  enfans  avant  Cage  du  péché  ?  Par  ce  crime 
je  peupler  ois  le  ciel  de  bienheureux.  J'off enfer  ois  farts 
doute  l'Eternel ,  je  m' expoferois  à  tomber  dans  l'a- 
byme  de  l'enfer  ;  mais  erfn^jefauvero^s  des  hommes  : 
jeferois  le  Curtius  quife  jette  dans  le  gouffre  pour  le 
falut  de  Rome,  L'aiïaffinat  de  quelques  enfans  fut  la 
conféquence  jufire  qu'il  rira  de  ce  raifpnnement. 

Si  de  pareils  hommes  font  généralement  regardés 
comme  fous  ,  ce  n'eft  pas  uniquement  parce  qu'ils 
appuient  leur  raiîohrîement  fur  des  principes  faux, 
mais  fur  des  principes  réputés  tels.  En  effet,  le  théo- 
logien Chinois ,  qui  prouve  les  neuf  incarnations  de 
Vv  jfthnou  ,  &  le  muiùlman  ,  qui  , d'après  l'Alcoran* 
fourient  que  la  terre  eft  portée  fur  les  cornes  d'un  tau- 
reau ,  fe  fondent  certainement  fur  des  principes  auffi 
ridicules  que  ceux  de  mon  Indien  ;  cependant  l'un  ôc 
l'autre  ieront,  chacun  en  leur  pays  ,  cités  comme  des 
gens  (enfes.  Pourquoi  le  feront  ils  ?  C'eft  qu'ils  fou- 
tiennent  des  opinions  qui  font  généralement  reçues. 
En  fait  de  vérités  religreufes  ,  la  raifon  eft  fans  force 
contre  deux  grands  millionnaires  ,  l'exemple  &.  la 
crainte.  D'ailleurs  ,  en  tout  pays  ,  les  préjugés  des 
grands  font  la  loi  des  petits.  Ce  Chinois  &  ce  Mu- 
fulman  parferont  donc  pour  fages  ,  uniquement  parce 
qu'ils  (ont  fous  delà  folie  commune.  Ce  que  je  dis  de  la 
folie,  je  l'applique  à  la  bêtife  :  celui  ■  là  feul  eft  cité 
comme  béte  qui  n'eft  pas  bête  de  la  bétiie  commune» 
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Geitains  villageois ,  dit-on  ,  bâtiïTent  un  pont  :  ils 
y  gravent  cette  infcription  :  Lepréfcnt  pont  ejî  fait  ici  : 
d'autres  voulant  retirer  un  homme  d'un  puits  dans 
lequel  il  étoit  tombé  ,  ils  lui  paiîl-nt  au  cou  un  nœud 
coulant ,  ôc  le  retirent  étranglé.  Si  les  betifes  de  cette 
eipèce doivent  toujours  exciter  le  rire,  comment,  dira- 
t-on  ,  écouter  férieufement  les  dogmes  des  bonzes  , 
des  brachmanes  ôc  des  talapoins  ?  dogmes  auili  ab- 
furdes  que  l'infcription  du  pont.  Comment  peut-on  , 
fans  rire,  voir  les  rois  ,  les  peuples,  les  miniftres >  & 
même  les  grands-hommes,  Te  ptofterner  quelquefois 
aux  pieds  des  idoles ,  &  montrer  ,  pour  des  fables  ri- 
dicules ,  la  vénération  la  plus  profonde  ?  Comment, 
en  parcourant  les  voyages,  n'eft-on  pas  étonné  d'y  voie 
l'exiftence  des  forciers  Ôc  des  magiciens  auffi  généra- 
lement reconnue  que  l'exiftence  de  Dieu,,  ôc  pafifer  , 
chez  la  plupart  des  nations  ,  pour  auili  démontrée  ? 
Par  quelle  raifon  enfin  des  abfurdités  différentes ,  mais 
également  ridicules  ,  ne  feroient- elles  pas  fur  nous  la 
même  imprelîion  ?  C'eft  qu'on  fe  moque  volontiers 
d'une  bétile  dont  on  fe  croit  exempt  i  c'eft  que  per- 
fonne  ne  répète,  d'après  le  villageois,  k  préfent  pont 
ejt  fait  ici  ;  Ôc  qu'il  n'en  eft  pas  ainfi ,  lorfqu'il  s'agit 
d'une  pienîe  abiurdité.  Perfonne  ne  le  croyant  tout- 
à  fait  a  l'abri  de  l'ignorance  qui  la  produit,  on  craint 
de  rire  de  (oi  fous  le  nomdautrui. 

Ce  n'eft  donc  point ,  en  général ,  à  l'abfurdité  d'un 
raisonnement ,  mais  à  l'abfurdité  d'une  certaine  efpèce 
de  rayonnement,  qu'on  donne  ie  nom  de  bêtife.  On 
ne  peut  donc  entendre  par  ce  mot,  qu'une  ignorance 
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peu  commune.  Aufïi  donne-t-on  quelquefois  le  nom 
de  bête  à  ceux  même  auxquels  on  accorde  un  grand 
génie.  La  fcience  des  choies  communes  eft  la  fcience 
des  gens  médiocres  ;  Ôc  quelquefois  l'homme  de  génie 
eft  ,  à  cet  égard  ,  d'une  ignorance  groinere.  Ardent  à 
s'élancer  juiqu'aux  premiers  principes  de  l'arr  ou  de 
la  îcience  qu'il  cultive  ,  ôc  contint  d'y  iaiiir  quelques- 
unes  de  ces  vérités  neuves ,  premières  &:  générales  , 
d'où  découlent  une  infinité  de  vérités  Secondaires  3 
il  néglige  toute  autre  efpèce  de  connoiifance.  Sort-il 
du  fentier  lumineux  que  lui  trace  le  génie  ?  il  tombe 
dans  mille  erreurs  ;  Ôc  Newton  commente  YApo- 
ca'lypfe. 

Le  génie  éclaire  quelques-uns  des  arpens  de  cette 
nuit  immen(e  qui  environne  les  efprits  médiocres , 
mais  il  n'éclaire  pas  tout.  Je  compare  l'homme  de  gé- 
nie à  la  colonne  qui  marchoit  devant  les  Hébreux, 
ôc  qui  tantôt  étoit  obfcure  ,  Se  tantôt  lumineufe.  Le 
grand-homme,  toujours  Supérieur  en  un  genre ,  manque 
néceiTairement  d'efprit  en  beaucoup  d'autres  ,  à  moins 
qu'on  n'entende  ici ,  par  efprit  _,  l'aptitude  à  s'inftruire , 
que  ?  peut-être  ,on  peut  regarder  comme  une  connoif- 
fance  commencée.  Le  grand- homme  ,  p?,r  l'habitude 
de  l'application ,  la  méthode  d'étudier,  tk  la  diilinciion 
qu'il  en:  à  portée  de  faire  entre  une  demi-connoiilance 
ôc  une  connoiifance  entière ,  a  certainement ,  à  cet 
égard  ,  un  grand  avantage  fur  le  commun  des  hommes. 
Ces  derniers  n'ayant  point  contracté  l'habitude  de  la 
méditation, «Se  n'ayant  rien  (u  profondément  le  en  ient 
toujours  allez  inftruits ,  loi  (qu'ils  ont  une  connoiflànce 
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fuperficielle  des  chofes.  L'ignorance  &  la  fottife  fe 
perfuadent  aifément  qu'elles  favent  tout  :  l'une  8c 
l'autre  font  toujours  orgueilleufes.  Le  grand-homme 
feul  peut  être  modefte. 

Si  je  rétrécis  l'empire  du  génie,  ôc  montre  les  bornes 
dans  lefquelles  la  nature  le  force  à  fe.  renfermer ,  c'en: 
pour  faire  plus  évidemment  fentir  que  l'efprit  jufte  , 
déjà  fort  inférieur  au  génie ,  ne  peut,  comme  on  l'ima- 
gine a  porter  des  jugemens  toujours  vrais  fur  les  divers 
objets  du  raifonnenient.  Un  tel  efprit  efl  impolîible. 
Le  propre  de  l'efprit  jufte  eft  de  tirer  des  conféquences 
exactes  des  opinions  reçues  :  or  ,  .ces  opinions  fonc 
fauifes  pour  la  plupart  ,  &  l'efprit  jufte  ne  remonte 
jamais  jufqu'à  l'examen  de  ces  opinions  :  l'efprit  jufte 
n'eu:  donc  ,  le  plus  (ouvent ,  que  l'art  de  raifonner  mé- 
thodiquement faux.  Peut-être  cette  forte  d'efprit  fuffic 
pour  faire  un  bon  juge  ;  mais  jamais  elle  ne  fait  un 
grand-homme.  Quiconque  en  eft  doué ,  n'excelle  ordi- 
nairement en  aucun  genre ,  Se  ne  fe  rend  recomman- 
dable  par  aucun  talent.  Il  obtient ,  dira-ton  ,  fouvent 
l'eftime  des  gens  médiocres.  J'en  conviens  :  mais  leur 
eftime  ,  en  lui  failant  concevoir  une  trop  haute  idée 
de  lui-même  ,  devient  pour  lui  une  fonree  d'erreurs  ; 
erreurs  auxquelles  il  eft  impolîible  de  l'arracher.  Car 
enfin  ,  (i  le  miroir ,  de  tous  les  conseillers  le  confeiller 
le  plus  poli  ôc  le  plus  diferet,  n'apprend  à  perfonne  à 
quel  point  il  eft  difforme,  qui  pourroir  défabufer  un 
homme  de  la  trop  haute  opinion  qu'il  a  conçue  de 
lui-même  ;  fur- tout ,  lorfque  cette  opinion  efl:  appuyée 
de  l'eftime  de  la  plupart  de  ceux  qui  l'environnent  ? 
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Ç'eû  erre  encore  allez  rnodefte  que  de  ne  s'eiïimer  que 
d'après  l'éloge  d'autrui.  De -la  cependant  cette  con- 
fiance de  leiprit.juite  en  les  propres  lumières,  ôc  ce 
mépris'  pour  les  grands  -  hommes ,  qu'il  regarde  fou- 
vent  comme  des  visionnaires  ,  comme  des  eiprks  fyfte- 
manques  Ôc  de  tnâuyaifes  fêtes  (i).  Û  efprits  jufies! 
leur  diroit  on,lorfque  vous  traitez  de  mauvaii.es  têtes 
ces  grands  hommes  ,  qui ,  du  moins ,  {ont  G  fupérieurs 
dans  le  genre  où  le  public  les  admire  \  quelle' opinion 
penfez  vous  que  le  public.puuTe  avoir  de  vous,  donc 
l'eipritne  s'étend  pas  au  delà  de  quelques  petites  con- 
féquences  tirées  d'un  principe  vrai  ou  faux ,  8c  dont 
la  découverte  eft  peu  importante  ?  Toujours  en  extafe 
devant  votre  petit  mérite ,  vous  n'êtes  pas  ,  direz- 
vous,  fujets  aux  erreurs  des  hommes 'célcbres.  Oui, 
fans  doute  ;  parce  qu'il  faut  ou  courir  ou  du  moins 
marcher  pour  tomber.  Lorfque  vous  vantez  entre  vous 
la  jufierTe  de  votre  efprit ,  il  me  femble  entendre  des 
culs-de-  jarre  fe  glorifier  de  ne  point  faire  de  faux  pas. 
Votre  conduite ,  ajouterez-vous ,  eft  fouventplus  lage 
que  celle  des  hommes  de  génie.  Oui ,  parce  que  vous 
n'avez  pas  en  vous  ce  principe  de  vie  &  de  pallions 
qui  produit  également  les  grands  vices  ,  les  grandes 
vertus  &  les  grands  taïens.  Mais  en  êtes-vous  plus  re- 
commandables  ?  Qu'importe  au  public  la  bonne  ou 
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(i)  Dire  d'un  homme  qu'il  a  une  mauvaife  tête,  c'eft, 
le  plus  fouvent,  dire ,  fans  le  faYoir  3  qu'il  a  plus  d'efpric 
c[Uê  nous. 

mauvaife 
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ftiauvaife  conduire  d'un  particulier  ?  Un  homme  de 
génie,  eût-il  des  vices  ,  eft  encore  plus  eftimable  que 
vous.  En  effet ,  on  fert  fa  patrie ,  ou  par  l'innocence 
de  Tes  mœurs  ôc  les  exemples  de  vertu  qu'on  y  donne, 
ou  par  les  lumières  qu'on  y  répand.  De  ces  deux  ma- 
nières de  Tervir  fa  patrie ,  la  dernière ,  qui ,  fans  con- 
tredit ,  appartient  plus  directement  au  génie,  eft,  en 
même  temps  ,  celle  qui  procure  le  plus  d'avantages  au 
public.  Les  exemples  de  vertu  que  donne  un  particu- 
lier, ne  font  guères  utiles  qu'au  petit  nombre  de  ceux 
qui  compofent  la  fociété  :  au  contraire ,  les  lumières 
nouvelles ,  que  ce.  même  particulier  répandra  fur  les 
arts  ôc  les  fciences ,  font  des  bienfaits  pour  l'univers» 
Il  eft  donc  certain  que  l'homme  de  génie,  fût-il  d'une 
probité  peu  exacte ,  aura  toujours  plus  de  droits  que 
vous  à  la  reconnoi {Tance  publique» 

Les  déclamations  des  efptits  juftes  contre  les  gens 
de  génie  doivent ,  fans  doute ,  en  impofer  quelque 
temps  à  la  multitude  :  rien  de  plus  facile  à  tromper.  Si 
l'Efpagnol,  à  Tafpect  des  lunettes  que  portent  toujours 
fur  le  nez  quelques-uns  de  Tes  docteurs  ,  Te  perfuade 
que  ces  docteurs  ont  perdu  leurs  yeux  à  la  lecture,  ôc 
qu'ils  font  très-Tavans  ;  il  l'on  prend  tous  les  jours 
la  vivacité  du  gefte  pour  celle  de  i'efprit ,  ôc  la  taci* 
turnité  pour  profondeur;  il  faut  bien  qu'on  prenne 
auffi  la  gravité  ordinaire  aux  efprits  juiles  pour  un 
effet  de  leur  Tagefle.  Mais  le  preftige  Te  détruit ,  Ôc  l'on 
Te  rappelle  bientôt  que  la  gravité ,  comme  le  dit  Made- 
moifelle  de  Scudery ,  n'eft  qu'un  fecret  du  corps  pour 
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cacher  les  défauts  de  l'efprit  (i).  Il  n'y  a  donc  propre* 
ment  que  ces  efprits  juftes  qui  foient  long-temps  dupes 
de  la  gravité  qu  ils  affectent.  Au  refte ,  qu'ils  fe  croient 
fages,  parce  qu'ils  font  férieux  ;  qiunfpirés  par  l'or- 
gueil &  l'envie,  lorfqu'ils  décrient  le  génie,  ils  croient 
l'être  par  la  juilice  5  perfonne,  à  cet  égard  ,  n'échappe 
à  l'erreur.  Ces  méprifes  de  fentiment  font  en  tous 
genres  fi  générales  ôc  fi  fréquentes ,  que  je  crois  ré- 
pondre au  defir  de  mon  lecteur ,  en  confacrant  à  ces 
examen  quelques  pages  de  cet  ouvrage. 


(1)  L'ane,  dit  à  ce  fujet  Montaigne,  eft  le  plus  férieux 
des  animaux. 
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CHAPITRE     IX, 

Méprïfe  dz  fentiment* 

semblable  au  rrair  de  la  lumière  3  qui  fe  compofé 
d'un  faifceau  de  rayons  >  tout  fentiment  fe  ccmpofe 
d'une  infinité  de  fentimens ,  qui  concourent  à  produire 
telle  volonté  dans  notre  arae ,  &  telle  action  dans  notre 
corps.  Peu  d'hommes  ont  le  prifme  propre  à  décora* 
pofer  ce  faifceau  de  fentimens  :  en  conféquence,  l'on 
fe  croit  fou  vent  animé  3  ou  d'un  fentiment  unique  s  ou 
de  fentimens  différens  de  ceux  qui  nous  meuvent* 
Voilà  la  caufe  de  tant  de  méprifes  de  fentiment  3  & 
pourquoi  nous  ignorons  prefque  toujours  les  vrais  mo* 
tifs  de  nos  actions. 

Pour  faire  mieux  fentir  combien  il  efl  difficile 
d'échapper  à  ces  méprifes  de  fentiment  3  je  dois  pré- 
senter quelques-unes  des  erreurs  où  nous  jette  la  pro* 
fonde  ignorance  de  nous-mêmes* 
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CHAPITRE     X. 

Combien  Von  ejl  fujet  à  fe  méprendre  fur  les  motifs 
qui  nous  déterminent. 

Une  mère  idolâtre  fcn  fils.  Je  l'aime,  dira-t-elle^ 
pour  lui-même.  Cependant  ,  répondra-t-bn  ,  vous  ne 
prenez  aucun  foin  de  Ton  éducation ,  &  vous  ne  dou- 
tez pas  qu'une  bonne  éducation  ne  puilTe  infiniment 
contribuer  à  Ton  bonheur  :  pourquoi  donc  ,  fur  ce  fu- 
jet, ne  confultez  -  vous  point  les  gens  d'efprit ,  8c  ne 
3ifez-vous  aucun  des  ouvrages  faits  fur  cette  matière? 
C'eO:,  repliquera-t-elle  ,  parce  qu'en  ce  genre  ,  je  crois 
en  favoir  autant  que  les  auteurs  ôc  leurs  ouvrages. 
Mais  d'où  naît  cette  confiance  en  vos  lumières  ?  ne 
feroit-elle  pas  l'effet  de  votre  indifférence?  Un  defîr 
vif  nous  in  {pire  toujours  une  falu  taire  méfiance  de 
nous-mêmes.  À-ton  un  procès  confidérable  :  on  voit 
des  procureurs ,  des  avocats  }  on  en  confulte  un  grand 
nombre,  on  lit  fes  factums.  Eft-on  attaqué  de  ces 
maladies  de  langueur  ,  qui  fans  celle  nous  environnent 
des  ombres  ôc  des  horreurs  de  la  mort  :  on  voit  des 
médecins  ,  on  recueille  leurs  avis  ,  on  lit  des  livres 
de  médecine  3  on  devient  foi- même  un  peu  médecin. 
Telle  eft  la  conduite  de  l'intérêt  vif.  Lorfqu'il  s'agit 
de  l'éducation  des  enfans,(i  vous  n'êtes  point  fufcep- 
îible  du  même  intérêt ,  c'eli  que  vous  ne  les  aimez 
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point  pour  eux-mêmes.  Mais ,  ajoutera  cette  mère , 
quels  feroient  les  motifs  de  ma  tendreffe  ?  Parmi  les 
pères  ôc  les  mères ,  répondrai-je  ,  les  uns  font  arTedés 
du  fentiment  de  la  poftéromanie  -,  dans  leurs  enfans , 
ils  n'aiment  proprement  que  leur  nom  :  les  autres 
font  jaloux  de  commander  ;  ôc  ,  dans  leurs  enfans  , 
ils  n'aiment  que  leurs  efclaves.  L'animal  fe  fépare 
de  (es  petits ,  lorfque  leur  foibîeiîe  ne  les  tient  plus 
dans  fa  dépendance  *,  êc  l'amour  paternel  s'éteint  dans 
prefque  tous  les  cœurs ,  lorfque  les  enfans  ont ,  par 
leur  âge  ou  leur  état,  atteint  l'indépendance..  Alors, 
dit  le  poète  Saadi  ,  le  père  ne  voit  en  eux  que  des 
héritiers  avides  :  ôc  c'en:  la  caufe  ,  ajoute  ce  même 
poète ,  de  l'amour  extrême  de  l'aïeul  pour  fes  pe- 
tits-fils ;  il  les  regarde  comme  les  ennemis  de  fes 
ennemis. 

Il  efl  enfin  des  pères  ôc  des  mères,  qui,  dans  leurs 
enfans,  n'apperçoivent  qu'un  joujou  ôc  qu'une  occu- 
pation. La  perte.de  ce  joujou  leur  feroit  infuppor- 
table-.mais  leur  affii&ion  prouveroit-elle  qu'ils  aiment 
un  enfant  pour  lui-même  ?  Tout  le  monde  fait  ce  trait 
de  la  vie  de  M.  de  Lauzun  :  il  étoit  à  la  BafHile;  là, 
fans  livres ,  fans  occupation,  en  proie  à  l'ennui  ôc  à 
l'horreur  de  la  prifon ,  il  s'avife  d'apprivoifer  une 
araignée.  C 'étoit  la  feule  confoîation  qui  lui  reliât 
dans  fon  malheur.  Le  gouverneur  de  la  Baftille ,  par 
une  inhumanité  commune  aux  hommes  accoutumés 
à  voir  des  malheureux  (i)  ,  écrafe  cette  araignée.  Le 
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(i)  L'habitude  de  voir  des  malheureux  rend  les  hommes 
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prifonnier  en  relient  un  chagrin  cuifant  ;  il  n'eft  point 
de  ni è te  que  la  mort  de  (on  fils  affecte  d'une  dou- 
leur plus  violente.  Or  ,  d'où  vient  cette  conformité 
de  fenrimens  pour  des  objets  fi  différais  ?  C'eft  que, 
dans  la  perte  d'un  enfant ,  comme  dans  la  perte  d'une 
araignée  ,  l'on  n'a  louvent  à  pleurer  que  l'ennui  &  le 
défœuvremehtoù  l'on  tombe.  Si  les  mères  paroiifent, 
en  général  ,  plus  fenfibles  à  la  mort  d'un  enfant  que 
ne  le  feroit  un  père  ,  diftrait  par  (es  affaires  ,  ou  livré 
aux  foins  de  l'ambition,  ce  n'eft  pas  que  cette  mère 
aime  plus  tendrement  fon  fils  ;  mais  c'eft  qu'elle  fait 
une  perte  plus  difficile  à  remplacer.  Les  mépriies  de 
fenriment  font  ,  en  ce  genre,  très  -  fréquentes.  On 
chérit  rarement  un  enfant  pour  lui-même.  Cet  amour 
paternel  (i),  dont  tant  de  gens  font  parade,  Ôc  dont 

cruels  &  médians.  En  vain,  difent  ils ^  que,  cruels  à  re- 
gret, c'eft  le  devoir  qui  leur  impofe  la  néeeffité  d'être 
durs,  Tout  homme  qui ,  pour  l'intérêt  de  la  juftiee ,  peut, 
comme  le  bourreau  ,  tuer  de  fang-froid  fon  femblable ,  le 
maiTacriroit  certainement;  pour  fon  intérêt  perfonnel,  s'il 
ne  craignoit  la  potence. 

(i)  Ce  que  je  dis  de  l'amour  paternel,  peut  supplique? 
à  cet  amour  métaphyfîque  ,  tant  vanté  dans  nos  anciens 
romans.  L'on  eft ,  en  ce  genre  ,  Puiet  à  bien  des  méprifes 
de  fentiment.  Lorfqu'on  imagine,  par  exemple ,  n'en  vou- 
loir qu'à  l'ame  d'une  femme ,  ce  n'eft  certainement  qu'à 
fon  corps  qu'on  en  veut  ;  &  c'eft,  à  cet  égard,  pour  fa~ 
tisfaire  &  les  befoins,  &  fur- tout  fa  ciiriolité,  qu'on  eft 
capable  de  tout.  La  preuve  de  cette  vérité,  c'eft  le  peu 
de  fenfibilité  que  la  plupart  des  fpechteurs  marquent  au 
théâtre  pour  la  tendrefle  de  deux  époux  2  lorfque  ces 
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ils  fe  croient  vivement  affedfcés ,  n'eft ,  le  plus  Couvent , 
en  eux  ,  qu'un  effet ,  ou  du  fentiment  de  la  poftéro- 
manie ,  ou  de  l'orgueil  de  commander  3  ou  d'une  crainte 
de  l'ennui  ôc  du  défœuvrement. 

Une  pareille  méprife  de  fentiment  perfuade  aux 
dévots  fanatiques  ,  que  c'eft  à  leur  zèle  pour  la  reli- 
gion qu'ils  doivent  la  haine  qu'ils  ont  pour  les  philo- 
sophes ,  &  les  perfécutions  qu'ils  excitent  contre  eux» 
Mais  ,  leur  dit  -  on  ,  ou  l'opinion  qui  vous  révolte 
dans  l'ouvrage  d'un  philofophe  >  eft  faulïe ,  ou  elie  eft 
vraie.  Dans  le  premier  cas^  vous  pouvez  ,  animés  de 
cette  vertu  douce  que  fuppofe  la  religion  3  lui  en  prou- 
ver phiîofophiquement  la  fauflèté  ;  vous  le  devez  même 
chrétiennement.  Nous  n3  exigeons  point  5  dit  faintPauî , 
une  obéijjance  aveugle  •  nous  enfeignons  _,  nous  prou- 
vons _,  nous  perfuadons.  Dans  le  fécond  cas ,  c'eft- à- 
dire ,  fi  l'opinion  de  ce  philofophe  eft  vraie  ,  elle  n'eft 
point  alors  contraire  à  la  religion  :  le  croire  ^  c'eft  un 
blafphême.  Deux  vérités  ne  peuvent  être  contradic- 


mêmes  fpectateurs  font  fi  vivement  émus  de  l'amour  d'un 
jeune  homme  pour  une  jeune  fille.  Qui  produiroiten  eux 
cette  différence  de  fentiment  3  fi  ce  ne  font  les  fentimens 
différens  qu'ils  ont  eux  -  mêmes  éprouvés  dans  ces  deux 
fîtuations  ?  La  plupart  d'entre  eux  ont  fend  que  3  fi  l'on 
fait  tout  pour  les  faveurs  defirées  ,  l'on  fait  peu  pour  les 
faveurs  obtenues  >  qu'en  fait  d'amour  3  la  euriofiié  une 
fois  fatisfaite  3  l'on  fe  confole  aifément  de  la  perte  d'une 
ïnfidelle ,  &  qu'alors  le  malheur  d'un  amant  eft  très-fup- 
portabîe.  D'où  je  conclus  que  l'amour  ne  peut  jamais  êtra- 
qu'un  defir  déguifé  de  la  jouiffance. 
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tcires  :  &  la  vérité,  dit  M.  l'abbé  de  Fleury,  ne  peut 
jamais  nuire  à  la  vérité.  Mais  cette  opinion  ,  dira  le 
dévot  fanatique ,  ne  paroît  pas  fe  concilier  avec  les 
principes  de  la  religion.  Vous  penfez  donc  ,  lui  repli- 
quera-t-on  ,  que  tout  ce  qui  réfifte  aux  efforts  de  votre 
efprit,  ôc  ce  que  vous  ne  pouvez  concilier  avec  les 
dogmes  de  votre  religion  ,  eft  réellement  inconciliable 
avec  ces  mêmes  dogmes  ?  Ne  favez  -  vous  pas  que 
Galilée  (1)  fut  indignement  traîné  dans  les  prifons  de 

(1)  Les  perfécuteurs  de  Galilée  fe  crurent,  fans  doute, 
animés  du  zèle  de  la  religion ,  &  furent  la  dupe  de  cetta 
croyance.  J'avouerai  cependant  que ,  s'ils  s'étoient  fcru- 
puleufement  examinés ,  &  qu'ils  fe  fuffent  demandé  pour- 
quoi Teglife  fe  réfervoit  le  droit  de  punir,  par  l'affreux 
fupplice  du  feu,  les  erreurs  d'un  homme,  lorf que,  faifant 
trouver  au  crime  un  afyle  inviolable  près  des  autels ,  elle 
fe  déclaroit ,  pour  ainfi  dire  ,  la  protectrice  des  affaffms  5 
s'ils  fe   fuffent  encore  demandé  pourquoi  cette  même 
églife  ,  par  ra  tolérance-,  fembloit  favorifer  les  forfaits  de 
ces  pères  qui  mutilent ,  fans  pitié  ,  l'enfant  que,  dans  les 
temples,  les  concerts  &  fur  le  théâtre,  ils  dévouent  au 
plaiiir  de  quelques  oreilles  délicates  5  &  qu'enfin  ils  eufifent 
apperçu  que  les  eccléfiaftiques  encourageoient  eux-mêmes 
les  pères  dénaturés  à  ce  crime ,  en  permettant  que  ces 
victimes  infortunées  furTent  reçues  &  chèrement  gagées 
dans  les  églifes  :  alors  ils  feroient  néceiTairement  con- 
vaincus que  le  zèle  de  la  religion  n'étoit  pas  l'unique  fen- 
timentquiles  animoit.  Ils  auraient  fenti  qu'ils  ne  faifoient 
du  temple  le  refuge  du  crime ,  que  pour  conferver  par 
ce  moyen  un  plus  grand  crédit  fur  une  infinité  d'hommes, 
qui  refpecteroient  dans  les  moines ,  les  feuls  protecteurs 
qui  puiTentles  fouilraire  à  la  rigueur  des  lois  5  &  qu'ils  ne 
puniiloient  3  dans  Galilée  3  la  découverte  d'un  nouveau 
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rinquifition ,  pour  avoir  foutenu  que  le  foleil  étoit 
immobile  au  centre  du  monde  5  que  ion  fyftême  icanda- 
lifi  d'abord  les  imbéeiiles,  ôc  leur  parut  abfolument 
contraire  à  ce  texte  de  l'écriture  :  Arrête- toi  ^  foleil? 
Cependant  d'habiles  théologiens  ont  depuis  accordé 
les  principes  de  Galilée  avec  ceux  de  la  religion.  Qui 
vous  afïure  qu'un  théologien  ,  plus  heureux  ou  plus 
éclairé  que  vous  ,  ne  lèvera  pas  la  contradiction  que 
vous  croyez  appercevoir  entre  votre  religion  ôc  l'opi- 
nion que  vous  condamnez  ?  Qui  vous  force  5  par  une 
ceniure  précipitée ";  d'expofer ,  fi  ce  n'eft  la  religion  , 
du  moins  (es  miniftres,  à  la  haine  qu'excite  la  perfé- 


fyftême  3  que  pour  fe  venger  de  Tin  jure  involontaire  que 
leur  faifoit  un  grand-homme  3  qui  peut-être 3  en  éclairant 
l'humanité  ,  en  parohTant  plus  inftruit  que  les  eccléfiaf- 
tiques  3  pouvoit  diminuer  leur  crédit  fur  le  peuple,  il  eft 
vrai  que  3  même  dans  l'Italie  3  Ton  ne  fe  rappelle  qu'avec 
horreur  le  traitement  que  l'inquifition  fit  à  ce  philofophe. 
Je  cirerai  3  pour  preuve  de  cette  vérité  3  un  morceau  d'un 
poème  du  prêtre  Benedetto  Menzini.  Ce  poëme 3  imprimé 
&  vendu  publiquement  à  Florence  3  eft  rapporté  dans  le 
Journal  étranger.  Le  poète  s'adrefîe  aux  inquisiteurs  qui 
condamnèrent  Galilée  :  «  Quel  étoit,  leur  dit- il 3  votre 
»  aveuglement  3  lorfque  vous  traînâtes  indignement  ce 
«  grand-homme  dans  vos  cachots  ?  eft-ce  là  cet  efprit  pa- 
33  cifique  que  vous  recommande  le  faint  spôtre  qui  mourut 
35  en  exil  à  Patmos  ?  Non  :  vous  fûtes  toujours  fourds  à  fes 
»  préceptes.  Perfécutons  les  favans  :  telle  eft  votre  maxime* 
»  Orgueilleux  humains  3  fous  un  extérieur  qui  ne  refpire 
sa  que  l'humilité  3  vous  qui  parlez  d'un  ton  fi  doux,  &  qui 
33  trempez  vos  mains  dans  le  fang,  quel  démon  funefte 
»  vous  introcluifit  parmi  nous  ?  33 
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cution?  Pourquoi  ,  toujours  empruntant  le  fecours  de 
la  force  ôc  de  la  terreur  ,  vouloir  impofer  (iience  aux 
gens  de  génie ,  &  priver  l'humanité  des  lumières  utiles 
qu'ils  peuvent  lui  procurer? 

Vous  cbeiilez  ,  dites-vous  ,  à  la  religion.  Mais  elle 
vous  ordonne  la  méfiance  de  vous  mêmes  &~  l'amour 
du  prochain.  Si  vous  n'agiriez  ras  conformément  à  ces 
principes,  ce  irtft  donc  pas  Fefprit  de  Dieu  qui  vous 
anime  (1).  Mais ,  direz-voûs  ,  quelles  font  donc  les  di- 
vinités qui  m 'inspirent?  La  pareife  &  l'orgueil.  C'efHâ 
pareile,  ennemie  de  toute  contention  d'efprit  qui  \ous 
révolte  contre  des  opinions  que  vous  ne  pouvez,  fans 
étude  5c  fans  quelque  fatigue  d'attention ,  lier  aux  prin- 
cipes reçus  dans  les  écoles,  mais  qui,  philosophique- 
ment démontrés  3  ne  peuvent  être  théologiquement 
fau  {Tes. 

C'eft  l'orgueil,  ordinairement  plus  exalté  dans  le 
bigot  que  dans  tout  autre  homme  ,  qui  lui  fait  détefter 
dans  l'homme  de  génie  le  bienfaiteur  de  l'humanité  , 
&  qui  le  foulé ve  contre  des  vérités  dont  la  découverte 
l'humilie. 

C'eft  donc  cette  même  pareiîe  &  ce  même  orgueil 


(1)  Si  îe  même  dévot  fanatique,  doux  à  la  Chine  & 
cruel  à  Lisbonne,  prêche  dans. les  divers  pays  la  tolérance 
ou  h  perfécution ,  félon  qu'il  y  eft  plus  ou  moins  puif- 
fant  5  comment  concilier  des  conduites  aufïi  contradictoires 
avec  Fefprit  de  l'évangile;  &  ne  pas  fentir  que,  fous  le 
nom1  de  la  religion  a  c'eft  l'orgueil  de  commander  qui  les 
înfpire  ? 
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qui,  fe  dëguifant  (1)  à  les  yeux  fous  l'apparence  du 
zèle  (2)  ,  en  font  le  perfécuteur  des  hommes  éclairés  ; 
Se  qui ,  dans  l'Italie  ,  i'Efpagne  &  le  Portugal  ,  ont 
forgé  les  chaînes ,  bâti  les  cachots ,  8c  drelïe  les  bû- 
chers de  l'inquifition. 

Au  refte,  ce  même  orgueil  il  redoutable  dans  le 
dévot  fanatique,  &  qui ,  dans  toutes  les  religions,  lui 
fait,  au  nom  du  Très-Haut,  perfécuter  les  hommes 
de  génie,  arme  quelquefois  contre  eux  les  gens  en 
place. 

A  l'exemple  de  ces  Pharifîens  qui  trairoient  de  cri- 
minels ceux  qui  n'adoptoient  point  toutes  leurs  déci- 


(1)  Si  Ton  en  excepte  la  luxure,  de  tous  les  péchés  le 
moins  nuifible  à  l'humanité ,  mais  qui  confifte  dans  un  acte 
qu'il  eft  impoffible  de  fe  difïimuler  à  foi-même,  on  fe  fait 
illufion  fur  tout  le  refte.  Tous  les  vices,  à  nos  yeux  ,  fe 
transforment  en  autant  de  vertus.  L'on  prend.,  en  foi,  le 
defir  des  grandeurs  pour  l'élévation  dans  l'ame,  l'avarice 
pour  économie ,  la  médifance  pour  amour  de  la  vérité  , 
&  l'humeur  pour  un  zèle  louable.  Auffi,  la  plupart  de  ces 
pafïîons  s'allient-elles  communément  avec  la  bigotterie. 

(2)  Ceux  des  théologiens  qui  croyoient  les  papes  en 
droit  de  difpofer  des  trônes ,  s'imaginoient  auffi  être  ani- 
més du  pur  zèle  de  la  religion.  ïîs  n'appercevoient  pas 
qu'un  motif  fecret  d'ambition  fe  mêloit  à  la  fainteté  de 
leurs  intentions;  que  l'unique  moyen  de  commander  aux 
rois  y  étoit  de  confacrer  l'opinion  qui  donnoit  au  pape  le 
droit  de  les  dépofer  pour  cas  d'héréfie.  Or,  les  eccléïïaf- 
tiques  étant  les  feuls  juges  de  l'hérélle,  la  cour  de  Rome, 
dit  l'abbé  de  Longuerue ,  en  faifoit  trouver 3  à  fon  gré, 
dans  tous  les  princes  qui  lui  déplaifoient. 
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fions,  que  de  vifirs  traitent  d'ennemis  de  la  nation 
ceux  qui  n'approuvent  point  aveuglément  leur  con- 
duite !  Induits  à  cette  erreur  par  une  méprife  de  fen- 
timent  commune  à  prefque  tous  les  hommes,  il  n'en: 
point  de  vifir  qui  ne  prenne  ion  intérêt  pour  l'inté- 
rêt de  la  nation  ;  qui  ne  foutienne ,  fans  le  favoir  > 
qu'humilier  fon  orgueil ,  c'eft  infulter  au  public  i  ôc 
que  blâmer  fa  conduite ,  avec  quelque  ménagement 
qu'on  le  faife,  c'en1  exciter  le  trouble  dans  l'état.  Mais, 
lui  diroit-on,  vous  vous  trompez  vous-même,  Ôc  dans 
ce  jugement,  c'eft  l'intérêt  de  votre  orgueil,  &  non 
l'intérêt  générai ,  que  vous  conuiîtez.  Ignorez-vous 
qu'un  citoyen ,  s'il  eft  vertueux ,  ne  verra  jamais  avec 
indifférence  les  maux  qu'occafionne  une  mauvaife  ad- 
miniftration?  Lalégiflation,qui,de  toutes  les  feiences  3 
eft  la  plus  utile,  ne  doit-elle  pas,  comme  toute  autrô 
feience ,  fe  perfectionner  par  les  mêmes  moyens  ï 
C'eft  en  éclairant  les  erreurs  des  Ariftote,  des  Aver- 
roës ,  des  Avicenne ,  ôc  de  tous  les  inventeurs  dans 
les  feiences  ôc  les  arts,  qu'on  a  perfectionné  ces  mêmes 
arts  ôc  ces  mêmes  feiences.  Vouloir  couvrir  les  fautes 
de  l'adminiilranon  du  voile  du  filence ,  c'eft  donc  s'op- 
pofer  aux  progrès  de  la  législation ,  ôc  par  conféqaent 
au  bonheur  de  l'humanité.  C'eft  ce  même  orgueil  s 
mafqué  à  vos  propres  yeux  du  nom  de  bien  public , 
qui  vous  fait  avancer  cet  axiome ,  qu'une  faute  une 
fois  commife,  le  divan  doit  toujours  la  foutenir,  ôc 
que  l'autorité  ne  doit  point  plier.  Mais ,  vous  répon- 
dra-t-on ,  fi  le  bien  public  eft  l'objet  que  fe  propofe 
tout  prince  ôc  tout  gouvernement,  doivent -ils  em- 
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ployer  l'autorité  à  foutenir  une.fottife?  L'axiome  que 
vous  établiiîèz  ne  lignifie  donc  rien  autre  chofe,  finon  : 
J'ai  donné  mon  avis  j  je  ne  veux  pas  qu'en  montrant 
au  prince  la  néceiîité  de  changer  de  conduite,  en  lui 
prouve  trop  clairement  que  je  l'ai  mal  confeillé. 

Au  refte,  il  eft  peu  d'hommes  qui  échappent  aux 
illufions  de  cette  efpèce.  Que  de  gens  faux  de  bonne 
foi ,  faute  de  s'être  examinés  !  S'il  en  eft  pour  qui  les 
autres  ne  foient,  pour  ainii  dire,  que  des  corps  dia- 
phanes,  Ôc  qui  hfent  également  bien,  ôc  dans  leur 
intérieur  ,  ôc  dans  l'intérieur  d'autrui ,  le  nombre  en 
eft  petit.  Pour  fe  connoître ,  il  faut  s'obferver,  faire 
une  longue  étude  de  foi -même.  Les  moraliftes  font 
prefque  les  feuls  intérelfés  à  cet  examen,  &  la  plupart 
des  hommes  s'ignorent. 

Parmi  ceux  qui  déclament  avec  tant  d'emportement 
contre  les  migularités  de  quelques  hommes  d'efprit, 
que  de  gens  ne  fe  croient  uniquement  animés  que  de 
l'efprit  de  juftice  ôc  de  vérité  !  Cependant,  leur  diroit- 
cn,  pourquoi  fe  déchaîner  avec  tant  de  fureur  contre 
nn  ridicule  qui  fouvent  ne  nuit  à  perfonne?Un  homme 
joue  le  fingulier  j  riez -en,  à  la  bonne  heure  :  c'en: 
même  le  parti  que  vous  prendrez  avec  un  homme  fans 
mérite.  Pourquoi  n'en  ufeiez-vous  pas  de  même  avec 
un  homme  d'efprit  ?  C'en:  que  fa  fïngularité  attire  l'at- 
tention du  public:  or,  fon  attention  une  fois  fixée 
fur  un  homme  de  mérite ,  il  s'en  occupe,  il  vous  ou- 
blie ,  Se  votre  orgueil  en  eft  bleiîë.  Voilà  quel  eft  en 
vous  le  principe  fecret ,  ôc  du  refpect  que  vous  af- 
fectez pour  l'ufage ,  ôc  de  votre  haine  pour  le  fin- 
gulier. 
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Vous  médirez  peut-être  :  L'extraordinaire  frappé $ 
il  ajoute  à  la  célébrité  de  l'homme  d'efprit;  le  mérite 
fimple  ck  modefte  en  eft  moins  eftimé;  &  c'eft  une 
injuftice  dont  je  le  venge,  en  décriant  la  fingularité* 
Mais  l'envie,  répondrai- je  ,  ne  vous  fait-elle  pas  ap- 
percevoir  l'affectation  où  l'affectation  n'eft  pas  ?  En 
général  3  les  hommes  fupérieurs  y  font  peu  fujets  ;  un 
caractère  parefïèux  &  méditatif  peut  avoir  de  la  firi- 
gularité  '■>  mais  jamais  il  ne  la  jouera.  L'affectation  de 
la  fîngularité  eft  donc  très-rare. 

Pour  foutenir  le  perfonnage  de  fmgulier ,  de  quelle 
activité  faut- il  être  doué?  Quelle  connoitTance  du 
monde  faut-il  avoir,  &  pour  choifir  précifément  un 
ridicule  qui  ne  nous  rende  ni  méprifabîes  ni  odieux 
sux  autres  hommes,  &  pour  adapter  ce  ridicule  à 
notre  caractère  ,  ôc  le  proportionner  à  notre  mérite  ? 
Car  enfin,  ce  n'eft  qu'avec  une  telle  dofe  de  génie 
qu'il  eft  permis  d'avoir  un  tel  ridicule.  À-t-on  cette 
dofe;  il  faut  en  convenir;  alors,  loin  de  nous  nuire , 
un  ridicule  nous  fer  t.  Lorfque  Enée  defcend  aux  en- 
fers pour  adoucir  le  monftre  qui  veille  à  leurs  portes, 
ce  héros  fe  pourvoit ,  par  le  confeil  de  la  Sybille,  d'un 
gâteau  qu'il  jette  dans  la  gueule  du  Cerbère.  Qui  fait 
fi,  pour  appaifer  la  haine  de  fes  contemporains,  le 
mérite  ne  doit  pas  auiîi  jeter,  dans  la  gueule  de  l'envie* 
le  gâteau  d'un  ridicule  ?  La  prudence  l'exige,  ôc  même 
l'humanité  l'ordonne.  S'il  naiiïoit  un  homme  parfait, 
il  devroit  toujours,  par  quelques  grandes  fottifes, 
adoucir  la  haine  de  fes  concitoyens.  Il  eft  vrai  qu'à  cet 
égard  on  peut  s  en  fier  à  la  nature  3  ôc  qu'elle  a  pourvu 
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chaque  homme  cîe  la  doie  de  défauts  fufnfante  pour 
le  rendre  fuppor  table. 

Une  preuve  certaine  eue  c'eft  l'envie  qui,  fous  le 
nom  de  juftice ,  fe  déchaîne  contre  les  ridicules  des 
gens  d'efprit,  c'eft  que  toute  fmgulariré  ne  nous  bleile 
point  en  eux.  Une  migularité  groflière,  <5c  qui  flatte, 
par  exemple,  la  vanité  de  l'homme  médiocre,  en  lui 
faifant  appercevoir  dans  les  gens  de  mérite  des  ridicules 
dont  il  eft  exempt,  en  lui  perfuadant  que  tous  les  gens 
d'efpiit  font  fous ,  &  que  lui  feul  eft  fage ,  eft  une  iin- 
gularité  toujours  très  propre  à  leur  concilier  fa  bien- 
veillance. Qu'un  homme  d'efprit ,  par  exemple,  s'ha- 
bille d'une  manière  fîngulière  :  la  plupart  des  hommes, 
qui  ne  diftinguent  point  la  fageilede  la  folie,  &  ne  la 
reconnoiiïént  qu'à  l'enfeigne  d'une  perruque  plus  ou 
moins  longue,  prendront  cet  homme  pour  un  fou; 
ils  en  riront ,  mais  ils  l'en  aimeront  davantage.  En 
échange  du  plaihr  qu'ils  trouvent  à  s'en  moquer, 
quelle  célébrité  ne  lui  donneront-ils  pas  ?  On  ne  peut 
rire  fouvent  d'un  homme  fans  en  parler  beaucoup. 
Or  ,  ce  qui  perdroitun  lot,  accroît  la  réputation  d'un 
homme  de  mérite.  On  ne  s'en  moque  pas  fans  avouer, 
Se  peut-être  même  fans  exagérer  ia  fupériorité  dans 
le  genre  où  il  fe  diftingue.  Par  des  déclamations  ou- 
trées, l'envieux  ,  à  fon  infu  ,  contribue  lui-même  à  la 
gloire  des  gens  de  mérite.  Quelle  reconnoifïànce  ne  te 
dois-je  pas  ?  lui  diroit  volontiers  l'homme  d'efprit  ; 
que  ta  haine  me  fait  d'amis  !  Le  public  ne  s'eft  pas 
long-temps  mépris  fur  les  motifs  de  ton  aigreur  ;  c'eft 
l'éclat  de  ma  réputation,  &  non  ma  migularité,  qui 
toffenie.  Si  tu  iofois,  tu  jouerais,  comme  moi,  le 
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fingulier  :  mais  tu  fais  qu'une  flngularité  affectée  eft. 
une  platitude  dans  un  homme  (ans  efprit  :  ton  inltinct 
t'avertit ,  ou  que  tu  n'as  pas ,  ou  du  moins  que  le 
public  ne  t'accorde  pas  le  mérite  nécefîaire  pour  jouer 
le  (îngulier.  Voilà  quelle  eft:  la  vraie  caufe  de  ton  hor- 
reur pour  la  fïngularit é  (i).Tu  refïèmbles  à  ces  femmes 
contrefaites ,  qui ,  criant  fans  celle  à  l'indécence  contre 
tout  habillement  nouveau  8c  propre  à  marquer  la 
taille,  ne  s'apperçoivent  point  que  c'en:  à  leur  diffor- 
mité qu'elles'"  doivent  leur  refpect  pour  les  anciennes 
modes. 

Notre  ridicule  nous  eft  toujours  caché  '■>  ce  n'eft  que 
dans  les  autres  qu'on  l'apperçoit.  Je  rapporterai ,  à  ce 
fujet,  un  fait  allez  plaifanc,  qui,  dit -on,  eft  arrivé 

(i)  C'eft  à  la  même  caufe  qu'on  doit  attribuer  l'amour 
que  prefque  tous  les  fots  croient  afficher  pour  la  probité  3 
lorfqu'iîs  difent  :  nous  fuyons  les  gens  d'efprit  5  c'eft  mau- 
vaife  compagnie  ;  ce  font  des  hommes  dangereux.  Mais  , 
leur  diroit-on^  Téglife^la  cour,  la  magiftrature , la  finance 
ne  fournifTent  pas  moins  d'hommes  repréhenfibles ,  que 
les  académies.  La  plupart  des  gens  de  lettres  ne  font  pas 
même  à  portée  de  faire  des  fripponneries.  D'ailleurs,  le 
defir  de  l'eftime,  que  fuppofe  toujours  l'amour  de  l'étude., 
leur  fert,  à  cet  égard,  de  préfervatif.  Parmi  les  gens  de 
lettres,  il  en  eft  peu  dont  la  probité  ne  foit  confcatée  par 
■quelque  acte  de  vertu.  Mais  ,  en  les  fuppofant  même  auflt 
frippons  que  les  fots ,  les  qualités  de  l'efprit  peuvent  du 
moins  compenfer  en  eux  les  vices  du  cœur  ;  mais  le  foî 
n'offre  aucun  dédommagement.  Pourquoi  donc  fuir  les 
gens  d'efprit  ?  C'eft  que  leur  préfence  humilie ,  &  qu'on 
prend  en  foi  pour  amour  de  la  vertu  ce  qui  n'eft  qu'aver- 
fion  pour  les  hommes  fupérieurs* 
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de  nos  jours.  Le  duc  de  Lorraine  donnoit  un  grand 
repas  à  toute  fa  cour  j  on  avoit  fervi  le  fouper  dans 
un  veftibule ,  ôc  ce  veftibule  donnoit  fur  un  parterre. 
Au  milieu  du  fouper  ,une  femme  croit  voir  une  arai- 
gnée :  la  peur  la  faifit ,  elle  pouife  un  cri ,  quitte  la 
table ,  fuit  dans  le  jardin,  ôc  tombe  fur  un  gazon.  Au 
moment  de  fa  chute ,  elle  entend  rouler  quelqu'un  à 
fes  côtés  *,  c'étoit  le  premier  miniftre  du  duc  :  Ah  î 
Monfîeur ,  lui  dit-elle  ,  que  vous  me  raiîurez  !  8c  que 
j'ai  de  grâces  à  vous  rendre  !  je  craignois  d'avoir  fait 
une  impertinence-,  Eh!  Madame,  qui  pourroit  y  tenir? 
répond  le  miniftre  :  mais  dites- moi _,  était- elle  bien 
greffe  ?  Ah!  Monfîeur,  elle  étoit  arïreufe.  Voloit- 
elle  j  ajouta- t-il ,  près  de  moi  ?  Que  voulez- vous  dire? 
une  araignée  voler  ?  Eh  quoi!  reprit-il ,  c3ejl  pour  une 
araignée  que  vous  faites  ce  train-là?  Alle%  j  Madame  _, 
yous  êtes  une  folle  :  je  croyais  que  c'étoit  une  chauve- 
fouris.  Ce  fait  eft  l'hiftoire  de  tous  les  hommes.  On 
ne  peut  fupporter  fon  ridicule  dans  autrui }  on  s'in- 
jurie réciproquement  \  &,  dans  ce  monde,  ce  n'eu: 
jamais  qu'une  vanité  qui  ie  moque  de  l'autre.  Auiîî , 
d'après  Salomon ,  eft«on  toujours  tenté  de  s'écrier: 
Tout  eft  vanité.  C'eft  à  cette  vanité  que  tiennent  la 
plupart  de  nos  mépri fes  de  fen riment  \  mais  comme 
c'eft  fur-tout  en  matière  de  confeils  que  cette  méprife 
eft  plus  facilement  apperçue ,  après  avoir  expofé  quel- 
ques-unes des  erreurs  où  nous  jette  la  profonde  igno- 
rance de  nous  mêmes,  il  eft  encore  utile  de  montrer 
les  erreurs  où  cette  même  ignorance  de  nous-mêmes 
précipite  quelquefois  les  autres. 

Tome  IL  A  a 
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CHAPITRE     XL 

Des  Confeils. 

1  out  homme  qu'on  confulte  croit  toujours  Ces 
confeils  diètes  par  l'amitié.  Il  le  dit  ;  la  plupart  des 
gens  le  croient  fur  fa  parole ,  <k  leur  aveugle  confiance 
ne  les  égare  que  trop  (ouvent.  Il  feroit  cependant  très- 
facile  de  fe  détromper  fur  ce  point  \  car  enfin  ,  on 
aime  peu  de  gens ,  &  Ton  veut  conieiller  tout  le  monde. 
Où  cette  manie  de  confeiller  prend  -  elle  fa  fource  ? 
Dans  notre  vanité.  La  folie  de  preique  tout  homme 
eft  de  fe  croire  fage  ,  &  beaucoup  plus  fage  que  fon 
voifin  :  tout  ce  qui  le  confirme  dans  cette  opinion  lui 
plaît.  Qui  nous  confulte  nous  eft  agréable  :  c'eft  un 
aveu  d'infériorité  qui  flatte.  D'ailleurs ,  que  d'occafions 
l'intérêt  du  confultant  ne  nous  donne-t-il  pas  d  étaler 
nos  maximes,  nos  idées,  nos  fentimens,  déparier  de 
nous  y  d'en  parler  beaucoup  ,  ôc  d'en  parler  en  bien  > 
Aufli  n'eft-il  perfonne  qui  n'en  profite.  Plus  occupés 
de  l'intérêt  de  notre  vanité  que  de  l'intérêt  du  con- 
fultant,  il  nous  quitte  ordinairement,  fans  être  inf- 
truit  ni  éclairé  }  &  nos  confeils  n'ont  été  que  notre 
panégyrique.  C'eft  donc,  prefque  toujours  ,1a  vanité 
qui  confeille.  Auffi  veut-on  corriger  tout  le  monde. 
C'eft  à  ce  fujet  qu'un  philofophe  répondoit  à  un  de 
ces  confeillers  empreïTés  :  Comment  me  corrigerons -je 
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de  mes  défauts  _,  puifque  tu  ne  te  corriges  pas  toi-même, 
de  t'envie  de  corriger  ?  Si  c'étoit  ,  en  effet ,  l'amitié 
feule  qui  donnât  des  confeils  ,  cette  paiîîon ,  comme 
tome  paillon  vive ,  nous  éclaireroit ,  nous  feroit  eon- 
noître  quand  &  comment  l'on  doit  confeiller.  Dans 
le  cas  de  l'ignorance,  nul  doute  ,  par  exemple,  qu'un 
conieil  ne  Toit  très-  utile.  Un  avocat,  un  médecin,  un 
pbilofophe  ,  un  politique  ,  peuvent  ,  chacun  en  leur 
genre  ,  donner  d'excellens  avis.  Dans  tout  autre  cas, 
le  confeil  e(t  inutile  >  fouvent  même  il  eil  ridicule  j 
parce  qu'en  général ,  c'eft  toujours  foi  qu'on  y  propofe 
pour  modèle.  Qu'un  ambitieux  confulte  un  homme 
modéré,  &  lui  propofe  fes  vues  5c  Tes  projets  :  aban- 
donnez-les, lui  dira  celui-ci  ;  ne  vous  expofez  pointa 
des  dangers,  à  des  chagrins  fans  nombre  ,  &  livrez- 
vous  à  des  occupations  douces.  Peut-être  ,  lui  répli- 
quera l'ambitieux ,  entre  des  paillons  Se  des  caractères 
difFérens  ,  il  j'avois  encore  un  choix  à  faire ,  peut-être 
même  me  rendrois-jeà  votre  avis  :  mais  il  s'agit ,  mes 
paillons  données  ,  mon  caractère  formé ,  de  mes  ha- 
bitudes priies  ,  d'en  tirer  le  meilleur  parti  poiîible 
pour  mon  bonheur.  C'eft  fur  ce  point  que  je  vous 
confulte.  En  vain  ajouteroit-il  que  le  caractère  une 
fois  formé,  il  efl  impoilible  d'en  changer  j  que  les 
plaifirs  d'un  homme  modéré   feroient  infipides  pour 
un  ambitieux  \  &  que  le  miniftre  difgracié  meurt  d'en- 
nui. Quelques  raifons  qu'il  allègue,  l'homme  modéré 
lui  répétera  toujours  :  II  ne  faut  pas  être  ambitieux. 
îl  me  femble  entendre  un  médecin  dire  à  fon  malade  : 
Monfaur^n'aye^  pas  la  fièvre.  Les  vieillards  tiendront 

Aa  2, 
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le  même  langage.  Qu'un  jeune  homme  les  confulre 
fur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  :  Fuyez  ,  lui  diront- 
ils  ,  tout  bal  ,  tout  fpeclacle  ,  toute  alFemblée  de 
femmes  ôc  tout  amufement  frivole  j  occupez  -  vous 
tout  entier  de  votre  fortune  :  imitez-nous.  Mais  ,  leur 
répliquera  le  jeune  homme,  je  fuis  encore  très-fenfible 
au  plaifir  -,  j'aime  les  femmes  avec  fureur  :  comment 
y  renoncer  ?  Vous  fentez  qu'à  mon  âge  ce  pîaifir  efc 
un  befoin.  Quelque  chofe  qu'il  dife,  un  vieillard  ne 
comprendra  jamais  que  la  jouilTance  d'une  femme  foit 
fi  néceilaire  au  bonheur  d'un  homme.  Tout  fenti- 
ment  qu'on  n'éprouve  plus  ,  eft  un  fentiment  dont 
on  n'admet  point  l'exiftence.  Le  vieillard  ne  cherche 
plus  leplailiri  le  plaifir  ne  le  cherche  plus.  Les  objets 
qui  l'occupoient  dans  fa  jeunefïè ,  fe  font  infenfîble- 
ment  éloignés  de  {es  yeux.  L'homme  alors  eft  com- 
parable au  vaiiîeau  qui  cingle  en  haute  mer  ,  qui  perd 
infenfiblement  de  vue  les  objets  qui  l'attachoient  au 
rivage,  Se  qui  lui-même  diiparoït  bientôt  à  leurs  yeux. 
Qui  confidère  l'ardeur  avec  laquelle  chacun  fe  pro- 
pofe  pour  modèle  ,  croit  voir  des  nageurs  répandus 
fur  un  grand  lac  ,  ôc  qui  ,  emportés  par  des  courans 
divers  ,  lèvent  la  tèze  au-defïus  de  l'eau  ,  &  fe  crient 
les  uns  aux  autres  :  C'eft  moi  qu'il  faut  fuivre,  de  c'effc 
là  qu'il  faut  aborder.  Retenu  lui-même  par  des  chaînes 
d'airain  fur  un  rocher  ,  d'où  il  contemple  leur  folie  : 
ne  voyez-vous  pas  ,  dit  le  fage  ,  qu'entraînés  par  des 
courans  contraires,  vous  ne  pouvez  aborder  au  même 
endroit?  Confeillez  à  un  homme  de  dire  ceci,  de  faire 
cela,  c'eft  ordinairement  ne  rien  dire  ,  finon,  j'agirois 
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de  cette  manière  j  je  dirois  telle  chofe.  Àuffi  ce  mot 
de  Molière  :  Fous  êtes  orfèvre  _,  Monfieur  jojfe  _,  ap- 
pliqué à  l'orgueil  de  (e  donner  pour  exemple»  eft-il 
bien  plus  général  qu'on  ne  l'imagine.  Il  n'eft  point  d3 
fot  qui  ne  voulût  diriger  la  conduite  de  l'homme  du 
plus  grand  efprit  (i).  Il  me  fembîe  voir  le  chef  des 
Natchès  (2),  qui  ,  tous  les  matins,  au  lever  de  l'au- 
rore ,  fort  de  fa  cabane ,  8c  du  doigt  marque  au  foleil 
fon  frère  ,  la  route  qu'il  doit  tenir. 

Mais  ,  dira-t-on ,  l'homme  qu'on  confulte  ,  peut , 
fans  doute  ,  fe  faire  illufion  à  lui  -  même  ,  attribuer  à 
l'amitié  ce  qui  n'eft  en  lui  que  l'effet  de  fa  vanité  : 
mais  comment  cette  illufion  paiîe-t-elle  juiqu'à  celui 
qui  confulte  ?  comment  n'eft  -  il  pas ,  à  cet  égard  ^ 
éclairé  par  fon  intérêt  î  C'eft  qu'on  croit  volontiers^ 
que  les  autres  prennent,  à  ce  qui  nous  regarde  ,  un 
intérêt  que  réellement  ils  n'y  prennent  point  -,  c'eft 
que  la  plupart  des  hommes  fontfoibles,  ne  peuvent 
fe  conduire  eux-mêmes ,  ont  befoin  qu'on  les  décide , 
êc  qu'il  eft  très- facile,  comme  l'obfervation  le  prouve , 
de  communiquer  à  de  pareils  hommes  la  haute  opi- 
nion qu'on  a  de  foi.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  d'un  efprit 
ferme.  S'il  confulte  ,  c'eil:  qu'il  ignore  :  il  fait  que  , 
dans  tout  autre  cas  ,  Se  lorfqu'il  s'agit  de  fon  propre 
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(1)  Qui  n'eft  point  écuyer ,  ne  donne  point  de  confeil 
fur  l'art  de  dompter  les  chevaux.  Mais  on  n'eft  point  fi 
défiant  en  fait  de  morale  :  fans  l'avoir  étudiée ,  on  s'y  croit 
très-favant ,  &  en  état  de  confeille?  tout  le  monde. 

(a)  Peuples  fauvages» 

Aa  § 
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bonheur  >  c'en:  uniquement  à  lui  feul  qu'il  doit  s'en 
rapporter.  En  effet ,  ii  la  bonté  d'un  confeil  dépend 
alors  d'une  connoiffance  exacte  du  fentiment  &  du 
degré  de  fentiment  dont  un  homme  efl:  affecté,  qui  peur 
mieux  le  confeiller  que  foi-même?  Si  l'intérêt  vif  nous 
éclaire  fur  tous  lés  objets  de  nos  recherches ,  qui  peut 
être  plus  éclairé  que  nous  fur  notre  propre  bonheur  1 
Qui  fait  fi,  le  caractère  formé  ôc  les  habitudes  priies, 
chacun  ne  le  conduit  pas  le  mieux  poflible  3  lors  même 
qu'il  paroît  le  plus  fou  ?  Tout  le  monde  fait  cette  ré- 
ponfe  d'un  fameux  oculifte  :  un  pay  fan  va  le  confulter  ; 
il  le  trouve  à  table ,  buvant  ôc  mangeant  bien  :  Que 
faire  pour  mes  yeux  ?  lui  dit  le  pay  fan.  Vous  abflenïr 
du  vin  j  reprend  l'oculifte.  Mais  il  mefemblei  reprend 
lepayfanen  s'approchant  de  lui ,  que  vos  yeux  ne  font 
pas  plus  f ai n s  que  les  miens  _,  &  cependant  vous  bu- 
ve^? . . .  Oui  vraiment  '3  c3efl  que  j'aime  mieux  boire 
que  guérir.  Que  de  gens  dont  le  bonheur  efl:  >  comme 
celui  de  cet  oculifte.,  attaché  à  des  pallions  qui  doivent 
les  plonger  dans  les  plus  grands  malheurs  ,  êc  qui  ce- 
pendant >  fî  je  l'ofe  dire  ,  feroientfous  de  vouloir  être 
plus  fages  !ll  eft  même  des  hommes,  &  l'expérience{i) 
ne  Ta  que  trop  démontré  ,  qui  font  affèz  malheureu- 
fement  nés  pour  ne  pouvoir  être  heureux  que  par  des 
actions  qui  les  mènent  à  la  Grève.  Mais ,  répliquera-^ 


(i)  Si  ,  comme  le  dit  Pafcal^  l'habitude  eft  une  féconde 
Se  peut-être  une  première  nature ,  il  faut  avouer  que 
Phabitude  du  crime  une  fois  prife,  on  en  commettra  toute 
fa  vie. 
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f-on,  il  eft  aufli  des  hommes  qui  5  faute  d'un  (âge 
confeil  ,  tombent  journellement  dans  les  fautes  les 
plus  groilîères :  un  bon  conieil,  {ans  doute,  pourrait 
les  leur  faire  éviter.  Mais  je  dis  qu'ils  en  commet- 
troient  de  plus  conhdérables  encore  ,  s'ils  fe  livraient 
indiitindementauxconieils  d'autrui.Qui  les  fuit  aveu- 
glément ,  n'a  qu'une  conduite  pleine  d'mconféquen- 
ces  ,  ordinairement  plus  îunefle  que  les  excès  même 
des  pallions. 

En  s'abandonnant  à  fon  caractère  3  on  s'épargne  3 
au  moins ,  les  efforts  inutiles  qu'on  fait  pour  y  ré- 
iifter.  Quelque  forte  que  foit  la  tempère  ,  lorfqu'on 
prend  le  vent  arrière  ,  Ton  fou  tient ,  ians  fatigue  , 
l'impétuolité  des  mers  :  mais  >  fi  l'on  veut  lutter  contre 
les  vagues,  en  prêtant  le  flanc  à  l'orage,  l'on  ne  trouve 
par-tout  qu'une  mer  rude  &  fatigante. 

Des  conieils  inconfiderés  ne  nous  précipitent  que 
trop  fouvent  dans  des  abymes  de  malheurs.  Auiîi  de- 
vrait-on  Couvent  fe  rappeler  ce  mot  de  Socrate; 
Puiffe-je^  difoit  ce  philofophe ,  toujours  en  garde  con~ 
tre  mes  maîtres  &  mes  amis  _,  conferver  toujours  mon 
ame  dans  une  Jituation  tranquille  j  &  n'obéir  jamais 
qu'à  la  raifon^la  meilleure  des  confeilleres  !  Quiconque 
écoute  la  raifon  eft  non- feulement  fourd  aux  mauvais 
confeils ,  mais  pèfe  encore  à  la  balance  du  doute  les 
confeils  même  de  ces  gens  qui ,  refpeélables  par  leur 
âge  ,  leurs  dignités  &  leur  mérite,  mettent  cependant 
trop  d'importance  à  leurs  occupations ,  &  ,  comme  le 
héros  de  Cervantes  ,  ont  un  coin  de  folie  auquel  ils 
veulent  tout  ramener.  Si  les  confeils  font  quelquefois, 

Aa  4 
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utiles  y  c'eft  pour  fe  mettre  en  état  de  fe  mieux  con- 
feiller  foi-même  :  s'il  eft  prudent  d'en  demander,  ce 
n'eil  qu'à  ces  gens  fages  (i) ,  qui  ,  connoilTant  la  ra- 
reté Ôc  le  prix  d'un  bon  confeil ,  en  font ,  &  doivent 
toujours  en  être  avares.  En  effet >  pour  en  donner 
d'utiles  ,  avec  quel  foin  ne  faut  -  il  pas  approfondir 
le  caractère  d'un  homme  ?  Quelle  connoi (Tance  ne 
faut-il  pas  avoir  de  les  goûts  ,  de  fes  inclinations,  des 
fentimens  qui  l'animent ,  6c  du  degré  de  fentiment 
dont  il  ertaffeété?  Quelle  fine-ffe  enfin  pour  prelTentir. 
les  fautes  qu'il  veut  commettre  avant  que  de  s'en  re- 
pentir ,  pour  prévoir  les  circonstances  où  la  fortune 
doit  le  placer  ,  $c  juger  ,  en  confequence,  fi  tel  dé- 
faut .  dont  on  voudroit  le  corriger  ,  ne  fe  changera  pas 
en  vertu  dans  les  places  où  vraifemblablement  il  doit 
parvenir  ?  C'eft  le  tableau  effrayant  de  ces  difficultés 
qui  rend  l'homme  fage  11  réfervé  fur  l'article  des  con- 
feils.  Aulîi  n'efi-ce  qu'à  ceux  qui  n'en  donnent  point 
qu'il  en  faut  toujours  demander.  Tout  autre  confeil 
doit  être  fufpecl;.  Mais  efi-  il  quelque  ligne  auquel  on 
puillè  reconnoître  les  confeiliers  de  l'homme  fage?  Oui 
fans  doute,  il  en  eft.  Toutes  les  pallions  ont  un  langage 
différent.  On  peut  donc  ,  par  l'énoncé  des  confeils , 

»         i.ilii<nnn»ll..l«.J      ii» i  . ,,.     ri-m     i    .m    ■  '  -.'  -  i-n..  m  .  i  i .  i  i  i  i     m 

(i)  Chaque  ïîècle  ne  produit  peut-être  que  cinq.ou-fix 
hommes  de  cette  efpèce  ;  &  cependant,  en  morale  comme 
en  Tpéà^cine,  on  confulte  la  première  bonne  femme.  On 
ne  fe  dit  pas  que  la  morale  ,  comme  toute  autre  fcknce  3 
demande  beaucoup  d'étude  &  de  méditation.  Chacun  croit 
la  fa  voir.,  parce  qu'il  n'eft  point  d'école  publique  pour 
l'apprendre. 
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reconnoitre  le  motif  qui  les  donne.  Dans  la  plupart 
des  hommes  ,  c'eft  ,  comme  je  L'ai  dit  plus  haut  ,  l'or-. 
gueil  qui  les diète  \ &  les  conseils  de  L'orgueil ,  toujours 
humilians  ,  ne  font  presque  jamais  fui  vis.  L'orgueil 
les  donne ,  l'orgueil  y  réfifte.  C'eft  l'enclume  qui  re- 
pouiîe  le  marteau.  L'ait  de  les  faire  goûter,  qui ,  de 
tous  les  arts  ,  eft  peut-être  ,  chez  les  hommes  ,  l'art 
le  moins  perfectionné  ,  eft  abfolumen't  inconnu  à  l'or- 
gueil. Il  ne  difeiite  point.  Ses  confeils  font  des  dé- 
ci  fions  ,  ôc  (es  décidons  font  la  preuve  de  ion  igno- 
rance. On  difpute  fur  ce  qu'on  iait  j  on  tranche  fur 
ce  qu'on  ignore.  Mortels  ,  diroit  volontiers  l'orgueil- 
leux ,  écoutez -moi  :  fupérieur  en  efprk  aux  autres 
-hommes  ,  je  parle  ,  qu'ils  exécutent  ,  ôc  croient  en 
mes  lumières  :  me  répliquer,  c'eft  m'crTenfer.  Auffî, 
toujours  plein  d'un  refpecl  profond  pour  lui-même  , 
qui  réfille  à  (es  confeils  eft.  un  entêté  ,  auquel  il  faut 
des  flatteurs  ,  Ôc  non  des  amis.  Superbe ,  lui  répon- 
drai t-on,  fur  qui  doit  tomber  ce  reproche  ,  fi  ce  n'eit. 
fur  toi  même  ,  qui  t'emportes  avec  tant  de  violence 
contre  ceux  qui  ,  par  une  déférence  aveugle  à  tes  dé- 
cidons ,  ne  flattent  point  ta  préfomption  ?  Apprends 
que  c'eft  le  vice  de  l'humeur  qui  te  fauve  du  vice  de 
la  flatterie.  D'ailleurs ,  que  veux-tu  dire  par  cet  amour 
pour  la  flatterie ,  que  tous  les  hommes  fe  reprochent 
réciproquement ,  ôc  dont  on  accufe  principalement 
les  grands  &  les  rois  ?  Chacun ,  fans  doute  ,  hait  la 
louange  ,  lorfqu'il  la  croit  fauiïe  :  l'on  n'aime  donc 
les  flatteurs  qu'en  qualité  d'admirateurs  flncères.  Sous 
ee  titre ,  il  eft  impollible  de  ne  les  point  aimer  ,  parce 
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que  chacun  fe  croit  louable  ,  ôc  veut  être  loué.  Qui 
dédaigne  les  éloges,  {ourfre,  du  moins  ,  qu'on  le  loue 
fur  ce  point.  Lorfqu'on  détefle  le  flatteur,  c'eft  qu'on 
le  reconnoît  pour  tel.  Dans  la  flatterie  ,  ce  n'eft  donc 
pas  la  louange, mais  la  fauifeté  qui  choque.  Si  l'homme 
d'eiprit  paroït  moins  feniible  aux  éloges,  c'efl:  qu'il  en 
apperçoit  plus  fouvent  la  fauifeté  :  mais  qu'un  flatteur 
adroit  le  loue  ,  pérfifte  à  le  louer  ,  &  mêle  quelques 
blâme  aux  éloges  qu'il  lui  donne ,  l'homme  d'efprk 
en  fera  têt  ou  tard  la  dupe.  Depuis  l'artifan  jufqu'aux 
princes  ,  tout  aime  la  louange  ,  &  ,  par  conféquent3 
la  flatterie  adroite.  Mais  ,  dira-t-on ,  n'a-t-on  pas  vu 
des  rois  fupporter  ,  avec  reconnoi (Tance  ,  les  dures  re- 
préientations  d'un  confeiller  vertueux  ?  Oui  ,  fans 
doute  j  mais  ces  princes  étoient  jaloux  de  leur  gloire  j 
ils  étoient  amoureux  du  bien  public  j  leur  caractère 
les  forçoit  d'appeler  à  leur  cour  des  hommes  animés 
de  cette  même  pailion,  c'efl- à  dire,  des  hommes  qui 
ne  leur  donnaient  que  des  confeils  favorables  aux 
peuples.  Or  ,  de  pareils  confeillers  flânent  un  prince 
vertueux ,  du  moins  dans  l'objet  de  fa  paillon  3  s'ils 
ne  le  flattent  pas  toujours  dans  les  moyens  qu'il  prend 
pour  la  fatis faire  :  une  pareille  liberté  ne  l'offenfe 
donc  pas.  Je  dirai ,  de  plus,  qu'une  vérité  dure  peut 
quelquefois  le  flatter  :  c'efl:  la  morfure  d'une  maîtreife. 
Qu'un  homme  s'approche  d'un  avare ,  êc  lui  dife  : 
Vous  ères  un  fot  ;  vous  placez  mal  votre  argent  ;  voilà 
l'emploi  plus  utile  que  vous  en  pouvez  faire  i  loin 
d'être  révolté  d'une  pareille  franchife ,  l'avare  en  faura 
gré  àfon  auteur.  En  défapprouvant  la  conduite  d§ 
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l'avare,  on  le  flatte  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher, 
■c'eft-à-dire  ,  dans  1  objet  de  fa  paiîîon.  Or  ,  ce  que  je 
dis  de  l'avare ,  peur  s'appliquer  au  roi  vertueux. 
•  A  l'égard  d'un  prince  que  n'animeroit  point  l'amour 
de  la  gloire  ou  du  bien  public ,  ce  prince  ne  pourrait 
attirer  à  fa  cour  que  des  hommes  qui ,  relativement  à 
fes  goûts  ,  Tes  préjugés  ,  Tes  vues  ,  Tes  projets  ôc  fes 
plaifirs,  pourraient  l'éclairer  fur  l'objet  de  fes  defirs  : 
ii  ne  feroit  donc  environné  que  de  ces  hommes  vicieux 
auxquels  la  vengeance  publique  donne  le  nom  de  flat- 
teurs (i).  Loin  de  lui  fuir  oient  tous  les  gens  vertueux. 
Exiger  qu'il  les  raflèmblât  près  de  fon  trône,ce  feroit  lui 
demander  l'impoinble ,  ôc  vouloir  un  effet  fans  caufe. 
Les  tyrans  &  les  grands  princes  doivent  fe  décider  par  le 
même  motif  fur  le  choix  de  leurs  amis  \  ils  ne  différent 
que  par  la  pafîion  dont  ils  font  animés. 

Tous  les  hommes  veulent  donc  être  loués  ôc  flat- 
tés :  mais  tous  ne  veulent  pas  l'être  de  la  même  ma- 
nière j  ôc  c'eft  uniquement  en  ce  point  qu'ils  font  difFé- 
rens  entre  eux.  L'orgueilleux  n'efl  point  exempt  de  ce 
defîr  :  quelle  preuve  plus  forte  que  la  hauteur  avec  la- 
quelle il  décide  ,  ôc  la  foumiiïion  aveugle  qu'il  exige? 
Il  n'en  effc  pas  ainfi  de  l'homme  fage  :  fon  amour-propre 
ne  fe  manifefte  point  d'une  manière  infultante  ,  s'il 

(i)  La  plupart  des  princes  3  dit  le  poète  Saadi  ,  font  ii 
indifférens  aux  bons  confeils  ,  ils  ont  fi  rarement  befoirv 
d'amis  vertueux,  que  c'eft  toujours  un  ligne  de  calamité 
publique,  lorfque  ces  hommes  vertueux  paroifTent  à  la 
cour.  Aufïi  n'y  font-ils  appelés  qu'à  l'extrémité,  Se  dans 
Huilant  où  communément  l'état  eft  fans  reffource. 
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donne  un  confeil ,  il  n'exige  point  qu'on  le  fuive*  La 
faine  raiion  foupçonne  toujours  qu'elle  n'a  pas  con- 
fédéré un  objet  fur  toutes  (es  faces.  Aufli  l'énoncé  de 
fes  confeils  efl-il  toujours  remarquable  par  quelqu'une 
de  ces  expreflions  de  doute  ,  propres  à  marquer  la 
fîruation  de  l'ame.  Telles  font  ces  phrafes  :  Je  crois 
que  vous  devc%  vous  conduire  de  telle  manière  ;  tel  ejl 
mon  avis  •  tels  font  les  motif  s  fur  lefquels  j  e  me  fonde  : 
mais  n3  adopte^  rien  fans  cet  examen  _,  &c.  C'eft.  à  cette 
manière  de  eonfeiller  qu'on  reconnoît  l'homme  fage; 
lui  feul  peut  réuffir  auprès  de  l'homme  d'efprit  :  ôc  y 
s'il  n'a  pas  toujours  le  même  fuccès  auprès  des  gens 
médiocres  3  c'eft.  que  ces  derniers  3  fouvent  incertains , 
veulent  qu'on  les  arrache  à  leur  irréfolution ,  ck  qu'on 
les  décide  ;  ils  s'en  fient  plus  à  la  fottife  qui  tranche 
d'un  ton  ferme ,  qu'à  la  fagefTe  qui  parle  en  héiltant. 

L'amitié ,  qui  confeille ,  prend  à-peu-près  le  ton  de 
la  fageflè  ;  elle  unit  feulement  l'exprellion  du  fenti- 
ment  à  celle  du  doute.  Réfîfte-t-on  à  fes  avis  ;  va-t-on 
même  jufqu'à  les  méprifer ,  c'eft  alors  qu'elle  fe  fait 
mieux  cohnoître..  Se  qu'après  avoir  fait  fes  représen- 
tations, elle  s'écrie  avec  Pylade  :  Allons  ^  Seigneur  ^ 
enlevons  Jîermione. 

Chaque  paillon  a  donc  (es  tours ,  fes  expreffioris  Se 
fa  manière  particulière  de  s'exprimer  :  auiîî  l'homme 
qui ,  par  une  arîâlyfé  exacle  des  phrafes  &  des  expref- 
fions  dont  fe  fervent  les  différentes  paillons ,  donne- 
roit  le  ligne  auquel  on  peur  les  reconnoïtre ,  mériteroit 
fans  doute  infiniment  de  ia  reconnoiifance  publique. 
C'eft  alors  qu'on  pourroit  >  dans  le  faifeeau  de  femi- 


DEL9  ESPRIT:  381 

mens  qui  produifent  chaque  acte  de  notre  volonté  , 
diftinguer ,  du  moins ,  le  fentiment  qui  domine  en 
nous.  Jufques  là  les  hommes  s'ignoreront  eux-mêmes , 
ôc  tomberont  3  en  fait  de  fentimens  >  dans  les  erreurs 
ies  plus  groiîîères. 


CHAPITRE     XI L 

Du  bon  Sens. 

JL  A  différence  de  1'efprit  d'avec  le  bon  fens  e&  dans 
la  caufe  différente  qui  les  produit.  L'un  efl  l'effet  des 
pallions  fortes,  êc  l'autre  de  l'abfence  de  ces  mêmes 
pallions.  L'homme  de.  bon  fens  ne  tombe  donc  com- 
munément dans  aucune  de  ces  erreurs  où  nous  en- 
traînent les  pallions  >  mais  auffi  ne  reçoit-il  aucun  de 
ces  coups  de  lumière  qu'on  ne  doit  qu'aux  panions 
vives.  Dans  le  courant  de  la  vie ,  &  dans  les  chofes 
où ,  pour  bien  voir,  il  fuffit  de  voir  d'un  œil  indiffé- 
rent ,  l'homme  de  bon  fens  ne  fe  trompe  point.  S'agit- 
il  de  ces  queftions  un  peu  compliquées ,  où  ,  pour 
appercevoir  ôc  démêler  le  vrai ,  il  faut  quelque  effort 
Se  quelque  fatigue  d'attention  :  l'homme  de  bon  (eus 
eil  aveugle  -,  privé  de  pallions  ,  il  fe  trouve ,  en  mêma 
temps,  privé  de  ce  courage  ,  de  cette  activité  d'ame 
&  de  cette  attention  continue  qui  feules  pourroient 
l'éclairer.  Le  bon  fens  ne  fuppoie  donc  aucune  in- 
vention ,  ni ,  par  conféquent,  aucun  éfprit  :  &  c'elt, 
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fi  je  lofe  dire  ,  où  le  bon  fens  finit  que  l'efprit  com- 
mence (i). 

Il  ne  faut  cependant  point  en  conclure  que  le  bon 
fens  Toit  fi  commun.  Les  hommes  fans  pallions  font 
rare's.  L'efprit  jufte ,  qui 3  de  toutes  les  fortes  defprit, 
eft  ,  fans  contredit  ,  l'efpcce  la  plus  voifme  du  bon 
fens3n'eit  pas  lui-même  exempt  de  pallions.  D'ailleurs, 
les  fots  n'en  font  pas  moins  fufcepnbies  que  l'homme 
d'efprit.  Si  tous  prétendent  au  bon  fens,  &  même  s'en 
donnent  le  titre  ,  on  ne  les  en  croit  pas  fur  leur  parole. 
C'eft  M.  Diafoirus  qui  dit  :  Je  jugeai  _,  par  la  pefan- 
teur  d'imagination  de  mon  fils  _,  qu'il  auroit  un  bon 
jugement  à  venir.  On  manque  toujours  de  bon  fens, 
lorfqu'à  cet  égard  ,  l'on  n'a  que  fon  défaut  d'efpric 
pour' appuyer  les  prétentions. 

Le  corps  politique  efc-il  fain  ,  les  gens  de  bon  fens 
peuvent  être  appelés  aux  grandes  places  >  Se  les  rem- 
plir dignement.  L'état  eft-il  attaqué  de  quelque  mala- 
die ,  ces  mêmes  gens  de  bon  fens  deviennent  alors  très- 
dangereux.  La  médiocrité  conferve  les  chofes  dans 
l'état  où  elle  les  trouve.  Ils  laiifent  tout  aller  comme 
il  va.  Leur  filence  dérobe  les  progrès  du  mal  >  &  s'op- 
pofe  aux  remèdes  efficaces  qu'on  y  pour  roi  t  apporter. 
Ils  ne  déclarent  ordinairement  la  maladie  qu'au  mo- 
ment qu'elle  eft  incurable.  A  l'égard  de  ces  places  fe- 
condaires  où  l'on  n'ell:  point  chargé  d'imaginer  ,  mais 
d'exécuter  ponctuellement  3  ils  y  font  ordinairement 

(i)  On  voit  que  je  diftingue  ici  Yejprit  du  bon  fens  9  que 
l'on  confond  quelquefois  dans  Tufage  ordinaire. 
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très-propres.  Les  feules  fautes  qu'ils  y  commettent 
font  de  ces  fautes  d'ignorance ,  qui ,  dans  les  petites 
places  font  prefque  toujours  de  peu  d Importance. 
Quant  à  leur  conduite  particulière  ,  elle  n'eu;  point 
habile,  mais  elle  eft  toujours  railonnable.  L'abfence  de 
pallions ,  en  interceptant  toutes  les  lumières  dont  les 
pafiîons  font  la  fource,  leur  fait  en  même  temps  éviter 
toutes  les  erreurs  où  les  pallions  précipitent.  Les  gens 
fenfés  font ,  en  général ,  plus  heureux  que  les  hommes 
livrés  à  des  pallions  fortes  :  cependant  l'indifférence 
des  premiets  les  rend  moins  heureux  que  l'homme 
doux ,  &  qui  ,  né  fenfible ,  a  ,  par  l'âge  ôc  les  ré- 
flexions ,  arToibli  en  lui  cette  fenfibilité.  Il  lui  refle 
tin  cœur  ,  &  ce  cœur  s'ouvre  encore  aux  foiblehes 
des  autres^fa  feniîbilité  fe  ranime  avec  eux^il  jouitenfin 
du  plaifir  d'être  feniible,  fans  en  êtte  moins  heureu:». 
Auili ,  plus  aimable  aux  yeux  de  tous ,  eft-il  plus  aimé 
de  fes  concitoyens  ,  qui  lui  favent  gré  de  (es  foibleiTes. 
Quelque  rare  que  (oit  le  bon  fens  ,  les  avantages 
qu'il  procure  ne  font  que  perfonnels  ;  ils  ne  s'étendent 
peint  fur  l'humanité.  L'homme  de  bon  fens  ne  peut 
donc  prétendre  à  la  reconnoilfance  publique,  ni,  pat 
conféquent,à  la  gloire.  Mais  la  prudence,  dira-t-on, 
qui  marche  à  la  (uite  du  bon  fens,  eft  une  vertu  que 
toutes  les  nations  ont  intérêt  d'honorer.  Cette  pru- 
dence ,  répondrai-je  ,  fi  vantée ,  ôc  quelquefois  li  utile 
aux  particuliers,  n'eu:  pas  pour  tout  un  peuple  une 
vertu  il  defirable  qu'on  l'imagine.  De  tous  les  dons 
que  le  ciel  peut  verfer  fur  une  nation  ,  le  don  ,  de 
tous,  le  plus  funefte,  feroit ,  fans  contredit,  la  pru- 
dence ,  h"  le  ciel  la  rendoit  commune  à  tous  les  citoyens. 
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Qu'eft-ce,  en  effet,  que  l'homme  prudent?  celui  qui 
conferve  ,  des  maux  plus  éloignés  ,  une  image  aiïèz 
vive,  pour  quelle  balance  en  lui  la  préfence  d'un 
plaifir  qui  feroit  kmeC:e.  Or,  fuppofons  que  la  pru- 
dence defcende  fur  toures  les  têtes  qui  compofent  une 
nation  :  où  trouver  alors  des  hommes  qui,pour  cinq  lois 
par  jour,  affrontent,  dans  les  combats ,  la  mort,  les 
fatigues  ou  les  maladies?  Quelle  femme  fe  préfenteroit 
à  l'autel  de  l'hymen  ,  s'expoferoit  au  mai-aife  d'une 
groilèffe  ,  aux  dangers  d'un  accouchement ,  à  l'hu- 
meur ,  aux  conrradi cirions  d'un  mari ,  aux  chagrins 
enfin  qu'occafionnent  la  mort  ou  la  mauvaife  conduite 
des  enfans  ?  Quel  homme ,  conféquent  aux  principes 
de  fa  religion  >  ne  mépri  feroit  pas  l'exiflence  fugitive 
des  plaiuïs  d'ici-  bas  j  &,  tout  entier  au  foin  de  fon 
falut ,  ne  chercheroit  pas ,  dans  une  vie  plus  auflère  , 
le  moyen  d'accroître  la  félicité  promife  à  lafainteté? 
Quel  homme  ne  choifiroit  pas ,  en  confequence  l'état 
le  plus  parfait ,  celui  dans  lequel  fon  falut  feroit  le 
moins  expofé  i  ne  préféreroit  pas  la  palme  de  la  vir- 
ginité aux  myrthes  de  l'amour,  &  n'iroit  pas  enfin  s'en- 
fevelir  dans  un  monafcére  (1)  ?  C'eft  donc  à  l'incon- 
féquence  que  la  poftéuité  devra  fon  exiftence.  C'eft  la 
préfence  du  plaîiir,  fa  vue  toute-puiflante ,  qui  brave 

(ï)  Lorfqu'il  s'agiiïoit,  à  la  Chine,  de  lavoir  fi  Ton 
permettrait  aux  millionnaires  de  prêcher  librement  la  re- 
ligion chrétienne,  on  dit  que  les  lettres,  affemblés  à  ce 
fujet ,  n'y  virent  point  de  danger.  Ils  ne  prévoyoient  pas  , 
difoient-ils,  qu'une  religion  où  le  célibat  étoit  l'état  le 
plus  parfait,  pût  s'étendre  beaucoup. 

les 
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les  malheurs  éloignés,  anéantit  la  prévoyance.  C'eft 
donc  à  l'imprudence  Se  à  la  folie  que  le  ciel  attache 
la  confervation  des  empires  ôc  la  durée  du  monde.  Il 
paroît  donc  qu'au  moins  dans  la  conftitution  actuelle 
de  la  plupart  des  gouvernemens  5  la  prudence  n'eft  de- 
firable  que  dans  un  très-petit  nombre  de  citoyens;  que 
la  raifon,  fynonyme  du  mot  de  bon  fins  _,  ôc  vantée 
par  tant  de  gens ,  ne  mérite  que  peu  d'eftime  ;  que  la 
fagefïè  qu'on  lui  fuppofe  3  tient  à  fon  'inaction ,  Ôc 
que  fon  infaillibilité  apparente  n'efï ,  le  plus  fouvent, 
qu'une  apathie.  J'avouerai  cependant  que  le  titre 
d'homme  de  bon  fsns ,  ufurpé'par  une  infinité  de  gens, 
ne  leur  appartient  certainement  pas. 

Si  l'on  dit  de  prefque  tous  les  fots  qu'ils  font  gens 
de  bon  fens ,  il  en  eft  ,  à  cet  égard ,  des  fots  comme 
des  filles  laides  3  qu'on  cite  toujours  comme  bonnes. 
On  vante  volontiers  le  mérite  de  ceux  qui  n'en  ont 
point  :  on  les  préfente  fous  le  côté  le  plus  avantageux 
êc  les  hommes  fupérieurs  fous  le  coté  le  plus  défavo- 
rable. Que  de  gens  prodiguent, en  conféquence,les  plus 
grands  éloges  au  bon  fens  qu'ils  placent ,  Ôc  doivent, 
réellement  placer  au-defïus  de  l'efprit  !  En  effet ,  cha- 
cun voulant  s'eftimer  préférablement  aux  autres ,  ôc 
les  gens  médiocres  fe  fentant  plus  près  du  bon  fens 
que  de  l'efprit  >  ils  doivent  faire  peu  de  cas  de  celui-ci , 
le  regarder  comme  un  don  futile  ;  Ôc  de- là  cette  phrafe 
tant  répétée  par  les  gens  médiocres  :  Bon  fins  vaut 
mieux  qu'ejprit  &  que  génie  ;  phrafe  par  laquelle  cha- 
cun d'eux  veut  inimuer  qu'au  fond  il  a  plus  defprit 
qu'aucun  de  nos  hommes  célèbres. 

Tome  IL  B  b 
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CHAPITRE     X 1 1 1.  • 

Efprit  de  conduite. 

L'objet  commun  du  defir  des  hommes,  c'ell  le 
bonheur i  <5c  l'elprit  de  conduire  ne  devroit  être  ,  en 
cpnféquence,  que  l'art  de  fe  rendre  heureux,  Peut- 
être  s'en  feroit-on  formé  cette  idée,  il  le  bonheur 
n'avoit  preique  toujours  paru  moins  un  don  de  l'ef- 
prit,  qu'un  effet  de  ia  fagelfe  Se  de  la  modération  de 
notre  caractère  ôc  de  nos  defirs.  Frefque  tous  les 
hommes,  fatigués  par  la  tourmente  des  pallions,  ou 
languiiTans  dans  le  calme  de  l'ennui,  font  compa- 
rables ,  les  premiers  au  vaiflèau  battu  par  les  tempêtes 
du  nord,  &  les  féconds  ,  au  vaiiîeau  que  le  calme  ar- 
rête au  milieu  des  mers  de  la  zone  torride.  A  fon  fe- 
cours,  l'un  appelle  le  calme,  ôc  l'autre  les  aquilons. 
Pour  naviguer  heureufement ,  il  faut  être  pouffé  par 
un  vent  toujours  égal.  Mais  tout  ce  que  je  pourrois 
dire  à  cet  égatd  fur  le  bonheur,  n'auroit  aucun  rap- 
port au  fujet  que  je  traite. 

Cn  n'a ,  jufqu'à  préfent ,  entendu  par  efprit  de  con- 
duite _,  que  la  forte  d'efprit  propre  à  guider  aux  divers 
objets  de  fortune  qu'on  fe  propofe. 

Dans  une  république  telle  que  la  république  ro- 
maine, &c  dans  tout  gouvernement  où  le  peuple  eft 
le  diftributeur  des  grâces ,  où  les  honneurs  font  le  prix 
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du  mérite ,  l'efprit  de  conduite  n'eft  autre  chofe  que 
le  génie  même  ôc  le  grand  talent.  Il  n'en  eft  pas  ainfi 
dans  les  gouvernemens  où  les  grâces  font  dans  la  main 
de  quelques  hommes  dont  la  grandeur  eft  indépen- 
dante du  bonheur  public  :  dans  ces  pays ,  l'efprit  de 
conduite  n'eft  que  1  art  de  fe  rendre  utile  ou  agréable 
aux  difpenfateurs  des  grâces  ;  &  c'eft  moins  à  fon  ef- 
f  rit  qu'à  fon  caractère  qu'on  doit  communément  cet 
avantage.  La  difpofîtion  la  plus  favorable  ôc  le  don 
le  plus  nécefifaire  pour  réuflir  auprès  des  grands ,  eft 
un  caractère  pliable  à  toute  forte  de  caractères  ôc  de 
circonftances.  Fût-on  dépourvu  d'efprit,  un  tel  carac- 
tère, aidé  d'une  poiltion  favorable ,  fuffit  pour  faire 
fortune.  Mais,  dira-ton ,  rien  de  plus  commun  que  de 
pareils  caractères  :  il  n'eft  donc  perfonne  qui  ne  puiftè 
faire  fortune,  ôc  fe  concilier  la  bienveillance  d'un 
grand  ,  en  fe  faifant  ou  le  rniniitre  de  fes  plaints ,  ou 
fon  efpion.  Àufîî  le  hafard  a-t-il  grande  part  à  la  for- 
tune des  hommes.  C'eft  le  hafard  qui  nous  fait  père  , 
époux ,  ami  de  la  beauté  qu'on  offre ,  ôc  qui  plaît  à 
fon  protecteur  ;  c'eft  le  hafard  qui  nous  place  chez  un 
grand,  au  moment  qu'il  lui  faut  un  efpion.  'Qui- 
conque efi  fans  honneur  &  fans  humeur  _,  difoit  M.  le 
duc  d'Orléans  régent,  eft  un  counifan parfait,  Con- 
féquemment  à  cette  définition ,  il  faut  convenir  que 
le  parfait  ,  en  ce  genre  ,  n'eft  rare  qu'à  l'égard  de 
l'humeur. 

Mais  (i  les  grandes  fortunes  font  en  général  l'œuvre 
du  hafard,  ôc  fi  l'homme  n'y  contribue  qu'en  fe  prê- 
tant aux  bafteiTes  ôc  aux  fripponneries ,  prefque  tou- 

Bb  x 
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jours  néceflàires  pour  y  parvenir  ,  il  faut  cependant 
avouer  que  l'efpiit  a  quelquefois  part  à  notre  éléva- 
tion. Le  premier,  par  exemple,  qui,  par  l'importu- 
nité,  s'eft  fait  un  protecteur  -,  celui  qui ,  profitant  de 
l'humeur  hautaine  d'un  homme  en  place,  s'eft.  attiré 
de  ces  propos  brufques ,  qui  déshonorent  celui  qui  les 
prononce ,  Ôc  le  forcent  à  devenir  le  protecteur  de  l'of-. 
fenfé;,  celui-là,  dis-je,  a  porté  de  l'invention  ôc  de 
l'efprit  dans  fa  conduite.  Il  en  eft  de  même  du  premier 
qui  s'eft.  apperçu  qu'il  pouvoit ,  dans  la  maifon  des 
gens  en  place ,  fe  créer  la  charge  de  plaftron  des  plai- 
fanteries ,  Se  vendre  aux  grands,  à  tel  prix,  le  droit 
de  le  méprifer  &  de  s'en  moquer. 

Quiconque  fe  fert  ainii  de  la  vanité  d'autrui  pour 
arriver  à  fes  fins ,  eft  doué  de  l'efprit  de  conduite. 
L'homme  adroit  en  ce  genre  marche  conftamment  à 
fon  intérêt  >  mais  toujours  fous  l'abri  de  l'intérêt  d'au- 
trui. Il  eft  très -habile,  s'il  prend,  pour  arriver  au 
but  qu'il  fe  propofe  5  une  route  qui  femble  l'en  écar- 
ter. C'eft  le  moyen  d'endormir  la  jaloufîe  de  [es  rivaux, 
qui  ne  fe  réveillent  qu'au  moment  qu'ils  ne  peuvent 
mettre  cTobftacle  à  fes  projets.  Que  de  gens  d'efptit  > 
en  conféquence ,  ont  joué  la  folie ,  f e  font  donné  des 
ridicules ,  ont  affecté  la  plus  grande  médiocrité  devant 
les  fupéïieurs ,  hélas  i  trop  faciles  à  tromper  par  les 
gens  vils  dont  le  caractère  fe  prête  à  cette  balîeife  ! 
Que  d'hommes  cependant  font  en  conféquence  par- 
venus à  la  plus  haute  fortune,  &  dévoient  réellement 
y  parvenir  !  En  effet  3  tous  ceux  que  n'anime  point  un 
suïiqut  extrême  pour  la  gloire ,  ne  peuvent,  en  fait  de 
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mérite  3  jamais  aimer  que  leurs  inférieurs.  Ce  goût 
prend  fa  fource  dans  une  vanité  commune  à  tous  les 
hommes.  Chacun  veut  être  loué  :  or3  de  toutes  les 
louanges ,  la  plus  fîatteufe ,  fans  contredit ,  en:  celle 
qui  nous  prouve  le  plus  évidemment  notre  excellence. 
Quelle  reconnoï  (lance  ne  doit- on  pas  à  ceux  qui  nous 
découvrent  âes  défauts  qui ,  fans  nous  être  nuifibies  9 
nous  ailurent  de  notre  fupériorité  !  De  toutes  les  flat- 
teries 3  cette  flatterie  eft  la  plus  adroite.  A  la  cour 
même  d'Alexandre ,  il  étoit  dangereux  de  paroître  trop 
grand-homme.  Mon  fis  3  fais  -toi  petit  devant  Ale- 
xandre ^èiiÇoit  Parménioh  à  Philoras  3  ménage-lui  quel- 
quefois le  plaifir  de  te  reprendre  ;  &  fouviens-toi  que 
c'ejl  à  ton  infériorité  apparente  que  tu  devras  fon  ami- 
tié. Que  d'Alexandres ,  en  ce  monde ,  portent  une 
haine  fecrète  aux  talens  fupérieurs  (i)  !  L'homme  mé- 
diocre eft  l'homme  aimé.  Monjîeur _,  difoit  un  père  à 
fon  fils ,  vous  réujfijfe^  dans  le  monde  _,  &  vous  vous 
croye?  un  grand  mérite.  Pour  humilier  votre  orgueil  _, 
fache^  à  quelles  qualités  vous  deve%  ces  fuecès  :  vous 
êtes  né  fans  vices  ^  fans  vertus  y  fans  caractère  ;  vos 
lumières  font  courtes  _,  votre  efprit  ejl  borné  ;  que  de 

m<  .  ,    ■  i         i  i.   .  ii  «. 

(i)  Tout  le  monde  fait  ce  trait  d'un  courtifan  d'Emma- 
nuel de  Portugal.  Il  eft  chargé  de  faire  une  dépêche  :  le 
prince  en  compofe  une  fur  le  même  fujet  3  compare  les 
dépêches  3  trouve  celle  du  courtifan  la  meilleure  5  il  le  lui 
dit.  Le  courtifan  ne  lui  répond  que  par  une  profonde  ré- 
vérence 3  Se  court  prendre  congé  du  meilleur  de  fes  amis  : 
Il  n'y  a  plus  rien  a  faire  pour  moi  a  la  cour  3  lui  dit-il  3  le  roii 
fait  que  j'ai  plus  d3 efprit  que  lui* 
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droits  _,  6  mon  fils  a  vous  ave\  à  la  bienveillance  des 
hommes  ! 

Au  refte  ,  quelque  avantage  que  procure  la  médio- 
crité ,  ôc  quelque  accès  qu'elle  ouvre  à  la  fortune, 
l'efprit,  comme  je  lai  dit  plus  haut,  a  quelquefois 
part  à  notre  élévation  :  pourquoi  donc  le  public  n'a- 
t- il  aucune  eflime  pour  cette  forte  d'efprit?  C'eit, 
répondrai-je ,  parée  qu'il  ignore  le  détail  des  manœu- 
vres dont  fe  fert  l'intrigant,  ôc  ne  peut  prefque  jamais 
fa  voir  fi  fon  élévation  efr  l'errer  ou  de  ce  qu'on  appelle 
l'efprit  de  conduite ,  ou  du  hafard.  D'ailleurs ,  le 
nombre  des  idées  nécefïaires  pour  faire  fortune  n'eu: 
point  immenfe.  Mais,  dira-t-on,  pour  duper  les 
hommes ,  quelle  connoifïànce  ne  faut-il  pas  en  avoir  3 
L'intrigant  ,  répondrai-je  ,  connoît  parfaitement 
l'homme  dont  il  a  befoin ,  mais  ne  connoît  point  les 
hommes.  Entre  l'homme  d'intrigue  Se  le  philôfophe 
on  trouve,  à  cet  égard,  la  même  différence  qu'entre 
le  courier  ôc  le  géographe.  Le  premier  fait  peut-être 
mieux  que  M»  Danville  le  fentier  le  plus  court  pour 
gagner  Verfailles  j  mais  il  ne  connoît  certainement  pas 
la  furface  du  globe  comme  ce  géographe.  Qu'un  in- 
trigant habile  ait  à  parler  en  public  ;  qu'on  le  trans- 
porte dans  une  afîemblée  de  peuple ,  il  y  fera  auflî 
gauche ,  auffi  déplacé ,  auiîi  filencieux  que  le  feroit 
auprès  des  grands  le  génie  fupérieur  qui,  jaloux  de 
connoître  l'homme  de  tous  les  hecles  ôc  de  tous  les 
pays  >  dédaigne  la  connoiifance  d'un  certain  homme 
en  particulier.  L'intrigant  ne  connoît  donc  point  les 
hommes  s  ôc  cette  connoiSance  lui  feroit  inutile.  Son 
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objet  n'eft  point  de  plaire  au  public,  mais  à  quelques 
gens  puiflans  ,  &  fouvent  bornés  ;  trop  d'efprit  nui- 
roit  à  ce  deifein.  Pour  plaire  aux  gens  médiocres  ,  il 
faut,  en  général,  (e  prêter  aux  erreurs  communes, 
fe  conformer  aux  ufages  ,  ôc  refïèmbler  à  tout  le 
monde.  L'efprit  élevé  ne  peut  s'abaiifer  jufquesià. 
Il  aime  mieux  être  la  digue  qui  s'cppofe  au  torrent , 
dût-il  en  être  renverfé,  que  le  rameau  léger  qui  flotte 
au  gré  des  eaux.  D'ailleurs ,  l'homme  éclairé ,  avec 
quelque  adreîfe  qu'il  fe  mafque  ,  ne  reilemble  jamais 
fi  exactement  à  un  for  qu'un  (ot  fe  refïèmble  à  lui- 
même.  On  eft  bien  plus  sûr  de  foi ,  lorfqu'on  prends 
que  lorfqu'on  feint  de  prendre  des  erreurs  pour  des 
vérités. 

L«  nombre  d'idées  que  fuppofe  l'efprit  de  conduite 
n'a  donc  que  peu  d'étendue  ;  mais ,  en  exigeât-il  da- 
vantage ,  je  dis  que  le  public  n'auroit  encore  aucune 
forte  d'eftime  pour  cette  forte  d'efprit.  L'intrigant  fe 
fait  le  centre  de  la  nature  \  c'eft  à  fon  intérêt  feul  qu'il 
rapporte  tout  ;  il  ne  fait  rien  pour  le  bien  public  :  s'il 
parvient  aux  grandes  places ,  il  y  jouit  de  la  confidé- 
ration  toujours  attachée  au  pouvoir,  &  fur-tout  à  la 
crainte  qu'il  infpire  '-,  mais  il  ne  peut  jamais  atteindre 
à  la  réputation,  qu'on  doit  regarder  comme  un  don 
de  la  reconnoiiTance  générale.  J'ajouterai  même  que 
l'efprit  qui  le  fait  parvenir,  fembîe  tout-à-coup  l'a- 
bandonner ,  lorfqu'il  en;  parvenu.  Il  ne  s'élève  aux 
grandes  places  que  pour  s'y  déshonorer,  parce  qu'en 
effet  l'efprit  d'intrigue,  nécelfaire  pour  y  parvenir  3 
n'a  rien  de  commun  avec  l'efprit  d'étendue,  de  force- 
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£c  de  profondeur  néceflàire  pour  les  remplir  digne- 
ment. D'ailleurs,  l'efprit  de  conduire  ne  s'allie  qu'avec 
une  certaine  baiTeife  de  caractère ,  qui  rend  encore 
l'intrigant  méprifable  aux  yeux  du  public. 

Ce  n'êfl  pas  qu'on  ne  puiffe,  à  beaucoup  d'intrigue, 
unir  beaucoup  d'élévation  d'ame.  Qu'à  l'exemple  de 
Cromwel ,  un  homme  veuille  monter  au  trône  :  la 
puiffance,  l'éclat  de  la  couronne,  Ôc  les  plailirs  atta- 
chés à  l'empire,  peuvent,  fans  doute,  à  fes  yeux,  en- 
noblir la  bailelFe  de  (es  menées,  puifqu'ils  effacent 
déjà  l'horreur  de  Tes  crimes  aux  yeux  de  la  poftérité , 
qui  le  place  au  rang  des  plus  grands-hommes  :  mais 
que ,  par  une  infinité  d'intrigues ,  un  homme  cherche 
à  s'élever  à  ces  petits  portes  qui  ne  peuvent  jamais  lui 
mériter ,  s'il  efl:  cité  dans  l'hiftoire ,  que  le  nom  de 
coquin  ou  de  fripponneau  ;  je  dis  qu'un  pareil  homme 
fe  rend  méprifable ,  non-feulement  aux  yeux  des  gens 
honnêtes ,  mais  encore  à  ceux  des  gens  éclairés.  Il  faut 
être  un  petit  homme  pour  defirer  de  petites  chofes. 
Quiconque  fe  trouve  au-deiïus  des  befoins,  fans  être, 
par  fon  état,  porté  aux  premiers  portes,  ne  peut  avoir 
d'autre  befoin  que  celui  de  la  gloire ,  Se  n'a  d'autre 
parti  à  prendre ,  s'il  elt  homme  d'efprit ,  que  de  fe 
montrer  toujours  vertueux. 

L'intrigant  doit  donc  renoncer  à  l'eftime  publique. 
Mais,  dira-t-on ,  il  en  eft  bien  dédommagé  par  le 
bonheur  attaché  à  la  grande  fortuue.  L'on  fe  trompe, 
lépondrai-je ,  fi  on  le  croit  heureux.  Le  bonheur  n'en: 
point  l'apanage  des  grandes  places  j  il  dépend  uni- 
quement de  l'accord  heureux  de  notre  caractère  avec 
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l'état  &  les  circonstances  dans  lefquelles  la  forrune 
nous  place.  Il  en  eft  des  hommes  comme  des  nations; 
les  plus  heureufes  ne  font  pas  toujours  celles  qui 
jouent  le  plus  grand  rôle  dans  l'univers.  Quelle  nation 
plus  fortunée  que  la  nation  fuiïïe!  A  l'exemple  de  ce 
peuple  fage ,  l'heureux  ne  bouleverfe  point  le  monde 
par  (es  intrigues  ;  content  de  lui ,  il  s'occupe  peu  des 
autres  ;  il  ne  fe  trouve  point  fur  la  route  de  l'ambi- 
tieux ;  l'étude  remplit  une  partie  de  (es  journées;  il 
vit  peu  connu,  ôc  c'eft  l'obfcurité  de  ion  bonheur 
qui  feule  en  fait  la  sûreté.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'in- 
trigant: on  lui  vend  cher  les  titres  dont  on  le  décore. 
Que  n'exige  point  un  protecteur  ï  Le  facrilice  perpé- 
tuel de  la  volonté  des  petits  eft  le  feul  hommage  qui 
le  flatte.  Semblable  à  Saturne,  à  Moloch ,  à  Teutates, 
s'il  l'ofoit,  il  ne  voudroit  être  honoré  que  par  des  fa- 
crifices  humains.  La  peine  qu'endure  le  protégé  elt  un 
fpectacle  agréable  au  protecteur;  ce  fpectacle  l'avertit 
de  fa  puiffance  ;  il  en  conçoit  une  plus  haute  idée  de 
lui-même.  Audi  n'eft-ce  qu'à  des  attitudes  gênantes 
que  la  plupart  des  nations  ont  attaché  le  figne  du  ref- 
pect.  Quiconque  veut ,  par  l'intrigue ,  s'ouvrir  le  che- 
min de  la  fortune ,  doit  donc  fe  dévouer  aux  humilia- 
tions. Toujours  inquiet,  il  ne  peut  d'abord  appercevoir 
le  bonheur  que  dans  la  perfpective  d'un  avenir  incer- 
tain ;  §c  c'eft  de  l'efpérance,  ce  rêve  confolateur  des 
hommes  éveillés  ôc  malheureux,  dont  il  peut  attendre 
fa  félicité.  Lorfqu'il  eft  parvenu,  il  a  donc  eiïuyé 
mille  dégoûts.  C'eft  pour  s'en  venger,  qu'ordinaire- 
ment dur  &:  cruel  envers  les  malheureux  >  il  leur  refufe 
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fon  aflïftarice ,  leur  fait  un  tort  de  leur  misère,  la  leur 
reproche ,  &  croit  ,  par  ce  reproche ,  faire  regarder 
fon  inhumanité  comme  une  jaftice ,  ôc  fa  fortune 
comme  un  mérite.  Il  ne  jouit  point ,  à  la  vérité ,  du 
plaifir  de  perfuader.  Comment  s'aifurer  qrtë  la  fortune 
d'un  homme  eft  l'effet  de  cette  efpèce  d'efprit  que 
Ton  nomme  efprit  de  conduite  _,  fur-tout  dans  ces  pays 
entièrement  deipodques,  où  ,  du  plus  vil  eiclave  ,  on 
fait  un  vifir  ;  où  les  fortunes  dépendent  de  la  volonté  du 
prince,  ôc  d'un  caprice  momentané,  dont  lui-même 
n'apperçoit  pas  toujours  la  caufe  ?  Les  motifs  qui , 
dans  ces  cas ,  déterminent  les  fuîtans ,  font  prefque 
toujours  cachés  ',  les  hifloriens  ne  rapportent  que  les 
motifs  apparens  ->  ils  ignorent  les  véritables  -,  ôc  c'eft, 
à  cet  égard  ,  qu'on  peut ,  d'après  M.  de  Fontenelle  s 
afîurer  que  Yhïftoire  nejl  qu'une  fable  convenue. 

Dans  une  comparaifon  de  Céfar  ôc  de  Pompée  , 
(i  Balzac  dit ,  en  parlant  de  leur  fortune  : 

L'un  en  efi  l'ouvrier  3  &  l'autre  en  efi  l'ouvrage  y 

Il  faut  avouer  qu'il  eft  peu  de  Céfar  5  ôc  que  ,  dans 
les  gouvernemens  arbitraires  ,  le  hafard  efl  prefque 
Tunique  dieu  de  la  fortune.  Tout  y  dépend  du  mo- 
ment ôc  des  circonftances  dans  lesquelles  on  fe  trouve 
placé j  ôc  c'eft,  peut-être,  ce  qui  dans  l'orientale 
plus  accrédité  le  dogme  de  la  fatalité.  Selon  les  mu- 
sulmans ,  la  deflmée  tient  tout  fous  fon  empire  ;  elle 
met  les  rois  fur  le  trône ,  les  en  chaflè  ,  remplit  leur 
règne  d'évènemens  heureux  ou  malheureux  ,  ôc  fait  la 
félicité  ou  l'infortune  de  tous  les  mortels.  Selon  euxa 


DE      L     ESPRIT.  395 

la  fageffe  &  la  folie, les  vices  6c  les  vertus  d'un  homme 
ne  changent  rien  aux  décrets  gravés  fur  les  tables  de 
lumière  (i).  C'eft  pour  prouver  ce  degme,  &c  montrer 
qu'en  conféquence  le  plus  criminel  n'eft  pas  toujours 
le  plus  malheureux  ,  &  que  l'un  marche  au  fupplice 
par  la  route  qui  mène  l'autre  à  la  fortune  ,  que 
les  Indiens  Mahométans  racontent  une  fable  allez 
fingulière. 

f  Le  beloin  5  difent-  ils  ,  affêmbla  jadis  un  certain 
nombre  d'hommes  dans  les  déferts  de  la  Tartane* 
Privés  de  tout,  dit  l'un  a  nous  avons  droit  à  tout,  La 
loi  qui  nous  dépouilla  du  riéceffaire  pour  augmenter 
le  fuperiiu  de  quelques  Rajahs  ,  eft  une  loi  injufte. 
Rompons  avec  l'injuftice.  Il  n'eft  plus  de  traité  où 
l'avantage  celle  d'être  réciproque.  Il  faut  ravir  à  nos 
opprelTeurs  les  biens  qu'ils  nous  ont  ravis.  A  ces  mots, 
l'orateur  fe  tait j  l'aiTemblée ,  en  frémiffant  3  applaudit 
à  ce  difeoursj  le  projet  eft  noble  j  on  veut  l'exécuter. 
On  fedivife  furies  moyens.  Les  plus  braves  fe  lèvent 
les  premiers.  La  force  ,  difent  -  ils  3  nous  a  tout  en- 
levé ;  c'efl  par  la  force  qu'il  faut  tout  recouvrer.  Si 
nos  Rajahs  ont ,  par  leurs  vexations  ,  arraché  jufqu'au 
nécefïàire  au  fujet  même  qui  leur  prodigue  fes  biens , 
fa  vie  de  (es  peines ,  pourquoi  refufer  à  nos  befoins 


(i)  Les  mufulmans  croient  que  tout  ce  qui  doit  arriver, 
Jufqu'à  la  fin  du  monde  3  eft  écrit  fur  une  table  de  lumière, 
appelée  Louh ,  avec  une  plume  de  feu,,  appelée  Calama^er; 
Se  récriture  qui  eft  au-defïus,  fe  nomme  Ca^a  ou  CadarM 
c'eft-à-dire  ,  la prédeftination  inévitable» 
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ce  que  des  tyrans  permettent  à  leur  injuftice?  Aux 
confins  de  ces  régions  3  les  Bâchas  ,  par  les  préfens 
qu'ils  exigent ,  partagent  le  profit  des  caravanes  -,  ils 
pillent  des  hommes  enchaînés  par  leur.puiifance  ôc 
par  la  crainte.  Moins  injuftes  &  plus  braves  qu'eux, 
attaquons  des  hommes  armés  -,  que  leur  valeur  en  dé- 
cide ,  &  que  nos  richefles  foient  3  du  moins  >  le  prix 
d'une  vertu.  Nous  y  avons  droit.  Le  ciel ,  par  le  don 
de  la  bravoure  ,  défîgne  ceux  qu'il  veut  arracher  aux 
fers  de  la  tyrannie.  Que  le  laboureur  fans  force ,  fans 
courage  ,sème,  laboure  ,  recueille  :  c'eft  pour  nous 
qu'il  a  meiifonné. 

Ravageons ,  pillons  les  nations.  Nous  y  confentons 
tous  ,  s'écrièrent  ceux  qui  ,  plus  fpirituels  ôc  moins 
hardis ,  craignoient  de  s'expofer  aux  dangers  :  mais  ne 
devons  rien  à  la  force  ,  ôc  tout  à  l'impofture.  Rece- 
vons fans  péril  >  des  mains  de  la  crédulité  ,  ce  que 
peur,-  être  en  vain  nous  tenterions  d'arracher  par  la 
force.  Revêtons-nous  du  nom  ôc  de  l'habit  de  bonzes 
ou  de  bramines,  ôc  parcourons  la  terre;  nous  la  ver- 
rons ,  empreifée  ,  fournir  à  nos  befoins  3  ôc  même  à 
nos  plaifîrs  fecrets. 

Ce  parti  parut  lâche  &  bas  aux  amesfières  &cou- 
rageufes.  Divifée  d'opinion  ,  l'aflfemblée  fe  fépare. 
Les  uns  fe  répandent  dans  l'Inde  ,  le  Thibet  ôc  les 
confins  de  la  Chine.  Leur  front  efï  auftère,  ôc  leur 
corps  macéré.  Ils  en  impofent  aux  peuples ,  les  en- 
feignent  3  les  perfuadent,  divifent  les  familles  y  fon* 
déshériter  les  enfans  ,  s'en  appliquent  les  biens.  Cn 
leur  cède  âts  terreins ,  on  y  conilruit  des  temples  >  oa 
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y  attache  des  revenus.  Ils  empruntent  le  bras  dupuif- 
fant  ,  pour  plier  l'homme  éclairé  au  joug  de  la  fu- 
perftition.  Ils  foumettent  enfin  tous  les  efprits  ,  en 
tenant  le  fceptre  foigneufement  caché  fous  les  hail- 
lons de  la  misère  ôc  les  cendres  de  la  pénitence. 

Pendant  ce  temps  ,  leurs  anciens  &  braves  compa- 
gnons ,  retirés  dans  les  déferts  ,  furprennent  les  cara- 
vanes ,  les  attaquent  à  main  armée,  les  pillent  ,  de 
partagent  entre  eux  le  butin.  Un  jour  où,  fans  doute, 
le  combat  n'avoit  point  tourné  à  leur  avantage  ,  on 
faifit  un  de  ces  brigands  ,  on  le  conduit  à  la  ville  la 
plus  prochaine ,  on  dreife  i'échafaud  ,  on  le  mène  au 
fupplice.Ily  marchoit  d'un  pas  afîuré,  lorfqu'il  trouve 
fur  ion  pafifage ,  ôc  reconnoît  ,  fous  l'habit  de  bra- 
mine  ,  un  de  ceux  qui  s'étoient  féparés  de  lui  dans  le 
défert.  Le  peuple  ,  avec  refpecl: ,  entouroit  le  bra- 
mine  ,  ôc  le  portoit  ckns  fa  pagode.  Le  brigand  s'ar- 
rête à  fon  afpedfc  :  Dieux  juftes  !  s'écrie- t-il  ;  égaux 
en  crimes,  quelle  différence  entre  nos  deilinées  !  Que 
dis-je?  égaux  en  crimes  i  en  un  jour ,  il  a ,  fans  crainte  , 
fans  danger,  fans  courage,  plus  fait  gémir  de  veuves 
ôc  d'orphelins ,  plus  enlevé  de  richefïès  à  l'empire  , 
que  je  n'en  ai  pillé  dans  le  cours  de  ma  vie.  Il  eut 
toujours  deux  vices  plus  que  moi  ;  la  lâcheté  ôc  l'im- 
pofture.  Cependant  l'on  me  traite  de  fcélérat  ;.on 
l'honore  comme  un  faint  :  l'on  me  traîne  à  l'écha- 
faud ;  on  le  porte  dans  fa  pagode  :  l'on  m'empale ,  on 
l'adore. 

C'efc  ain(i  que  les  Indiens  prouvent  qu'il  n'y  a 
qu'heur  ôc  malheur  en  ce  monde. 
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CHAPITRE     XIV. 

Des  qualités  exclusives  de  ïcfprit  &  de  Vame. 

JVloN  objet ,  dans  les  chapitres  précédera ,  étoit  d'at- 
tacher des  idées  nettes  aux  divers  noms  donnés  à  l'ef- 
prit.  Je  me  propofe  d'examiner  ,  dans  celui  -  ci  ,  s'il 
eft  des  talens  qui  doivent  s'exclure  l'un  l'autre.  Cette 
queftion  ,  dira-t-on  ,  eft  décidée  par  le  fait  :  on  n'eu: 
pointa  la  fois  fupéneur  en  plufieurs  genres.  Newton 
n'eft  pas  compté  parmi  les  poètes  ,  ni  Milton  parmi 
les  géomètres;  les  vers  de  Léibnitz  font  mauvais.  Il 
n'eft  pas  même  d'homme  qui ,  dans  un  feul  art,  tel 
que  la  poéfie  ou  la  peinture  ,  ait  réuiîî  dans  tous  les 
genres.  Corneille  &  Racine  n'ont  rien  fait  dans  le  co- 
mique de  comparable  à  Molière.  Michel  -  Ange  n'a 
pas  compofé  les  tableaux  de  l'Aibane  ;,  ni  l'Albane 
peint  ceux  de  Jules-Romain.  L'efprit  des  plus  grands- 
hommes  paroit  donc  renfermé  dans  d'étroites  limites. 
Oui  y  fans  doute.  Mais  ,  répondrai- je,  quelle  en  en: 
la  caufe?EuVce  le  temps,  eft-ce l'efprit  qui  manquent 
aux  hommes,  pour  s'illuilrer  en  difFérens  genres? 

La  marche  de  l'efprit  humain  ,  dira-t-on  ,  doit  être 
la  même  dans  tous  les  arts  &  toutes  les  fciences: 
toutes  les  opérations  de  l'efprit  fe  réduifent  à  con- 
noîtreles  relfemblances  ôc  les  différences  qu'ont  entre 
eux  les  objets  divers.  C'eft  donc  par  l'Gbfervation  qu'on 
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s'élève  en  tous  les  genres  jufqu'aux  idées  neuves  ôc 
générales  qui  conftatent  notre  fupériorité.  Tout  grand 
phyficien,  tout  grand  chymifte  auroit  donc  pu  devenir 
grand  géomètre  ,  grand  aftronome,  grand  politique, 
ôc  primer  enfin  dans  toutes  les  fciences.  Ce  fait  pofé, 
Ton  conclura  ,  (ans  doute  ,  que  c'eft  la  trop  courte 
durée  de  la  vie  humaine  qui  force  les  efprits  fupérieurs 
à  fe  renfermer  dans  un  feul  genre. 

Il  faut  cependant  convenir  qu'il  eiï  des  talens  ôc 
des  qualités  qu'on  ne  pcfsèdequ^à l'exclusion  de  quel- 
ques autres.- Parmi  les  hommes,  les  uns  font  fenfibîes 
à  la  paffionde  la  gloire  5  ôc  ne  font  fufceptibles  d'au- 
cune autre  efpèce  de  pallions  :  ceux-là  peuvent  exceller 
dans  la  phyfique ,  dans  la  jurifprudenee,  la  géométrie  j 
enfin  ,  dans  toutes  les  fciences  où  il  ne  s'agit  que  de 
comparer  des  idées  entre  elles.  Toute  autre  paiïion 
ne  feroit  que  les  diftraire  ,  ou  les  précipiter  dans  des 
erreurs.  Il  eft  d'autres  hommes  fufceptibles  non -feu- 
lement de  la  paiïion  de  la  gloire,  mais  encore  d'une 
infinité  d'autres  panions  :  ceux-là  peuvent  fe  faire  un 
nom  dans  les  divers  genres  3  où  ,  pour  réuiîir  ,  il  faut 
émouvoir. 

Tel  eft  ,  par  exemple  ,  le  genre  dramatique.  Mais, 
pour  être  peintre  des  pallions*  il  faut  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  les  avoir  vivement  fenties  :  on  ignore  ôc  le 
langage  des  paillons  qu'on  n'a  point  éprouvées ,  ôc 
les  ientimens  qu'elles  excitent  en  nous.  Audi  l'igno- 
rance, en  ce  genre  ,  produit  toujours  la  médiocrité. 
Si  M.  de  Fontenelle  eût  eu  à  peindre  les  caractères  de 
Rhadamifte ,  de  Erutus ,  ou  de  Catilina  ,  ce  grand- 
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homme  feroit  certainement  ,  en  ce  genre,  refté  fore 
au-defïous  du  médiocre.  Ces  principes  établis  ,  j'en 
conclus  que  la  paillon  de  la  gloire  eft  commune  à  tous 
les  hommes  qui  fe  diftinguent  en  quelque  genre  que 
ce  foit  i  puifqu'elle  feule ,  comme  je  L'ai  prouvé ,  peut 
nous  faire  fupporter  la  fatigue  de  penfer.  Mais  cette 
paillon  ,  félon  les  circonftances  où  la  fortune  nous 
place,peut  s'unir  en  nous  à  d'autres  paillons.  Les  hom- 
mes ,  dans  lefquels  cette  union  ie  fait,  n'auront  jamais 
de  grands  fuccès,  s'ils  s'adonnent  à  l'étude  d'une  feience 
telle  ,  par  exemple  ,  que  la  morale ,  où  ,  pour  bien 
voir  ,  il  faut  voir  d'un  œil  attentif,  mais  indifférent: 
en  ce  genre,  c'eft  l'indifférence  qui  tient  en  main  la 
balance  de  la  juftice.  Dans  les  conteftations  ,  ce  ne 
font  point  les  parties  ,  c'eft  l'indifférent  qu'on  prend 
pour  juge.  Quel  homme  ,  par  exemple  ,  s'il  eft  car 
pabîe  d'un  amour  violent,  faura,  comme  M.  de  Fon- 
tenelle ,  apprécier  le  crime  de  l'infidélité  ?  Dans  un 
âge  _,  difoit  ce  philofophe,  ouj'étois  le  plus  amoureux  , 
ma  maîtreffe  me  quitte ,  &  prend  un  autre  amant.  Je 
V  apprends  j  je  fuis  furieux  :  je  vais  che^elle^  je  l'ac- 
cable de  reproches  ;  elle  m'écoute  _,  &  me  dit  en  riant  : 
«  Fontenelle,  loriqueje  vous  pris,  c'étoit ,  fans  con- 
»  tredit .,  le  plaidr  que  je  cherchois  ,  j'en  trouve  plus 
»>  avec  un  autre.  Eft-ce  au  moindre  plaiiîrque  je  dois 
"  donner  la  préférence  ?  Soyez  jufte  ,  ôc  répondez- 
»>  moi  ».  Ma  foi  j  dit  Fontenelle,  vous  ave\  rai/on  - 
&fi  je  ne  fuis  plus  votre  amant  _,  je  veux  du  moins  , 
refer  votre  ami.  Une  pareille  réponfe  fuppofoit  peu 

d'amour 
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d'amour  dans  M.  de  Fontenelle.  Les  pallions  ne  rai* 
fonnent  point  (î  jufte. 

On  peut  donc  distinguer  deux  genres  difrerens  de 
feiences  Ôc  d'arts  ,-dont  le  premier  fuppofe  une  ame 
exempte  de  toute  autre  paffîon  que  celle  de  la  gloire  > 
&:  le  fécond  ,  au  contraire  ,  iuppofe  une  ame  fufeep- 
tible  d'une  infinité  de  paillons.  Il  eft  donc  des  taiens 
exclufifs*  L'ignorance  de  cette  vérité  e(l  la  fource  de 
mille  injuftices,  On  defire  ,  en  conféquence,  dans  les 
hommes,  des  qualités  contradictoires  ,  on  leur  de- 
mande l'impoiîible  :  on  veut  que  la  pierre  jetée  refte 
fufpendue  dans  les  airs  ,  &  n'obéiffe  point  à  la  loi 
de  la  gravitation. 

Qu'un  homme  ,  par  exemple,  tel  que  M.  de  "Fon^ 
tenelle  ,  contemple,  fans  aigreur  ,  la  méchanceté  des 
hommes  ,  qu'il  la  confidère  comme  un  effet  nécef» 
faire  de  l'enchaînement  univerfel ,  qu'il  s'élève  centré 
le  crime  fans  haïr  le  criminel ,  on  vantera  fa  modéra- 
tion :  3c  ,  dans  le  même  infeant ,  on  l'accufera  ,  par 
exemple,  de  trop  de  tiédeur  dans  l'amitié.  On  ne  fent 
pas  que  cette  même  abfence  de  parlions  ,  à  laquelle  il 
doit  la  modération  dont  on  le  loue  ,  doit  le  rendre 
moins  fenfible  aux  charmes  de  l'amitié* 

Rien  de  plus  commun  que  d'exiger  dans  leshommes 
des  qualités  contradictoires.  L'amour  aveugle  du  bon* 
heur  excite  en  nous  ce  defir  :  on  veut  être  toujours 
heureux  ,  &c  ,  par  oonféquent  ,  que  les  mêmes  objets 
prennent,  à  chaque  inftant  ,  la  forme  qui  nous  ferok 
la  plus  agréable.  On  a  vu  diveries  perfections  éparles 
dans  differens  objets  ,  on  veut  les  retrouver  réunie! 
Tome  IL  C  @ 
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dans  un  feul,  &:  goûter  à  la  fois  mille  pïaifîrs.  Pour 
cet  effet ,  on  veut  que  le  même  fruit  ait  l'éclat  du 
diamant ,  l'odeur  de  la  rofe  ,  la  faveur  de  la  pêche, 
év  la  fraîcheur  delà  grenade.  C'eû  donc  l'amour  aveugle 
du  bonheur,  fcurce  d'une  infinité  de  fouhaits  ridicules, 
qui  nous  fait  deiireï  dans  les  hommes  des  qualités  ab- 
folument  inalliables.  Pour  détruire  en  nous  ce  germe 
de  mille  injuftices,'il  faut  néceflàirement  traiter  ce 
fujet  avec  quelque  étendue.  C'eft:  en  indiquant  ,  con- 
formément à  l'objet  que  je  me  propofe  ,  ôc  les  qua- 
lités abfoluraent  exclufîves  ,  ôc  celles  qui  fe  trouvent 
trop  rarement  réunies  dans  le  même  homme ,  pour 
que  l'on  foit  en  droit  •  de  les  y  délirer  ,  qu'on  peut 
rendre  à  la  fois  les  hommes  plus  éclairés  ôc  plus  in- 
du! gens. 

Un  père  veut  qu'à  de  grands  taîens  fon  fils  joigne 
la  conduite  la  plus  fage.  Mais  fentez-vous  ,  lui  dirai- 
je, que vous  délirez  dans  votre  fils  des  qualités  prefque 
contradictoires  ?  Sachez  que  ,  Ci  quelque  concours 
flngulier  de  circonftancesïes  a  quelquefois  raflemblées 
dans  le  même  homme  ,  elles  s'y  réunifient  très-rare- 
ment ;  que  les  grands  talens  fuppofent  toujours  de 
grandes  parlions  -,  que  les  grandes  paillons  font  le  germe 
de  mille  écarts  ;  ôc  qu'au  contraire,  ce  qu'on  appelle 
bonne  conduite ,  eft  prefque  toujours  l'effet  de  l'ab- 
fence  des  paillons  ,  Ôc  par  conféquent  ,  l'apanage  de 
la  médiocrité.  Il  faut  de  grandes  paillons  pour  faire 
du  grand  ,  en  quelque  genre  que  ce  foit.  Pourquoi 
voit  -  on  tant  de  pays  (lériles  en  grands  -  hommes  ? 
pourquoi  tant  de  petits  Catons ,  fi  merveilleux  dans 
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leur  première  jeunelle  ,  rie  font -ils  communément  3 
dans  un  âge  avancé  ,  que  des  efprits  médiocres  ?  par 
quelle  raifon  ehlri  ,  touteft  il  plein  de  jolis  enfans  ôc 
de  (ors  hommes  ?  C'eitque  ,  dans  la  plupart  des  gcu- 
vernemens,  les  citoyens  ne  font  pas  échauffés  de  pafc 
fions  fortes,  Eh  bien!  je  confens,  dira  le  père,  que 
mon  fils  en  {bit  animé  :  il  me  fuffic  d'en  pouvoir  di- 
riger l'activité  vers  certains  objets  d'étude.  Mais  Ten- 
tez-vous ,  lui  répondrai-je  ,  combien  ce  dehr  ëft  hafar- 
deux  ?  C'eit  vouloir  qu'avec  de  bons  yeux  un  homme 
ii'apperçoive  précisément  que  les  objets  que  vous  lui 
indiquerezï  Avant  que  de  former  aucun  plan  d'édu- 
cation, il  faut  être  d'accord  avec  vous-même,  &  fa- 
Voir  ce  que  vous  délirez  le  plus  dans  votre  fils,  oit  dé 
grands  talens,  ou  de  la  conduite  fage.  Efî-ceàlâ 
bonne  conduire  que  vous  donnez  la  préférence  )  croyez 
qu'un  caractère  pafîîonhé  ferait  pour  votre  fils  un  don 
funefte,  fur- tout  chez  les  peuples  où,  par  la  constitu- 
tion du  gouvernement ,  les  pallions  ne  font  pas  tou- 
jours dirigées  vers  la  vertu  ',  étouffez  donc  en  lui,  s'il 
eit  poiîible ,  tous  les  germes  des  pallions.  Mais  il  faudra 
donc ,  répliquera  le  père  ,  renoncer  en  même  temps 
à  l'efpoir  d'en  faire  uia  homme  de  mérite  ?  Oui,  fafts 
doute.  Si  vous  ne  pouvez  vous  y  résoudre  ,  rendez-lui 
des  pallions  ;  tâchez  de  les  diriger  aux  chofes  hon- 
nêtes :  mais  attendez- vous  à  lui  voir  exécuter  de 
grandes  chofes,  Se  quelquefois  commettre  les  plus 
grandes  fautes.  Pvien  de  médiocre  dans  l'homme  paf- 
fionné  j  &  c'eit.  le  ha  fard  qui  détermine  prefqne  tou- 
jours fes  premiers  pas.  Si  les  hommes  paffionnés 
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s'illuftrent  dans  les  arts ,  fi  lesfciences  confervent  fur 
eux  quelque  empire,  &:  ii  quelquefois  ils  tiennent  une 
conduite  (âge  ;  il  n'en  eft  pas  ainfi  de  ces  hommes  paf- 
fionnés,  que  leur  naifiance,  leur  caractère,  leurs  di- 
gnités &  leurs  riche  lies  appellent  aux  premiers  portes 
du  monde.  La  bonne  ou  mauvaife  conduire  de  ceux-ci 
eft  prefque  entièrement  foumife  à  l'empire  du  hafard  : 
félon  les  circonftances  dans  lefquelles  il  les  place,  8c 
le  moment  qu'il  marque  à  leur  naiffance ,  leurs  qua- 
lités fe  changent  en  vices  ou  en  vertus.  Le  hafard  en 
fait,  à  fon'gré,  des  Àppius  ou  des  Décius.  Dans  la 
tragédie  de  M.  de  Voltaire ,  Céfar  die  :  Si  je  néîois  le 
maître  des  Romains  ^  je  fer  ois  leur  vengeur  : 

Si  je  nêtois  Céfar  ,  j 'aurais  été  Brutus. 

Mettez,  dans  le  fils  d'en  tonnelier  ,  de  l'efprit ,  du 
courage  ,  de  la  prudence  &.  de  l'activité  :  chez  des 
républicains  ,  où  le  mérite  militaire  ouvre  la  porte 
des  grandeurs  ,  vous  en  ferez  un  Thémiftocie  ,  un 
Marins  (  i  )  j  à  Paris ,  vous  n'en  ferez  qu'un  Car- 
touche. 


(i)  Lu-cong-pang ,  fondateur  de  la  dynaftie  des  Han  , 
fut  d'abord  chef  de  voleurs  :  il  Y  empare  d'une  place, 
s'attache  au  fervice  de  T-cou ,  devient  général  des  armées, 
défait  les  T- fins  ,  fe  rend  maître  de  plufieurs  villes ,  prend 
le  titre  de  roi,  combat,  défarme  les  princes  révoltés  contre 
l'empire  :  par  fa  clémence  ,  plus  que  par  fa  valeur ,  il  ré- 
tabli- le  ca'me  dans  la  Chine  ,  eft  reconnu  empereur,  & 
cité  dans  l'hiftoke  des  Chinois  comme  un  de  leurs  princes 
les  plus  illuftres. 
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Qu'un  homme  hardi,  entreprenant  &  capable  d'une 
rélclution  déieipérée  ,  mille  au  moment  où  ,  ravagé 
par  des  ennemis  puiflàns  3  l'état  paroît  fans  rellource; 
il  le  fuccès  favorife  Tes  entreprifes  ,  c'eft  un  demi-dieu  : 
dans  tout  autre  moment  3  ce  n'eft  qu'un  furieux  3  ou 
un  infenfé. 

C'eft  à  ces  termes  fi  différens  que  nous  conduifent 
fou  vent  les  mêmes  pallions.  Voilà  le  danger  auquel 
s'expofe  le  père ,  dont  les  enfans  font  fnfcepribles  de 
ces  pallions  fortes  qui  >  il  fouvent ,  changent  la  face 
du  monde.  C'eil ,  dans  ce  cas  ,  la  convenance  de  leur 
efprit  6V  de  leur  caractère  avec  la  place  qu'ils  occupent  y 
qui  les  fait  ce  qu'ils  font.  Tout  dépend  de  cette  con- 
venance. Parmi  ces  hommes  ordinaires  qui ,  par  des 
fervices  importans  3  ne  peuvent  Ce  rendre  utiles  à  l'uni- 
vers 3  fe  couronner  de  gloire  3  ni  prétendre  à  l'eirime 
générale  3  il  n'en  eft  aucun  qui  ne  fût  utile  à  fes  con- 
citoyens 3  &c  qui  n'eût  droit  à  leur  reconnoilïànce ,  s'il 
étoit  précifément  placé  dans  le  poftequi  lui  convient» 
C'eft  à  ce  fujet  que  La  Fontaine  a  dit  : 

Un  roi  prudent  &  Jage 
De  Jes  moindres  fujets  fait  tirer  quelque  ufage. 

Suppofcns  ,  pour  en  donner  un  exemple  ,  qu'il 
vaque  une  place  de  confiance.  Il  y  faut  nommer.  Elle 
demande  un  homme  sûr.  Celui  qu'on  préfente  a  peu 
d'efprit  ;  de  plus,  il  eft  pareffeux.  N'importe ,  dirai- je- 
au  nominateur  ;  donnez- lui  la  place.  La  bonne  conf- 
cience  eft  fouvent  pareifeufe  :  l'adivité  ,  lorlqu'elle- 
n'eft  point  l'effet  de  l'amour  de  la  gloire ,. eft  toujours 

Ce  3    ' 
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fu/pc-cte,  le  frippon,  toujours  agité  de  remords  &  de 
craintes  ,  eu:  fans  celle  en  action.  La  vigilance,  dit 
Roufleau,  eft  la  vertu  du  vice. 

On  eft  prêt  à  difpqfer  d'une  place  ;  elle  exige  de  l'af- 
fiduité.  Celui  qu'on  propofe  eft  maulTade  , ennuyeux, 
à  charge  à  la  bonne  compagnie  :  tant  mieux ,  l'ailiduité 
fera  la  vertu  de  fa  mautfaderie. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce  fujet  ;  &  je 
conclurai  ,  de  ce  que  j'ai  dit  ci  deiïus  ,  qu'un  père,  en 
exigeant  qu'aux  plus  grands  talens  Tes  fils  joignent  la 
conduite  la  plus  fage  ,  demande  qu'ils  aient  en  eux  le 
principe  des  écarts  de  conduite,  6c  qu'ils  n'en  failent 
aucuns. 

Non  moins  injuite  envers  les  defpotes  que  le  père 
envers  Tes  fils  ,  dans  tout  l'orient  eft- il  un  peuple  qui 
n'exige  de  (es  fultans ,  &c  beaucoup  de  vertus ,  Ôc  fur- 
tout  beaucoup  de  lumières?  Cependant  quelle  demande 
plus  injufte?  Ignorez-vous  ,  diroit-on  à  ces  peuples, 
que  les  lumières  (ont  le  prix  de  beaucoup  d'études  &  de 
méditations  ?  L'étude  &c  la  méditation  font  une  peine  : 
l'on  fait  donc  tous  (es  efforts  pour  s'y  fouftraire  ;  l'on 
doit -donc  céder  à  fa  pareiTe,fi  l'on  n'eft  animé  d'un 
motif  affez  puiffant  pour  en  triompher.  Quel  peut  être 
ce  motif?  le  defir  feul  de  la  gloire.  Mais  ce  dedr ,  comme 
je  l'ai  prouvé  dans  le  troifième  Difcours ,  eu:  lui-même, 
fondé  fut  le  defir  des  plaifirs  phyfiques  ,  que  la  gloire 
6c  Teftime  générale  procurent.  Or ,  fi  le  fultan  ,  en 
qualité  de  defpote,  jouit  de  tous  les  plaints  que  la  gloire 
peut  promettre  aux  autres  hommes ,  le  lui  tan  efl  donc 
fans  defirs  :  rien  ne  peut  donc  allumer  en  lui  l'amour 
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de  la  gloire  :  il  n'a  donc  point  de  motif  fuffifant  pour 
fe  rifquer  à  l'ennui  des  affaires ,  ôc  s'expofer  à  cette  fa- 
tigue d'attention  néceflaire  pour  s'éclairer.  Exiger  de 
lui  des  lumières,  c'efl  vouloir  que  les  fleuves  remontent 
à  leur  fource.,  &  demander  un  effet  fans  caufe.  Toute 
l'hiitoire  juftirie  cette  vérité.  Qu'on  ouvre  celle  de  la 
Chine  :  on  y  voit  les  révolutions  fe  fuccéder  rapide- 
ment les  unes  aux  autres.  Le  grand- homme,  qui  s'élève 
à  l'empire }  a  pour  (es  fuccefîeurs  des  princes  nés  dans 
la  pourpre  5  qui ,  pour  s'iiiuftrer ,  n'ayant  point  les  mo- 
tifs puiffans  de  leur  père ,  s'endorment  fur  le  trône  ; 
ôc ,  dès  la  troiiième  génération ,  la  plupart  en  defcen- 
dent,  fans  avoir  fou  vent  à  fe  reprocher  d'autre  crime 
que  celui  de  la  parelfe.  Je  n'en  rapporterai  qu'un 
exemple  (1)  :  Li-t-ching  ,  homme  d'une  naidance 
obfcure,  prend  les  armes  contre  l'empereur  T-cong- 
ching ,  fe  met  à  la  zèze  des  mécontens  ,  lève  une  armée  , 
marche  à  Peking ,  &  le  furprend.  L'impératrice  8c  les 
reines  s'étranglent  3  l'empereur  poignarde  fa  fille  \  il  fe 
retire  dans  un  endroit  écarté  de  fon  palais  :  c'eil  là 
qu'avant  de  fe  donner  la  mort ,  il  écrit  ces  paroles  fur 
un  pan  de  fa  robe  :  J'ai  régné  dix-fept  ans  ;  je  fuis 
détrôné _,  &  je  ne  vois  _,  dans  ce  malheur  j  qu'une  puni- 
tion du  ciel  j  jujlement  irrité  de. mon  indolence.  Je  ne 
fuis  cependant  pas  lefeul  coupable  ;  les  grands  de  ma 
cour  le  font  encore  plus  que  moi  ;  ce  font  eux  qui  me 
dérobant  la  connoijjance  des  affaires  de  l'empire  _,  ont 

(1)  Voyez  VHîfioire  des  Huns,  par  M.  de  Guignes- #, 
tome  I ,  page  74. 
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creufé  l'abîme  ou  je  tombe.  De  quel  front  oferai-jepa* 
raître  devant  mes  ancêtres'?  Comment  foutenïr  leurs 
reproches  ?  O  vous  !  qui  me  réduife^  à  cet  état  affreux  ^ 
prene^  mon  corps  ^  mettez-le  en  pièces  ^  j'y  confens ; 
mais  épargne^  mon  pauvre  peuple  :  il  efi  innocent  _,  & 
déjà  affc\  malheureux  de  m 'avoir  eufi  long- temps  pour- 
maître.  Mille  traits  pareils ,  répandus  dans  toutes  les 
lu  (loires,,  prouvent  que  la  niolleffe  commande  à  prefque 
tous  ceux  qui  naififent  armés  du  pouvoir  arbitraire., 
L'athmofph'ère,  répandue  autour  des  trônes  defpo- 
liques  Ôc  des  fouverains  qui  s'y  aiTeyent  >  femble  rem* 
plie  d'une  vapeur  léthargique  3  qui  faifit  toutes  les 
facultés  de  leur  aine.  Auili  ne  compre-  t-  on  guères. 
parmi  les  grands  rois  que  ceux  qui  fe  fraient  la  route- 
dû  trône ,  ou  qui  fe  font  long-temps  inftruits  à  l'école 
du  malheur.  On  ne  doit  fes  lumières  qu'à  l'intérêt 
qu'on  a  d'en  acquérir. 

Pourquoi  les  petits  potentats  font-ils  ,  en  général  , 
plus  habiles  que  les  defpotes  les  plus  pniflans  ?  C'elt 
qu'ils  ont,  pour  ainii  dire  3  encore  leur  fortune  à  faire; 
c'eM  qu'ils  ont  3  avec  de  moindres  forces  5  à  réfifter  s 
des  forces  fupérieures  ;  c'eft  qu'ils  vivent  dans  la  crainte 
perpétuelle  de  fe  voir  dépouillés  ;  c'elt  que  leur  inté- 
rêt j  plus  étroitement  lié  à  l'intérêt  de  leurs  fujets  5 
doit  les  éclairer  fur  les  diverfes  parties  de  la  légiflation. 
Auili  font-ils  5  en  général  5  infiniment  plus  occupés  du 
foin  de  former  des  foldats  ,  de  contra£ker  des  alliances  y 
de  peupler  ôc  d'enrichir  leurs  provinces.  Auili  pour^ 
laiton  3  conféquemment  à  ce  que  je  viens  de  d'ire  ? 
drefler,  dans  les  divers  empires  de  l'orient  *  des  cartes 


n    E      L      E    S   F   R   1    T.  4OQ 

géographi-politiques  du  mente  des  princes.  Leur  in- 
telligence }  mefurée  fur  l'échelle  de  leur  puiiïànce , 
décroîtroit  proportionnément  à  l'étendue  ,  à  la  force 
de  leur  empire  ,  à  la  difficulté  d'y  pénétrer ,  enfin  à 
l'autorité  ,  plus  ou  moins  abiolue  3  qu'ils  auroient  fur 
leurs  fiijets  ,  c'eft  -  à-  dire,  à  l'intérêt  plus  ou  moins 
preiTant  qu'ils  auroient  d'être  éclairés.  Cette  table  une 
fois  calculée ,  ôc  comparée  à  l'obfervation 5  donneroic 
certainement  des  réfultats  aiFez  juftes  :  les  Sofis  8c  les 
Mogols  y  feroient  mis ,  par  exemple,  au  nombre  des 
princes  les  plus  flupides  i  parce  que  5  fauf  des  circons- 
tances (ingulières  ,  ou  le  hâfard  d'une  bonne  éduca- 
tion ,  les  plus  puiifans  d'entre  les  hommes  en  doivent 
communément  être  les  moins  éclairés. 

Exiger  qu'un  defpote  d'orient  s'occupe  du  bonheur 
de  (es  peuples  ;  que ,  d'une  main  forte  ôc  d'un  bras 
allure  ,  il  tienne  le  gouvernail  de  l'empire ,  ce  feroit , 
avec  le  bras  de  Ganimède,  vouloir  fouleverîa  mamue 
d'Hercule.  Suppofons  qu'un  Indien  fit ,  à  cet  égard  r 
quelques  reproches  à  fon  fultan  :  De  quoi  te  plains- tu  l 
lui  répondrait  celui  ci.  A  s- tu  pu  ,  fans  juftice  ,  exiger 
que  je  fuife  plus  éclairé  que  toi-même  fur  tes  propres 
intérêts  l  Quand  tu  m'as  revêtu  du  pouvoir  fuprêrne, 
pouvois-tu  croire  qu'oubliant  les  plaifirs  pour  le  pé- 
nible honneur  de  te  rendre  heureux ,  mes  fuccelfeurs 
&  moi  ne  jouirions  pas  des  avantages  attachés  à  la 
toute  puiifance  ?  Tout  homme  s'aime  5  de  préférence 
aux  autres  ;  tu  le  fais.  Exiger  que ,  fourd  à  la  voix  de 
ma  pareiTe ,  au  cri  de  mes  paillons ,  je  les  iacrifie  à  tes 
intérêts  ,  ç'eft  vouloir  le  renverfemen.t  de  la  nature* 
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Comment  imaginer  que ,  pouvant  tout ,  je  ne  voudrois 
jamais  que  la  juftiee  ?  L'homme  amoureux  de  l'eftime 
publique ,  diras- tu ,  ufe  autrement  de  Ton  pouvoir.  J'en 
conviens.  Mais  que  m'importe  à  moi  l'eftime  publique 
Se  la  gloire  ?  eft-il  un  plaiiïr  accordé  aux  vertus  ,  ôc 
réfuté  à  la  puiiïance  ?  D'ailleurs,  les  hommes  pafiionnés 
pour  la  gloire  font  rares  ,  ôc  ce  n'enV  pas  une  pailion 
qui  pa(Fe  jufqu'à  leurs  fuccelfeurs.  Il  falloit  le  prévoit  > 
ôc  fentir  qu'en  m 'armant  du  pouvoir  arbitraire  ,  tu 
rompois  le  nœud  d'une  mutuelle  dépendance  3  qui  lie 
îe  Souverain  au  fujet ,  ôc  que  tu  féparois  mon  intérêt 
du  tien.  Imprudent }  qui  me  remets  le  feeptre  du  defpo- 
tifme  ;  lâche  ,  qui  n'ofes  me  l'arracher,  fois  à  la  fois 
puni  de  ton  imprudence  &  de  ta  lâcheté  :  fâche  que 
il  tu  refpires  ,  c'efc  que  je  le  permets  :  apprends  que 
chaque  inftant  de  ta  vie  eft  une  grâce.  Vil  efclave , 
'tu  nais ,  tu  vis  pour  mes  pîaifirs.  Courbé  fous  le  poids 
de  ta  chaîne  ,  rampe  à  mes  pieds ,  languis  dans  la  mi- 
sère 5  meurs  -,  je  te  défends  jufqu'à  la  plainte  :  tel  ed: 
ir, on  bon  plaifir. 

Ce  que  je  dis  des  fultans ,  petit ,  en  partie ,  s'appli- 
quer à  leurs  miniftres  :  leurs  lumières  font,  en  géné- 
ral ,  proportionnées  à  l'intérêt  qu'ils  ont  d'en  avoir. 
Dans  les  pays  où  le  cri  public  peut  les  dépoler ,  les 
grands  talens  leur  font  nécefifaires  i  ils  en  acquièrent,, 
Chez  les  peuples  ,  au  contraire  ,  où  le  public  n'a  ni 
crédit  ni  confidération ,  ils  fe  livrent  à  la  parefle  ,  ôc 
ie  contentent  de  l'efpèce  de  mérite  qui  fait  fortune  à 
la  cour  ,  mérite  absolument  incompatible  avec  les 
grands  talens  3  par  l'cppofitlcn  qui  fe  trouve  entre 
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l'intérêt  des  courtifans  Ôc  l'intérêt  général.  Il  en  efi:, 
à  cet  égards  des  mïmêtes  comme  des  gens  de  lettres, 
G'eft  une  prétention  ridicule  de  vifer ,  à  la  fois  ,  à  la 
gloire  ôc  aux  pendons.  Avant  de  compofer,  il  faut 
prelque  toujours  opter  entre  l'eftime  publique  ôc  celle 
des  courtifans.  11  faut  favoirque,  dans  la  plupart  des 
cours  ,  Se  fur-  tout  dans  celles  de  l'orient  ,  les  hommes 
y  font,  dès  l'enfance,  emmaillottés  ôc  gênés  dans  les 
langes  du  préjugé  ôc  d'une  bienféance  arbitraire-,  que 
la  plupart  des  efprits  y  font  noués  '•,  qu'ils  ne  peuvent 
s'élever  au  grand  -,  que  tout  homme  qui  naît  ôc  vit 
habituellement  près  des  trônes  defpotiques  ,  ne  peut, 
à  cet  égard  ,  échapper  à  la  contagion  générale,  ôc  qu'il 
n'a  jamais  que  de  petites  idées. 

Aufli  le  vrai  mérite  vit- il  loin  des  palais  des  rois. 
Il  n'en  approche  que  dans  ces  temps  malheureux  où. 
les  princes  font  forcés  de  les  appeler.  Dans  tout  autre 
inilant ,  le  beloin  feul  pourroit  attirer  à  la  cour  des 
gens  de  mérite  ;  ôc  ,  dans  cette  pofition  ,  il  en  eft  peu 
qui  confervent  la  même  force  ,  la  même  élévation 
d'ame  ôc  d'cfpiït.  Le  befoin  eft  trop  près  du  crime. 

Il  réfuite,  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  c'eft- exacte- 
ment demander  TimpoiTible  ,  que  d'exiger  de  grands 
taiens  de  ceux  qui ,  par  leur  état  &  leur  pofition,  ne 
peuvent  être  animés  de  paillons  fortes.. Mais  que  de 
demandes  pareilles  ne  fait -on  pas  tous  les  jours  ?  On 
crie  contre  la  corruption  des  mœurs \  il  faut,  dit-on 5 
former  des  hommes  vertueux  -  ôc  l'on  veut ,  à  la  fois , 
que  les  citoyens  foient  échauffés  de  l'amour  de  h 
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patrie,  &  qu'ils  voient  en  filenceles  malheurs  qu'occa- 
lionne  une  raauvaife  légiflation  ?  On  ne  (eut  pas  que 
c'en:  exiger  d'un  avare  qu  il  ne  cric  point  au  voleur  , 
lorfqu'on  enlève  fa  cadette.  L'on  n'apperçoit  pas  qu'en 
certains  pays ,  ce  qu'on  appelle  les  gens  fages  ne  peu- 
vent jamais  être  que  des  gens  indifrérens  au  bien  pu- 
blic ,  &  3  par  conféquent  des  hommes  fans  vertus, 
C'eft3  comme  je  vais  le  prouver  dans  le  chapitre  fui? 
vant3  avec  une  injuftice  pareille  qu'on  demande  aux 
hommes  des  talens  &  des  qualités  que  df:s  habitudes 
contraires  rendent  5  pour  ainfi  dire  ,  inalliables. 


V* 
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CHAPITRE     XV; 

De  l'injuftïce  du  Public  à  cet  égard. 

vJn  exigera  qu'un  écuyer,  habitué  à  diriger  la  pointe 
du  pied  vers  l'oreille  de  fon  cheval ,  Toit  auffi-bien 
tourné  qu'un  danfeur  de  l'opéra:  on  voudra  qu'un 
philofophe,  uniquement  occupé  d'idées  fortes  $c  gé- 
nérales, écrive  comme  une  femme  du  monde,  ou 
même  qu'il  lui  foit  iupétieur  dans  un  genre  tel  ,  par 
exemple ,  que  le  genre  épiftolaire  ;  où ,  pour  bien 
écrire  a  il  faut  dire  des  riens  d'une  manière  agréable. 
On  ne  (eut  pas  que  c'ei!  demander  la  réunion  des  ta- 
lens  preique  excîullfs  }  qu'il  n'eil  point  de  femme  d'ef- 
prit,  comme  l'expérience  le  prouve,  qui  n'ait,  à  cet 
égard ,  une  grande  fupériorité  fur  les  philofôphes  les. 
plus  célèbres.  C'efl  avec  la  même  injuftice  qu'on  exige 
qu'un  homme,  qui  n'a  jamais  lu  ni  étudié,  &  qui  a 
pafle  trente  ans  de  la  vie  dans  la  diffipation ,  devienne 
tout-à-coup  capable  d'étude  &  de  méditation  :  on  de- 
vroit  cependant  favoir  que  c'eft  à  l'habitude  de  la 
méditation  qu'on  doit  la  capacité  de  méditer;  que 
cette  même  capacité  fe  perd,lorfqu'on  cefle  i'en  faire 
ufage.  En  effet,  qu'un  homme,  quoique  dans  l'ha- 
bitude du  travail  Se  de  l'application,  fe  trouve  tout- 
à-coup  chargé  d'une  trop  grande  partie  de  l'adminif- 
tration  i  mille  objets  diffétens  paiïèront  rapidement 


414  &   E      L     E  S   P  R  I  T. 

devant  lui  :  s'il  ne  peut  jeter  fur  chaque  affaire  qu'uii 
coup-d'œiî  fuperficiel,  il  faut,  par  cette  feule  raifoii, 
qu'au  bout  d'un  certain  temps ,  cet  homme  devienne 
incapable  d'une  longue  &  ferre  attention.  Auiîi  n'en:- 
on  pas  en  droit  d'exiger  de  l'homme  en  place  une 
Semblable  attention.  Ce  n'eft  point  à  lui  à  percer  juf- 
qu'aux  premiers  principes  de  la  morale  &  de  la  poli- 
tique ;  à  découvrir,  par  exemple,  jufqu'à  quel  degré 
le  luxe  efi:  utile,  quels  changemens  ce  luxe  doit  ap- 
porter dans  les  mœurs  &  les  états ,  quelle  efpèce  de 
commerce  il  faut  le  plus  encourager  .  par  quelles  lois 
on  peut,  dans  la  même  nation,  concilie!  Teiprit  de 
commerce  avec  Teîprit  militaire,  &  la  rendre  à  la 
fois  riche  au-dedans,  &  redoutable  au-dehers.  Pouf 
ïéfoudre  de  pareils  problèmes,  il  faut  le  loifir  &  l'ha- 
bitude de  méditer.  Or,  comment  penfer  beaucoup, 
quand  il  faut  beaucoup  exécuter  ?  On  ne  doit  donc  pas 
demander  à  l'homme  en  place  cet  efprit  d'invention, 
qui  fuppofe  de  grandes  méditations.  Ce  qu'on  eh:  en 
droit  d'exiger  de  lui ,  c'eil  un  efprit  jufte  ,  vif,  péné- 
trant ,  tk  qui  >  dans  les  matières  débattues  par  les  po- 
litiques &  les  philofophes,  foit  frappé  du  vrai ,  le  fai- 
llie avec  force,  (5c  foit  aifez  fertile  en  expédiens  pour 
porter  jufqu'à  l'exécution  les  projets  qu'il  adopte. 
Ceft  par  cette  raifon  qu'il  doit  à  ee  genre  d'eiprit 
joindre  un  caractère  ferme,  une  confiance  à  toute 
épreuve.  Le  peuple  n'eft  pas  toujours  aiTez  reconnoif- 
fant  des  biens  que  lui  font  les  gens  en  place  :  ingrat 
par  ignorance  ,  il  ne  fait  point  tout  ce  qu'il  faut  de 
courage  pour  faire  le  bien,  Se  triompher  des  obitaeles 
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que  l'intérêt  perionnel  (1)  met  au  bonheur  général. 
jÂuflî  le  courage  éclairé  par  la  probité  e£t- il  le  principal 
mérite  des  gens  en  place.  Vainement  fe  flatteroit-cn 
de  trouver  en  eux  un  certain  fonds  de  connoiffancess 
ils  ne  peuvent  en  avoir  de  profondes  que  fur  les  ma- 
tières qu'ils  ont  méditées  ,  avant  que  de  parvenir  aux 
grands  emplois  :  or,  ces  matières  font  néceifairement 
en  petit  nombre.  Qu'on  fuive  ,  pour  s'en  convaincre , 
îa  vie  de  ceux  qui  fe  deftinent  aux  grandes  places,  Ils 
fortent  à  feize  ou  dix-fept  ans  du  collège  ,  apprennent 
à  monter  à  cheval  ,  à  faire  leurs  exercices  -,  ils  pafienc 
deux  ou  trois  ans,  tant  dans  les  académies,  qu'aux 
écoles  de  droit.  Le  droit  fini,  ils  achètent  une  charge. 
Pour  remplir  cette  charge ,  il  n'efr,  pas  nécefïaire  de 
s'initruite  du  droit  de  nature,  du  droit  des  gens  ,  du 

Km  m  .  ..    ■  .  .  »„     h ,»..     .1.  ....~...i  ■  ■  M 

(1)  Au  moment  qu'on  venoit  de  nommer  un  miniftre, 
un  des  premiers  commis  de  Verfaiiles,  homme  de  beau- 
coup d'efprit ,  lui  dit  :  «  Vous  aimez  le  bien  ;  vous  êtes 
«  maintenant  à  portée  de  le  faire.  On  vous  préfentera 
95  mille  projets  utiles  au  public  j  vous  en  délirerez  la  réuf- 
»»  fite  :  gardez- vous  j  cependant,  de  rien  entreprendre, 
*>  avant  d'examiner  G.  l'exécution  de  ces  projets  demande 
»  peu  de  fonds,  peu  de  foin,  &  peu  de  probité.  Si  r argent 
»  qu'exige  la  réufïite  d'un  de  ces  projets,  ell  confidé- 
»»  rable  ,  les  affaires  qui  vous  fur  viendront  ne  vous  per- 
23  mettront  pas  d'y  appliqueras  fonds  néceffaires,  &  vous 
«  perdrez  votre  mife.  Si  le  fuccès  dépend  de  la  vigilance 
»  Se  de  la  probité  de  ceux  que  vous  emploierez,  craignez 
*>  qu'on  ne  vous  force  la  main  fur  le  choix  des  fujets  :  fon- 
»5  gez ,  d'ailleurs  ,  que  vous  allez  être  entouré  de  frip— 
»  pons  ;  qu'il  faut  un  coup-d'ceil  bien  sûr  pour  les  recon» 
»  noître  î  &  que  la  première ,  mais  en  même  temps  la  plus 
"  difficile  feience  d'un  miniftre ,  eft  la  feience  des  choix  >3. 
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droit  public  5  mais  corifactei:  tout  ton  temps  à  PeXâ* 
nien  de  quelques  procès  particuliers.  Ils  paifent  de-là 
au  gouvernement  d'une  province,  où,  furchnrgés  par 
le  dérairjournalier ,  cV  fatigués  par  les  audiences  ,  ils 
n'ont  pas  le  temps  de  méditer.  Ils  montent  enfuite  à 
des  places  fupérieures,  &:  ne  fe  trouvent  enfin,  après 
trente  ans  d'exercice,  que  le  même  fonds  d'idées  qu'ils 
avoient  à  vingt  ou  vingt- deux  ans.  Sur  quoi  j'obfer- 
verai  que  des  voyages  faits  chez  les  nations  voiimes, 
de  dans  iefquels  ils  compareroient  les  différences  dans 
la  forme  du  gouvernement,  dans  la  légiilation,  lo 
génie,  le  commerce  ôc  les  mœurs  des  peuples,  fe- 
roient  peut-être  plus  propres  à  former  des  hommes 
d'état,  que  l'éducation  actuelle  qu'on  leur  donne.  Je 
ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce  fujet,  C'efl:  par 
l'article  des  hommes  de  génie  que  je  finirai  ce  chapitre  ', 
parce  que  c'efl:  principalement  en  eux  qu'on  defire  des 
talens  ôc  desqualkés  exclufives. 

Deux  caufes  également' piaffantes  nous  portent  à 
cette  injuftice  \  l'une  ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  eft 
l'amour  aveugle  de  notre  bonheur  i  &  l'autre,  c'efl 
l'envie. 

Qui  n'a  pas  condamné,  dans  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  cet  amour  exceffïf  de  gloire  qui  le  rendoit  avide 
de  toute  efpèce  de  fuccès  ?  Qui  ne  s'efl  point  moqué 
de  l'ardeur  avec  laquelle ,  fi  l'en  en  croit  Dumau- 
rier  (i  ) ,  il  defîroit  la  canonifation,  <3c  de  l'ordre  donné, 

„. ___ _-. n 

(i)  Voyez  les  Mémoires  pour  fervîr  à  YHiftoire  de  la 
Hollande ,  à  l'article  de  grotius. 

m 
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en  conféquence ,  à  Tes  confe fleurs  de  publier  par- tout 
qu'il  n'avoir  jamais  péché  mortellement?  Enfin,  qui 
n'a  point  ri  d'apprendre  que,  dans  ce  même  inftant, 
épris  dudefir  d'exceller  dans  la  poéfie  comme  dans  la 
politique  ^ce  cardinal  faifoit  demander  à  Corneille  de 
lui  céder  le  Cid .?  C'étoit  cependant  à  cet  amour  de  la 
gloire,  tant  de  fois  condamné ,  qu'il  devoir  les  grands 
talens  pour  l'adminiltration.  Si  tiepuis  Ton  n'a  poine 
vu  de  miniftre  prétendre  à  tant  de  lorrés  de  gloire  a 
c'eft  que  nous  n'avons  encore  qu'un  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Vouloir  concentrer ,  dans  un  feul  delir ,  l'ac- 
tion des  pallions  forres  ,  &:  s'imaginer  qu'un  homme 
vivement  épris  de  la  gloire ,  fe  contente  d'une  feule 
efpèce  de  fuccès ,  lorfqu'il  croit  en  pouvoir  obtenir 
en  plufieurs  genres ,  c'eft  vouloir  qu'une  terre  excel- 
lente ne  produife  qu'une  feule  efpèce  de  fruits.  Qui- 
conque aime  fortement  la  gloire,  lent  intérieurement 
que  la  réullire  des  projets  politiques  dépend  quelque- 
fois du  hafard ,  8c  fouvent  de  l'ineptie  de  ceux  avec 
qui  il  traite  i  il  en  veut  donc  une  plus  perfonnelle. 
Or ,  fans  une  morgue  ridicule  8c  flupide ,  il  ne  peut 
dédaigner  celle  des  lettres  ,  à  laquelle  ont  afpiré  les 
plus  grands  princes  8c  les  plus  grands  héros.  La  plu- 
part d'entre  eux  ,  non  contens  de  s'immortalifer  par 
leurs  actions,  ont  encore  voulu  s'immortalifer  par 
leurs  écrits ,  8c  du  moins  lailfer  à  la  poftérité  des  pré- 
ceptes fur  la  fcience  guerrière  ou  politique  dans  la- 
quelle ils  ont  excellé.  Comment  ne  l'eulîent-ils  pas 
voulu?  Ces  grands -hommes  aimoient  la  gloire,  8c 
l'on  n'en  eft  point  avide ,  fans  defirer  de  commune 
Tome  IL  D  d 
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quer  aux  hommes  des  idces  qui  doivent  nous  rendre 
encore  plus  eftimables  à  leurs  yeux.  Que  de  preuves 
de  cette  vérité  répandues  dans  toutes  les  hiftoires  !  Ce 
font  Xénophon,  Alexandre,  Annibal,  PIannon,les 
Sci pions  ,  Céiar ,  Cicéron,  Augufte,  Trajan  ,  les  An- 
tonins  ,  Comnène  ,  Elifabeth ,  Charles  -  Quint ,  Ri- 
chelieu ,  Montecuculi,  du  Guay-Trouin ,  le  comte  de 
Saxe,  qui,  par  leurs  écrits,  veulent  éclairer  le  monde, 
en  ombrageant  leurs  têtes  de  différentes  efpèces  de 
lauriers.  Si  maintenant  l'on  ne  conçoit  pas  comment 
des  hommes,  chargés  de  TadminiPa-ation  du  monde, 
rrouvoient  encore  le  temps  de  penfer  &  d'écrire  : 
c'eft,  répondrai-je ,  que  les  affaires  font  courtes,  lors- 
qu'on ne  s'égare  point  dans  le  détail ,  &  qu'on  les 
fai(it  par  leurs  vrais  principes.  Si  tous  les  grands- 
hommes  n'ont  point  compofé ,  tous  ont  du  moins 
protégé  l'homme  illuflre  dans  les  lettres,  &  tous  ont 
dû  néceflàirement  le  protéger,  parce  que,  amoureux 
de  la  gloire ,  ils  favoient  que  ce  font  les  grands  écri- 
vains qui  la  donnent.  Aufli  Charles-Quint  avoit-il , 
avant  Richelieu  ,  fondé  des  académies  :  auili  vit-on  le 
fier  Attila  lui-même  raifembler  près  de  lui  les  favans 
dans  tous  les  genres-,  le  khalife  Aaron  Al-Rafchild 
en  compofer  (a  cour j  &  Tamerlan  établir  l'académie 
de  Samarcande.  Quel  accueil  Trajan  ne  faifoit-il  pas 
au  mérite  !  Sous  fon  règne ,  il  étoit  permis  de  tout 
dire ,  de  tout  penfer,  de  de  tout  écrire  j  parce  que  les 
écrivains ,  frappés  de  l'éclat  de  fes  vertus  &  de  Ces 
talens  ,  ne  pou  voient  être  que  Tes  panégyriftes  :  bien 
différent  3  en  cela,  des  Néron  3  des  Caligula ,  des  Do- 
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mitien,  qui,  par  la  raifori  contraire,  impofoient  fïlence 
aux  gens  éclairés  qui,  dans  leurs  écrits,  n'euffent  trant- 
inis  à  la  poitérité  que  la  honte  ôc  les  crimes  de  ces 
tyrans. 

J'ai  fait  voir ,  dans  les  exemples  ci-deiïus  rapportés, 
que  le  même  defîr  de  gloire  auquel  les  grands-hommes 
doivent  leur  îupériorité ,  peut ,  en  fait  d'efprit ,  les 
faire  quelquefois  alpirer  à  la  monarchie  univerfelle.  Il 
feroit,  fans  doute,  poiîible  d'unir  plus  de  modeflie 
aux  talens  :  ces  qualités  ne  font  pas  excluiives  par  leur 
nature  -,  mais  elles  le  font  dans  quelques  hommes.  Il 
en  eft  de  tels  à  qui  Ton  ne  pourroit  arracher  cette  or- 
gueilleufe opinion  d'eux-mêmes,  fans  étouffer  le  germe 
de  leur  efprit.  C'eft  un  défaut  i  &  l'envie  en  profite 
pour  décréditer  le  mérite  :  elle  fe  plaît  à  détailler  les 
hommes ,  sûre  d'y  trouver  toujours  quelque  côté  dé- 
favorable, fous  lequel  elle  peut  les  préfenter  au  pu- 
blic. On  ne  fe  rappelle  point  allez  fouvent  qu'il  en 
eft  des  hommes  comme  de  leurs  ouvrages  ;  qu'il  faut 
les  juger  fur  leur  enfemble  -,  qu'il  n'eftrien  de  parfait 
fur  la  terre  -,  ôc  que ,  h"  l'on  défignoit  dans  chaque 
homme,  par  des  rubans  de  deux  couleurs  différentes» 
les  vertus  Ôc  les  défauts  de  fon  efprit  &  de  ion  carac- 
tère ,  il  n'eft  point  d'homme  qui  ne  fût  bariolé  de  ces 
deux  couleurs.  Les  grands-hommes  font  comme  ces 
mines  riches,  où  l'or  cependant  fe  trouve  toujours 
plus  ou  moins  mélangé  avec  le  plomb.  Il  faudroit 
donc  que  l'envieux  fe  dît  quelquefois  à  lui  -  même  : 
S'il  m'étoit  polTible  d'avilir  cet  or  aux  yeux  du  publie > 
quel  cas  feroit-il  de  moi  ,  qui  ne  fuis  purement  qu'un® 
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mine  de  plomb?  Mais  l'envieux  fera  toujours  fourd  à 
de  pareils  confeils.  Habile  à  faifîr  les  moindres  défauts 
des  hommes  de  génie,  combien  de  fois  ne  les  a-t-il 
pas  accules  de  n'être  pas,  dans  leurs  manières,  auflî 
agréables  que  les  hommes  du  monde  ?  Il  ne  veut  pas 
fe  rappeler,  comme  je  l'ai  dit  ci-devant,  que  ,  fem- 
blables  à  ces  animaux  qui  (e  retirent  dans  les  deferts  , 
la  plupart  des  gens  de  génie  vivent  dans  le  recueille- 
ment i  &  que  c'efi:  dans  le  (ilence  de  la  folitude  que 
les  vérités  (e  dévoilent  à  leurs  yeux.  Or,  tout  homme 
dont  le  genre  de  vie  le  jette  dans  un  enchaînement 
particulier  decircondances,  8c  qui  contemple  les  ob- 
jets fous  une  face  nouvelle,  ne  peut  avoir  dans  l'es- 
prit ni  les  qualités  ni  les  défauts  communs  aux  hommes 
ordinaires.  Pourquoi  le  François  relfemble-t-il  plus 
au  François  qu'à  l'Allemand ,  &  beaucoup  plus  à 
l'Allemand  qu'au  Chinois  t  C'efi:  que  ces  deux  nations , 
par  l'éducation  qu'on  leur  donne ,  &  la  relîemblance 
des  objets  qu'on  leur  préfente ,  ont  entré  elles  infini- 
ment plus  de  rapport  qu'elles  n'en  ont  avec  les  Chi- 
nois. Nous  tommes  uniquement  ce  que  nous  font  les 
objets  qui  nous  environnent.  Vouloir  qu'un  homme, 
qm  voit  d'autres  objets,  ôc  mène  une  vie  différente 
de  la  mienne,  ait  les  mêmes  idées  que  moi ,  c'eft  exiger 
les  contradictoires  '•>  c'efi  demander  qu'un  bâton  n'ait 
pas  deux  bouts. 

Que  dinjuitices  de  cette  efpèce  ne  fait-on  pas  aux 
hommes  de  génie  !  Combien  de  fois  ne  les  a  t-on  pas 
iccufés  de  fottife,  dans  le  temps  même  qu'ils  faïf oient 
preuve  de  la  plus  haute  fageiïè  ;  Ce  n'eit  pas  que*  le* 
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gens  de  génie ,  comme  le  dit  Ariftote ,  n'aient  fouvent 
un  coin  de  folie.  Ils  lont ,  par  exemple ,  fujets  à  mettre 
trop  d'importance  (1)  à  l'art  qu'ils  cultivent.  D'ailleurs , 
les  grandes  pallions  que  fuppofe  le  génie  ,  peuvent 
quelquefois  les  égarer  dans  leur  conduite  :  mais  ce 
germe  de  leurs  erreurs  Tefi  auiîi  de  leurs  lumières.  Les 
hommes  froids  ,  fans  paillons  ôc  fans  talens  ,  ne  tom- 
bent pas  dans  les  écarts  de  l'homme  pafîionné.  Mais 
il  ne  faut  pas  imaginer  ,  comme  leur  vanité  le  veut 
perfuader ,  qu'avant  de  prendre  un  parti  ,  ils  en  cal- 
culent ,  les  jetons  en  main ,  les  avantages  de  les  incon- 
véniens  :  il  faudtoit,pour  cet  effet,  que  les  hommes 
ne  fuiïènt  déterminés  ,  dans  leur  conduite ,  que  par 
la  réflexion  ;  &  l'expérience  nous  apprend  qu'ils  le  iont 
toujours  par  le  fentiment  ,  &  ,  qu'à  cet  égard ,  les  gens 
froids  font  des  hommes.  Pour  s'en  convaincre  ,  que 


(1)  Souvent  ils  ont  pour  eux  une  eftime  exclusive.  Parmi 
ceux-là  même  qui  ne  fe  diftinguent  que  dans  les  arts  les 
plus  frivoles,,  il  en  eft  qui  penfent,  qu'en  leur  pays,  il 
n'y  a  rien  de  bien  fait  que  ce  qu'ils  y  font.  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  rapporter  ,  à  ce  fujet  >  un  mot  affez  plai- 
fant ,  attribué  à  Marcel.  Un  danfeur  anglois  ,  fort  célèbre, 
arrive  à  Paris  ,  defeend  chez  Marcel  :  Je  viens  3  lui  dit-il, 
vous  rendre  un  hommage  que  vous  doivent  tous  les  gens  de 
notre  art  ;  fouffre^  que  je  danfe  devant  vous  ,  cV  que  je  profite 

de  vos  confeils Volontiers  }   lui  dit  Marcel.  Àufïi-tôt 

r Anglais  exécute  des  pas  très-difficiles,  &  fait  mille  en- 
trechats. Marcel  le  regarde,  &  s'écrie  tout-à-coup  :  Mon- 
peur ,  l'on  faute  dans  les  autres  pays ,  &  l'on  ne  danfe' qu'a 
Paris  ;  mais  3  hélas  !  l'on  ny  fait  que  cela  de  bien.  Pauvre- 
royaume  l 
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l'on  fuppofe  qu'un  d'eux  (bit  mordu  d'un  chien  en-, 
ragé  :  on  l'envoie  à  la  mer }  il  fe  met  dans  une  barque , 
on  va  le  plonger.  Il  ne  court  aucun  rifque,  il  en  efl: 
sûr  i  il  fait  que ,  dans  ce  cas ,  la  peur  efl  tout-à-fait  dé- 
raifonnable  \  il  fe  le  dit.  On  le  plonge.  La  réflexion 
n'agit  plus  fur  lui  j  le  fentiment  de  la  crainte  s'empare 
de  Ion  ame  \  &  c'eft  à  cette  crainte  ridicule  qull  doit 
fa  guériion.  La  réflexion  eft  donc  ,  dans  les  gens  froids , 
comme  dans  les  autres  hommes,  foumifeau  fentiment» 
Si  les  gens  froids  ne  font  pas  fujets  à  des  écarts  auili 
fréquens  que  l'homme  paiîionné  ,  cêrj  qu'ils  ont  en 
eux  moins  de  principes  de  mouvement  :  ce  n'eft  ,  en 
effet ,  qu'à  la  foiblelîè  de  leurs  paflions  qu'ils  doivent 
leur  fageife.  Cependant  quelle  haute  eftime  n'en  con- 
çoivent-ils pas  d'eux-mêmes  !  Quel  re-fpeô  ne  croient- 
ils  pas  infpirer  au  public,  qui  ne  les  laifle  jouir,  dans 
leur  petite  fociéré  ,  du  titre  d'hommes  fenfés,  &  ne 
les  cite  point  comme  fous  ,  que  parce  qu'il  ne  les 
nomme  jamais.  Comment  peuvent  -ils  ,  fans  honte  , 
paifer  ainfi  leur  vie  à  l'affût  des  ridicules  d'autrui  ?  S'ils 
en  découvrent  dans  l'homme  de  génie  ,  &  que  cet 
homme  commette  la  faute  la  plus  légère,  fut-ce  de 
mettre ,  par  exemple ,  à  trop  haut  prix  les  faveurs 
d'une  femme  ,quel  triomphe  pour  eux  !  Ils  en  prennent 
droit  de  le  mépriler.  Cependant  fi,  dans  les  bois  ,  les 
folitudes  &  les  dangers ,  la  crainte  a  fouvent ,  à  leurs 
propres  yeux  ,  exagéré  la  grandeur  du  péril ,  pourquoi 
l'amour  ne  s'exagéreroii-il  pas  les  plaifirs  ,  comme  la 
frayeur  s'exagère  les  dangers  ?  Ignorent-ils  qu'il  n'y  a 
proprement  que  foi  de  julte  appréciateur  de  foo  plai- 
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fîr  ;  que  les  hommes  étant  animés  de- pallions  différen- 
tes ,  les  mêmes  objets  ne  peuvent  conferver  le  même 
prix  à  des  yeux  differens  5  que  c'eft  au  fentiment  feul 
à  juger  le  fen riment  ;  &  que  le  vouloir  toujours  citer 
au  tribunal  d'une  raifon  froide ,  c'efc  alfembler  la  diète 
de  l'empire  pour  y  connoître  des  cas  de  confcience  ? 
Ils  devroient  fentir  qu'avant  de  prononcer  fur  les 
actions  de  l'homme  de  génie ,  il  faudroit ,  du  moins  , 
favoir  quels  font  les  motifs  qui  le  déterminent ,  c'eft- 
à-dire  5  la  force  par  laquelle  il  eft  entraîné  :  mais ,  pour 
cet  effet  \  il  faudroit  connoître  Ôc  la  puififance  des  paf- 
fîons  ôc  le  degré  de  courage  néceffaire  pour  y  réfifter. 
Or  ,  tout  homme  qui  s'arrête  à  cet  examen ,  s'apper- 
çoit  bientôt  que  les  paffions  feules  peuvent  combattre 
contre  les  pallions  j  5c  que  ces  gens  raifonnables ,  qui 
s'en  dilent  vainqueurs ,  donnent  à  des  goûts  très-foibles 
le  nom  de  paffions,  pourfe  ménager  les  honneurs  du 
triomphe.  Dans  le  fait,  ils  ne  réfïftent  point  aux  paf- 
fions; mais  ils  leur  échappent.  La  fagefle  n'efl  point 
en  eux  l'effet  de  la  lumière  ,  mais  d'une  indifférence 
comparable  à  des  déferts  également  ftériles  en  plaifîrs 
comme  en  peines.  Auflï  ne  font  -  ils  point  heureux. 
L'abfence  du  malheur  eft  la  feule  félicité  dont  ils 
jouiflent  ;  Se  l'efpèce  de  raifon  qui  les  guide  3  fur  la 
mer  de  la  vie  humaine  3  ne  leur  en  fait  éviter  les  écueils 
qu'en  les  écartant ,  fan s  celle ,  de  l'île  fortunée  du  plai- 
fîr.  Le  ciel  n'arme  les  hommes  froids  que  d'un  bou- 
clier pour  parer ,  ôc  non  d'une  épée  pour  conquérir. 
'  Que  la  raifon  nous  dirige  dans  les  actions  impor- 
tantes de  la  vie ,  je  le  veux  >  mais  qu'on  en  abandonna 
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les  détails  à  Tes  goûrs  &  à  les  pallions.  Qui  con fuite- 
roi  t  ,  fur  tout  ,  la  raifon ,  feiqit ,  fans  cefïè ,  occupé 
à  calculer  ce  qu'il  doit  faire,  ôc  ne  feroit  jamais  rien  ; 
ifauroit  toujours  fous  les  yeux  la  pofïibilité  de  tous 
les  malheurs  qui  l'environnent.  La  peine  <5c  l'ennui 
journalier  d'un  pareil  calcul  (eroient  peut-être  plus  à 
redouter  que  les  maux  auxquels  il  peut  nous  fouftraire. 
Au  refte  ,  quelques  reproches  qu'on  faiTe  aux  gens 
d'efprit  3  quelque  attentive  que  ioit  l'envie  à  déprimer 
les  gens  de  génie  ,  à  découvrir  en  eux  de  ces  défauts 
perfonnels  &  peu  importans  ,  que  devroit  abiorber 
1'éclar  de  leur, gloire  ,  ils  doivent  être  infenfibles  à  de 
pareilles  attaques ,  fentir  que  ce  font  fouvent  des  pièges 
que  l'envie  leur  tend  pour  les  détourner  de  l'étude. 
Qu'importe  qu'on  leur  faffe ,  fans  celle  ,  un  crime  de 
leurs  inattentions  !  Ils  doivent  favoir  que  la  plupart 
de  ces  petites  attentions  ,  tant  recommandées  ,  ont  été 
inventées  par  les  défœuvrés  pour  en  faire  le  travail  8c 
l'occupation  de  leur  ennui  ôc  de  leur  oifiveté  ;  qu'il 
n'eft  point  d'homme  doué  d'une  attention  fiiffifante 
pour  s'illuftrer  dans  les  arts  ôc  les  fciences  ,  s'il  la  par- 
tage en  une  infinité  de  petites  attentions  particulières;' 
quejd'ailleurs^cette  polite{Te3à  laquelle  on  donne  le  nom 
d'attention ,  ne  procurant  aucun  avantage  aux  nations, 
il  eft  de  l'intérêt  public  qu'un  favant  faire  une  décou- 
verte de  plus  ôc  cinquante  viiaes  de  moins.  Je  ne  puis 
m  empêcher  de  rapporter  à  ce  fiuet  un  fait  alTez  plai- 
fant  3  arrivé  3  dit-on  ,  à  Paris.  Lin  homme  de  lettres 
avoir  pour  voiiln  un  de  ces  défœuvrés ,  fi  importuns 
dans  la  fociété.  Ce  dernier,  excédé  de  lui-même, 
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monte  un  jour  chez  l'homme  de  lettres.  Celui-ci  le 
reçoit  à  merveille  ,  s'ennuie  avec  lui  de  la  manière  la 
plus  humaine,  juiqu'au  moment  où,  las  de  bâiller 
dans  le  même  lieu  ,  notre  dciœnvré  court  ailleurs  pro- 
mener (on  ennui.  Il  part  :  l'homme  de  lettres  fe  remet 
au  travail,  oublie  l'ennuyé.  Quelques  jours  après  ,  il 
tCz  accufé  de  n'avoir  point  rendu  la  viiue  qu'il  a  re- 
çue ,  il  eft  taxé  d'impoliteflè  ;  il  le  Tait  :  il  monte  à  fou 
tour  chez  Ton  ennuyé  \Morfieur  _,  lui  dit  -il,  j'apprends 
que  vous  vous  plaigne^  de  moi  :  cependant  _,  vous  le 
/avez  _,  e'eft  l'ennui  de  vous-même  qui  vous  a  conduit 
ckez^  moi.  Je  vous  y  ai  reçu  de  mon  mieux  _,  moi  qui  ne 
m'énnuyois  pas  ;  c'efi  donc  vous  qui  m3 êtes  obligé _,  & 
c'efi  moi  qu'on  taxe  d'impolitejje.  Soyez^  vous-même 
juge  de  mes  procédés  3  &  voyez^  fi  vous  deve%  mettre 
fin  à  des  plaintes  qui  ne  prouvent  rien  jfinon  que  je 
n'ai  pas ,  comme  vous  ^  le  befioin  des  vifites  j  l'inhuma- 
nité d'ennuyer  mon  prochain  _,  &  l'injufiiee  d'en  mé- 
dire _,  après  l'avoir  ennuyé.  Que  de  gens  auxquels  on 
peut  appliquer  la  même  réponfe!  Que  de  défœuvrés 
exigent ,  dans  les  hommes  de  mérite  ,  des  attentions  de 
des  talens  incompatibles  avec  leurs  occupations ,  &  Ce 
iurprennent  à  demander  Jes  contradictoires. 

^Un  homme  a  paflé  fa  vie  dans  les  négociations  :  les 
affaires  dont  il  s'eft  occupé  l'ont  rendu  circonfpe£t  : 
que  cet  homme  aille  dans  le  monde  ',  on  veut  qu'il  y 
porte  cet  air  de  liberté  que  la  contrainte  de  fon  état 
lui  a  fait  perdre.  Un  autre  homme  eft  d'un  caractère 
ouvert  ;  c'eft  par  fa  franchife  qu'il  nous  a  plu  :  on 
-exige  ,  que  changeant  tout- à- coup  de  caractère,  il 
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devienne  circonfpect  au  moment  précis  qu'on  le  de- 
fîre.  On  veut  toujours  l'impoiTible.  Il  eft ,  fans  doute, 
un  Tel  neutre  qui  amalgame  quelquefois  ,  dans  les 
mêmes  hommes  ,  du  moins  toutes  les  qualités  qui  ne 
font  pas  abfolument  contradictoires.  Je  fais  qu'un  con- 
cours fîngulier  de  circonstances  peut  nous  plier  à  des 
habitudes  oppofées  :  mais  c'eft  un  miracle  ,  ôc  l'on  ne 
doit  pas  compter  fur  les  miracles.  En  général ,  on 
peut  affurer  que  tout  fe  tient  dans  le  caractère  des 
hommes  ;  que  les  qualités  y  font  liées  aux  défauts  j  Se 
qu'il  eft  même  certains  vices  de  l'efprit  attachés  à  cer- 
tains états.  Qu'un  homme  occupe  un  pofte  impor- 
tant ;  qu'il  ait  par  jour  cent  affaires  à  juger  :  (1  Tes 
jugemens  font  fans  appel,  s'il  n'eft  jamais  contredit, 
il  faut  qu'au  bout  d'un  certain  temps  l'orgueil  pénètre 
dans  fon  ame ,  ôc  qu'il  ait  la  plus  grande  confiance 
en  (es  lumières.  Il  n'en  fera  pas  ainfi,  ou  d'un  homme 
dont  les  avis  feront,  par  (es  égaux,  débattus  Bc  con- 
tredits dans  un  confeil  ,  ou  d'un  fâvant  qui ,  s'étant 
quelquefois  trompé  fur  les  matières  qu'il  a  mûrement 
examinées  ,  aura  néceflairement  contracté  l'habitude 
de  la  fufpenlion  d'efprit  (i)  \  fufpenfion  qui  ,  fondée 
fur  une  falutaire  méfiance  de  nos  lumières, nous  fait 
percer  juiqu'à  ces  retirés  cachées  que  le  coup-  d'œil 

(i)  Il  feroit  peut-être  à  délirer  qu'avant  de  monter  aux 
grandes  places ,  les  hommes  deftinés  à  les  remplir  com- 
pofaffent  quelque  ouvrage  :  ils  en  fentiroient  mieux  la 
difficulté  de  bien  faire  ;  ils  apprendraient  à  fe  méfier  de 
leurs  lumières  :  &  fàifant  aux  affaires  l'application  de  cett$ 
méfiance  3  ils  les  examineroient  avec  plus  d'attertJîQru 
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fuperfîciel  de  l'orgueil  apperçoit  rarement.  Il  femble 
que  la  connoi  (lance  de  la  vérité  (oit  le  prix  de  cette 
fage  méfiance  de  Toi-même.  L'homme  qui  fe  refufe 
au  doute  ,  eu:  fujet  à  mille  erreurs  :  il  a  lui-même  pofé 
la  borne  de  Ton  efprit.  On  demandoit  un  jour  à  l'un 
des  plus  favans  hommes  de  la  Perle ,  comment  il  avoit 
acquis  tant  de  connoiffances  :  En  demandant  fans  peine , 
répondit-il,  ce  que  je  nefavois  pas.  «  Interrogeant  un 
a*  jour  un  phiiofophe ,  dit  le  poète  Saadi  3  je  le  preflois 
»  de  me  dire  de  qui  il  avoit  tant  appris  :  Des  aveugles 3 
»  me  répondit-il ,  qui  ne  lèvent  point  le  pied  fans  avoir 
»  auparavant  fondé  avec  leur  bâton  le  terreinfur  lequel 
«  ils  vont  l'appuyer  ». 

Ce  que  j  ai  dit  fur  les  qualités  exclufîves  ,  ou  par 
leur  nature  s  ou  par  des  habitudes  contraires  â  fuffit  à 
l'objet  que  je  me  propofe.  Il  s'agit  maintenant  de  mon- 
trer de  quelle  utilité  peut  être  cette  connoirTance.  La 
principale  ,  c'en:  d'apprendre  à  tirer  le  meilleur  parti 
poffible  de  Ton  efprit  :  &  c'eft  la  queflion  que  je  vais 
traiter  dans  le  chapitre  fuivant. 
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CHAPITRE     XVI. 

Méthode  pour  découvrir  le  genre  d'étude  auquel  l'on 
eft  le  plus  propre, 

x  our  connoître  fon  talent ,  il  faut  examiner  &c  de 
quelle  efpèce  d'objets  le  hafard  6c  l'éducation  ont 
principalement  chargé  notre  mémoire,  6c  quel  degré 
de  palïion  Ion  a  pour  la  gloire.  C'eft  fur  cette  double 
combinaifon  qu'on  peut  déterminer  le  genre  d'étude 
auquel  on  doit  s'attacher.  Il  n'efl:  point  d'homme  en- 
tièrement dépourvu  de  connoifïances.  Selon  qu'on 
aura  dans  la  mémoire  plus  de  faits  de  phyfîque  ou 
d'hiftoire  ,  plus  d'images  ou  de  ientimens  ,  on  aura 
donc  plus  ou  moins  d'aptitude  à  la  physique  ,  à  la  po- 
litique ou  à  la  poéfie.  Eft  -  ce  à  ce  dernier  art  qu'un 
homme -s'applique  ;  il  pourra  devenir  d'autant  plus 
grand  peintre  en  un  genre,  que  le  magafin  de  famé- 
moire  fera  mieux  fourni  des  objets  qui  entrent  dans 
la  compétition  d'une  certaine  efpèce  de  tableaux.  Un 
poète  naît  dans  ces  âpres  climats  du  nord ,  que  d'une 
aile  rapide  traverfent ,  fans  celTe ,  les  noirs  ouragans; 
fon  œil  ne  s'égare  point  dans  des  vallées  riantes  ;  il  ne 
connoît  que  l'éternel  hiver,  qui  ,  les  cheveux  blan- 
chis par  les  frimats  ,  règne  fur  des  déferts  arides  ;  les 
échos  ne  lui  répètent  que  les  hurlemens  des  ours  ;  il 
ne  voit  que  des  neiges  3  des  glaces  amoncelées ,  &  dt$ 
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fapins,  auiïi  vieux  que  la  terre,  couvrir  de  leurs  bran«j 
chages  morts  les  lacs  qui  baignent  leurs  racines.  Un 
autre  poète  naît,  au  contraire,  fous  le  climat  fortuné 
de  l'Italie  i  l'air  y  eft  pur  ;  la  terre  eft  jonchée  de  rieurs  j 
les  zéphyrs  agitent  doucement  de  leur  fouffle  la  cime 
des  forêts  odorantes  j  il  voit  les  ruilTeaux ,  par  mille 
arcs  argentés,  couper  la  verdure  trop  uniforme  des 
prairies ,  les  arts  &  la  nature  s'unir  pour  décorer  les 
villes  ôc  les  campagnes  :  tout  y  femble  fait  pour  le 
plaiiïr  des  yeux  ôc  llvreife  des  fens.  Peut-on  douter 
que  ,  de  ces  deux  poètes ,  le  dernier  ne  trace  des  ta- 
bleaux plus  agréables  ,  ôc  le  premier  des  tableaux 
plus  fiers  ôc  plus  eftrayans  ?  Cependant  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  poètes  ne  compoferont  de  ces  tableaux, 
s'ils  ne  font  animés  d'une  paillon  forte  pour  la  gloire. 
Les  objets  que  le  hafard  ôc  l'éducation  placent  dans 
notre  mémoire  3  font ,  à  la  vérité  ,  la  matière  pre- 
mière de  l'elprit  j  mais  cette  matière  y  refte  morte  ôc 
fans  action,  jufqu'au  moment  où  les  paillons  la  met- 
tent en  fermentation.  C'eft  alors  qu'elle  produit  un 
affemblage  nouveau  d'idées  ,  d'images  ou  de  fenti- 
mens ,  auxquels  on  donne  le  nom  de  génie  ,  d'eiprit 
ou  de  talent. 

Après  avoir  reconnu  quel  eft  le  nombre  ôc  quelle 
eft  l'efpèce  des  objets  qu'on  a  dépofés  dans  le  magafin 
de  fa  mémoire ,  avantque  de  fe  déterminer  pour  aucun 
genre  d'étude,  il  faut  enfuite  conflater  jufqu'à  quel 
degré  l'on  eft  fenfible  à  la  gloire.  On  eft  fujet  à  fe 
méprendre  fur  ce  point ,  ôc  l'on  donne  volontiers  le 
nom  de  pallions  à  de  fimples  goius  s  rien  cependant , 
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comme  je  l'ai  déjà  dit ,  de  plus  facile  à  diftinguer.  On 
eft  paffionné ,  lorfqu'on  eft  animé  d'un  feul  deiir ,  ôc 
que  toutes  nos  penfées  ôc  nos  actions  font  fubor- 
données  à  ce  défit.  L'on  n'a  que  des  goûts  ,  lorfque 
notre  ame  eft  partagée  en  une  infinité  de  délits  à  peu 
près  égaux.  Plus  ces  defirs  font  nombreux  ,  plus  nos 
goûts  font  modérés  ;  au  contraire  ,  moins  les  defirs 
font  multipliés  ,  plus  ils  fe  rapprochent  de  l'unité  , 
Se  plus  nos  goûts  font  vifs  ôc  prêts  à  fe  changer  en 
pallions.  C'eft  donc  l'unité ,  ou  .,  du  moins  3  la  préé- 
minence d'un  deilr  fur  tous  les  autres  ,  qui  conftate 
la  paillon.  La  pailion  conftatée  ,  il  faut  en  connoître 
îa  force  ,  &  pour  cet  effet  examiner  le  degré  d  en- 
thoufiafme  qu'on  a  pour  les  grands- hommes.  C'efl , 
dans  la  première  jeunefTe,  une  mefure  aiïez  exacte  de 
notre  amour  pour  la  gloire.  Je  dis  dans  la  première 
jeunefTe  j  parce  qu'alors  plus  fufceptible  de  pallions  , 
on  fe  livre  plus  volontiers  à  fon  enthoufiafme.  D'ail- 
leurs 3  l'on  n'a  point  alors  de  motif  pour  avilir  le 
mérite  ôc  les  talens  ;  on  peut  encore  efpérer  de  voir 
un  jour  eftimer  en  foi  ce  qu'on  eftime  dans  les  autres  i 
il  n'en  eft  pas  ainfi  des  hommes  faits.  Quiconque  at- 
teint un  certain  âge.,  fans  avoir  aucun  mérite,  affiche 
toujours  le  mépris  des  talens ,  pour  fe  confclerde  n'en 
point  avoir.  Pour  être  juge  du  mérite  3  il  faut  le  juger 
fans  intérêt  >  ôc  3  par  conféquent  ,  n'avoir  point  en-  .. 
core  éprouvé  le  fentiment  de  l'envie.  L'on  en  eft  peu 
fufceptible  dans  la  première  jeunefTe  :  aulîi  les  jeunes  I 
gens  voyent-ils  les  grands-hommes  à  peu  près  du  même  m 
œil  dont  la  poftérité  les  verra.  AufE; faut  -il 3  en  gé- 
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néral  ,  renoncer  à  l'eftime  des  hommes  de  fon  âge,  6c 
ne  s'attendre  qu'à  celle  des  jeunes  gens.  C'eft  fur  leur 
éloge  qu'on  peut  appréciera  peu  près  Ton  mérite  ;  Se 
fur  Téloge  qu'ils  font  des  grands-hommes  ,  qu'on  peut 
apprécier  le  leur.  Si  l'on  n'eftime  jamais  dans  les  autres 
que  des  idées  analogues  aux  fîennes  ,  le  refpecl:  qu'on 
a  pour  l'efprit  eCt  toujours  proportionné  à  l'efprit 
qu'on  a.  L'on  ne  célèbre  les  grands-hommes  que  lorf- 
qu'on  eft  foi-même  fait  pour  l'être.  Pourquoi  Céfar 
pleuroit-il  en  s'arrêtant  devant  le  bufte  d'Alexandre  ? 
C'en:  qu'il  étoit  Céfar.  Pourquoi  ne  pîeure-t-on  plus 
à  l'afpecl:  de  ce  même  bufte  ?  C'eft  qu'il  n'en:  plus  de 
Céfar. 

On  peut  donc  ,  fur  le  degré  d'eftime  conçu  pour 
les  grands-hommes, mefurer  le  degré  de  paffion  qu'on 
a  pour  la  gloire  3  <k  6 e  déterminer,  en  conféquence, 
fur  le  choix  de  [es  études.  Le  choix  eft  toujours  bon, 
lorfqu'en  quelque  genre  que  ce  foit,  la  force  des  paf- 
iions  eft  proportionnée  à  la  difficulté  de  réuiîir:  or, 
il  eft  d'autant  plus  difficile  de  réufilr  en  un  genre  , 
que  plus  d'hommes  fe  font  exercés  dans  ce  même 
genre  ,  &  font  porté  plus  près  de  la  perfection.  Pûen 
de  plus  hardi  que  d'entrer  dans  la  carrière  où  fe  font 
iîluftrés  les  Corneille  ,  les  Racine  ,  les  Voltaire  &les 
Crebillon.  Pour  s'y  diftinguer ,  il  faut  être  capable 
des  plus  grands  efforts  d'efprit,  & ,  par  conféquent, 
être  anime  de  la  plus  forte  paillon  pour  la  gloire.  Qui 
n'eft  pas  iuiceptible  de  cet  extrême  degré  de  paffion  , 
ne  doit  point  concourir  avec  de  tels  rivaux,  mais  s'at- 
tacher à  des  genres  d'étude  dans  lefquels  il  foit  plus 
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facile  de  réuflîr.  Il  en  eft  de  cette  efpèce  :  dans  la  phy- 
sique ,  par  exemple  ,  il  eft  des  rerreins  incultes  ,  &:  des 
matières fur  lefquelles  les  grands  génies, occupés  d'a- 
bord  d'objets  plus  inréreflans ,  n'ont ,  pour  ainii  'dire, 
jeté  qu'un  coup-d'œil  fupeificieL  Dans  ce  genre  ,  8c 
dans  tous  les  genres  pareils  ,  les  découvertes  &  les 
fuccès  font  à  la  portée  de  prefque  tous  les  efprits  >  ôc 
ce  lent  les  feuls  auxquels  puiiïent  prétendieles  paillons 
foibks.  Qui  n'eft  point  ivre  d'amour  pour  la  gloire, 
doit  la  chercher  dans  les  {entiers  détournés  ,  &  fur- 
tout  ,  éviter  les  routes  battues  par  des  gens  éclairés. 
Son  mente  ,  comparé  à  celui  de  ces  grands-hommes, 
s'aneannroit  devant  le  leur  ;  &  le  public  prévenu  lui 
refuferoit  même  l'eftime  qu'il  mérite. 

La  réputation  d'un  homme  foiblement  paffionné 
dépend  donc  de  l'adrene  avec  laquelle  il  évite  qu'on 
le  compare  à  ceux,  qui,  brûlant  d'une  plus  forte 
paillon  pour  la  gloire  ,  ont  fait  de  plus  grands  efforts 
d'efprit.  Par  cette  adreiTe,  l'homme  qui ,  foiblement 
pailionne  ,a  cependant  contracté  dans  la  jeunefïe  quel- 
que habitude  de  travail  &  de  là  méditation  ,  peut 
quelquefois,  avec  très-peu  d'eiprit ,  obtenir  uneafiez 
grande  réputation.  Il  paroit  donc  que  ,  pour  tirer  le 
meilleur  parti  loiLble  de  ion  efprit,  la  principale  at- 
tention qu'on  doive  avoir,  c'eft  de  comparer  le  degré 
de  pailion  dont  on  eft  animé,  au  degré  de  paillon  que 
fuppofe  le  genre  d  étude  auquel  on  s'attache.  Qui- 
conque eft  ,  à  cet  égard ,  exad  obfervateur  de  lui- 
même  ,  échappe  à  mille  erreurs,  où  tombent  quelque- 
fois les  gens  de  mérite. On  ne  le  verra  point  s'engager, 

par 
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par  exemple,  dans  un  nouveau  genre  d'étude  au  mo- 
ment que  l'âge  ralentit  en  lui  l'ardeur  des  paillons.  Il 
fentira  qu'en  parcourant  fuccelîivemcnt  différens  gen- 
res de  fciences  ou  d'arts,  il  ne  pourroit  jamais  devenir 
qu'un  homme  univerfellemem  médiocre  •>  que  cette 
univerfaîité  eft  un  écueil  où  la  vanité  conduit ,  &  fait 
fouvent  échouer  les  gens  d'efprit  ;  &  qu'enfin ,  ce n'etë 
que  dans  la  première  jeuneiîe  qu'on  eft  doué  de  cette 
attention  infatigable  qui  creuie  jufqu'aux  premiers 
principes  d'un  art  ou  d'une  fcience  :  vérité  importante 
dont  l'ignorance  arrête  fouvent  le  génie  dans  fa  courte, 
ôc  s'oppofe  aux  progrès  des  fciences.  Il  faut  ,  pour  la 
fai(ir  ,  fe  rappeler  que  l'amour  de  la  gloire  ,  comme 
je  l'ai  prouvé  dans  mon  troïiième  Difcours,  eft  allumé 
dans  nos  cœurs  par  l'amour  des  plaifirs  phyiiques  ;  que 
cet  amour  ne  s'y  fait  jamais  plus  vivement  fentir  que 
dans  la  première  jeunéfle  -,  que  c'eft,  par  confequent  a 
au  printemps  Je  la  vie  qu'on  eft  fufceptible  d'un  plus 
violent  amour  pour  la  gloire.  C'eft  alors  qu'on  fent 
en  foi  des  femences  enflammées  de  vertus  &c  de  talens* 
La  force  cV  la  fanté  qui  circulent  alors  dans  nos  vei- 
nes, y  portent  le  fentimerit  de  l'immortalité  j les  années 
paroiiTent  alors  s'écouler  avec  la  lenteur  des  ficelés  j 
on  fait ,  mais  l'on  ne  lent  pas  qu'on  doit  mourir  ,  ôc 
l'on  en  eft  d'autant  plus  ardent  à  pourfuivre  l'eftime 
de  la  poftérité.  Il  n'en  eft  pas  ainfi ,  lorfque  l'âge  at- 
tiédit en  nous  les  paillons.  On  apperçoit  alors,  dans 
le  lointain  ,  les  gouffres  de  la  mort.  Les  ombres  du 
rrépas  ,  en  fe  mêlant  aux  rayons  de  la  gloire  ,  en  ter* 
nilTent  l'éclat.  L'univers  change  alors  de  forme  à  nos 
Tome  IL  E© 
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yeux  ',  nous  ceifons  d'y  prendre  intérêt  j  iî  ne  s'y  fait 
plus  rien  d'important,  Si  l'on  fuit  encore  la  carrière 
où  l'amour  de  la  gloire  nous  a  fait  d'abord  entrer, 
c'eit  qu'on  cède  à  l'habitude  ;  c'eRque  l'habitude  s'eÛ: 
fortifiée,  lorfque  les  parlions  fe  font  affoiblies.  D'ail- 
leurs ,  on  craint  l'ennui  ;  Ôc  ,  pour  s'y  fouitraire ,  on 
continuera  de  cultiver  la  fcience  dont  les  idées  fami- 
lières fe  combinent  fans  peine  dans  notre  efp rit.  Mais 
Ton  fera  incapable  de  l'attention  forte  que  demande 
un  nouveau  genre  d'étude.  A-  t-on  atteint  l'âge  de 
trente- cinq  ans  j  on  ne  fera  point  alors  d'un  grand 
géomètre  un  grand  poète,  d'un  grand  poète  un  grand 
chymifte  ,  d'un  grand  chymifte  un  grand  politique. 
Qu'à  cet  âge  on  élève  un  homme  à  quelque  grande 
place  j  fi  les  idées  ,  dont  il  a  déjà  chargé  fa  mémoire, 
n'ont  aucun  rapport  aux  idées  qu'exige  la  place  qu'il 
occupe ,  ou  cette  place  demandera  peu  d'efprit  8c  de 
talent ,  ou  cet  homme  la  remplira  mal. 

Parmi  les  magiftrats  ,  quelquefois  trop  concentrés 
dans  là  difcuilion  des  intérêts  particuliers  ,  en  eft  -  il 
aucun  qui  pût,  avec  fupériorité, remplir  les  premières 
places ,  s'il  ne  faifoit  en  fecret  des  études  profondes 
relatives  au  polie  qu'il  peut  occuper  ?  L'homme  qui 
néglige  de  faire  ces  études ,  ne  monte  aux  places  que 
pour  s'y  déshonorer.  Cet  homme  efl-il  d'un  caractère 
entier  ôcdefpotique  '■>  les  entreprifes  qu'il  formera  fe- 
ront dures  ,  folles  ,  6c  toujours  préjudiciables  au  bien 
public.  Eft-ild'un  caractère  doux, ami  du  bien  public  ; 
il  n'ofera  rien  entreprendre.  Comment  hafarderoit-il 
quelques  changemens  dans  l'adminifïration  î  on  n@ 
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marche  point  d'un  pas  ferme  dans  des  chemins  in- 
connus 8c  coupés  de  mille  précipices.  La  fermeté  ôé 
le  courage  de  l'éfprit  tiennent  toujours  àfon  étendue. 
L  nomme  fécond  en  moyens  d'exécuter  (es  projets ,  efê 
hardi  dans  Ces  conceptions  :  au  contraire ,  l'homme 
flérileen  refïburces  contracte  néceifairemsnt  une  ha- 
bitude de  timidité  que  la  fottife  prend  fouvent  pour 
fageiïe.  S'il  eft  très-dangereux  de  toucher  trop  fouvent 
à  la  machine  du  gouvernement ,  je  fais  auffi  qu'il  eu; 
des  temps  où  la  machine  s'arrête  ,  fi  Ton  n'y  remet  de 
nouveaux  refforts.  L'ouvrier  ignorant  n'ofe  l'entre- 
prendre ;  8c  la  machine  fe  détruit  d'elle  -  même.  Il 
n'en  efl:  pas  ainfi  de  l'ouvrier  habile  ;  il  fait ,  d'une 
main  hardie  >  laconferver  en  la  réparant.  Mais  la  fage 
hardieffe  fuppofe  une  étude  profonde  de  la  fcience  dû 
gouvernement  -,  étude  fatigante,  8ç  dont  on  n'eft  ca- 
pable que  dans  la  première  jeunelfe ,  8c  peut  -  être  * 
dans  les  pays  où  l'eftime  publique  nous  promet  beau- 
coup d'avantages.  Par- tout  où  cette  eftime  efl  ftérile 
en  plaifirs ,  il  n'y  croît  pas  de  grands  talens.  Le  petit 
nombre  d'hommes  illuftres,  que  le  hafard  d'une  excel- 
lente éducation  ou  d'un  enchaînement  firïgulier  de  cir- 
constances rend  amoureux  de  cette  eftime,  défertent 
alors  leur  patrie  ;  8c  cet  exil  volontaire  en  préfage  la 
ruine  :  femblables  à  ces  aigles  dont  la  fuite  annonce 
la  chute  prochaine  du  chêne  antique  fur  lequel  ils  fe 
retiroient. 

J'en  ai  dit  aifez  fur  ce  fujet.  Je  conclurai  des  prin- 
cipes établis  dans  ce  chapitre,  que  ce  qu'on  appelle 
ejprlt  eft;  en  nous  le  produit  dds  objets  placés  dans 
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notre  foUvenîr,  ce  de  tes  mêmes  objets  mis  en  fer- 
xnentarion  par  l'amour  de  la  gloire.  Ce  n'en;  donc, 
comme  j'ai  déjà  dit ,  qu'en  combinant  l'efpèce  d'objets 
dont  le  hafard  8c  l'éducation  ont  chargé  notre  mé- 
moire .avec  le  degré  de  pailion  qu'on  a  pour  îa  gloire, 
qu'on  peut  réellement  connokre  &  la  force  ,  6c  le 
genre  de  ion  èfprk.  Qui  s'obierve  fcrupuleufement  à 
cet  égard  j  fé  trouve  à  peu  prés  dans  le  cas  de  ces  chy- 
niiftes  habiles,  qui ,  loriqu'on  leur  montre  les  ma- 
tièi  :s  dont  on  a  chargé  le  marras  ,  ôc  le  degré  de  feu 
qu'on  lui  donne  ,  prédiient  à  avance  le  réiukat  de 
l'opération.  Sur  quoi  i'obferverai  que  ,  s'il  ëft  un  arc 
d'exciter  en  nous  des  pallions  fortes  ;  s'il  y  a  des 
moyens  faciles  de  remplir  la  mémoire  d'un  jeune 
homme  d'une  certaine  efpèce  d'idées  &c  d'objets  ;  il 
eft,  en  conséquence  5  des  méthodes  sûres  pour  former 
des  hommes  de  génie.  Cette  connoiffance  de  la  nature 
de  l'efprit  peut  donc  être  fort  utile  à  ceux  qu'anime 
le  defir  de  s'illudrer.  lr  île  peut  leur  en  fournir  les 
moyens  j  leur  apprendre  ,  par  exemple  ,  à  ne  poinc 
éparpiller  leur  attention  fur  une  inanité  d'objets  di- 
vers y  mais  à  la  rai  .  entière  fur  les  idées 
&  les  obi  latifs  au  genre  dans  lequel  ils  veu- 
lent exceller.  Ce  li'èft  pas  qu'on  doive,  à  cet  égard, 
pouffer  trop  loin  le  fcrupule  :  l'on  n'eft  point  prorond 
en  un  genre  ,  fi  l'on  n'a  fait  des  incursions  dans  tous 
les  genres  analogues  au  genre  que  l'on  cultive.  L'on 
ck;':  même  arrêter  quelque  temps  {es  regards  fur  les 
premiers  principes  des  diverses  feiences.  Il  eft  utile  5c 
de  fuivre  la  marche  uniforme  de  l'efprit  humain  dans 
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les  différens  genres  de  fciences  &c  d'arts,  &  de  confi- 
dérer  l'enchaînement  univerfei  qui  lie  enfemble  toutes 
les  idées  des  hommes.  Cette  étude  donne  plus  de  force 
3c  d'étendue  à  l?ëfprk,màis  il  n'y  faut  confacrer  qu'un 
certain  temps  ,  de  porter  fa  principale  attention  fur 
les  détails  de  l'art  ou  de  la  fcience  qu'on  cultive.  Qui 
n'écoute 3  dans  fes  études,  qu'une  curiofité  indifcrtte, 
atteint  rarement  à  la  gloire.  Qu'un  fculpteur  ,  par 
exemple,  fort,  par  fon  goût  également  entraîné  vers 
l'étude  de  la  fculpture  ôc  de  la  politique  ,  &  qu'en 
conséquence  ,  il  charge  fa  mémoire  d'idées  qui  n'ont 
entre  elles  aucun  rapport  ,  je  dis  que  ce  fculpteur 
fera  certainement  moins  habile  Se  moins  célèbre  qu'il 
ne  l'eût  été,  s'il  eût  toujours  rempli  ia  mémoire  d'ob- 
jets analogues  à  l'art  qu'il  profeiTe  ,  ce  qu'il  n'eût 
point  réuni  3  pour  sinfi  dire  ,  en  lui  deux  hommes 
qui  ne  peuvent  ni  fe  communiquer  leurs  idées  ,  ni 
caufer  eniemble. 

Au  relie  ,  cette  connoiflànce  de  l'elprit ,  fans  doute 
utile  aux  particuliers  3  peut  l'être  encore  au  public: 
elle  peut  éclairer  les  gens  en  place  fur  la  fcience  des 
choix  ,  &  leur  faire  ,  en  chaque  genre,  diftinguer 
l'homme  fupérieur.  Ils  le  reconnoîtront ,  première- 
ment ,  à  i'efpèce  d'objets  dont  cet  homme  s'efl  occupé; 
de  fecondement ,  à  la  paillon  qu'il  a  pour  la  gloire  j 
paillon  ,  dont  la  force  ,  comme  je  L'ai  déjà  dit  ,  e(t 
toujours  proportionnée  au  goût  qu'on  a  peur  l'eiprit , 
ôc  prefque  toujours  au  mérite  de  ceux  qui  çompofent 
notre  fociété. 

Qui  n'aime  ni  n'eflime  ceux  qui ,  par  des  actions 
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ou  des  ouvrages,  ont  obtenu  i'eftime  générale,  eft , 
à  coup  sur  ,  un  homme  fans  mérite.  Le  peu  d'analo- 
gie des  idées  d'un  (ot  Se  d'un  homme  d  efprit  rompt 
entre  eux  toute  fociété.  En  fait  de  mérite  ,  c'eft  le 
ligne  d'anathême  ,  que  de  fe  plaire  trop  dans  la  fociété 
des  gens  médiocres. 

Après  avoir  confidéré  l'efprit  fous  tant  de  rapports 
divers ,  je  devrois ,  peut-être,  eflayer  de  tracer  le  plan 
d'une  bonne  éducation.  Peut-être  qu'un  traité  com- 
plet fur  cette  matière  devroit  être  la  conclufion  de  mon 
ouvrage.  Si  je  me  refufe  à  ce  travail  3  c'efl  qu'en  fup- 
poiant  même  que  je  puiïe  réellement  indiquer  les 
ORoyens  de  rendre  les  hommes  meilleurs ,  il  efi:  évi- 
dent que,  dans  nos  mœurs  actuelles  ,  il  feroit  prefque 
impoilible  de  faire  ufage  de  ces  moyens.  Je  me  con- 
tenterai donc  de  jeter  un  coup  d'œii  rapide  fur  ce  qu'on 
appelle  l'éducation. 


CHAPITRE     XVII. 

De  l'Education. 

.L'art 'de  former  des  hommes  eft ,  en  tout  pays ,  fî 
étroitement  lié  à  la  forme  du  gouvernement,  qu'il  n'eu: 
peut-être  pas  poflîble  de  faire  aucun  changement  con- 
fidèrabie  clans  l'éducation  publique  ,  fans  en  faire  dans 
la  çoiiflitutibft  même  des  états. 

L'art  de  l'éducation  n'eft  autre  chofe  que  la  con-^ 
jipiiïànce  des  moyens  propres  à  former  des  corps  plus 
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robuftes  ôc  plus  forts,  des  efprits  plus  éclairés  Ôc  des 
âmes  plus  vertueufes.  Quant  au  premier  objet  de  l'édu- 
cation ,  ceft  fur  les  Grecs  qu'il  faut  prendre  exemple, 
puiiqu'ils  honoroient  les  exercices  du  corps ,  ôc  que 
ces  exercices  faifoient  même  une  partie  de  leur  mé- 
decine. Quant  aux  moyens  de  rendre  Ôc  les  efprits  plus 
éclairés,  ôc  les  âmes  plus  fortes  ôc  plus  vertueufes, 
je  crois  qu'ayant  fait  {entir  Ôc  l'importance  du  choix 
des  objets  qu'on  place  dans  fa  mémoire ,  ôc  la  facilité 
avec  laquelle  on  peut  allumer  en  nous  des  pallions 
fortes  ,  ôc  les  diriger  au  bien  général,  j'ai  fnffifam- 
ment  indiqué  au  lecteur  éclairé  le  plan  qu'il  faudroit 
fuivre  pour  perfectionner  l'éducation  publique. 

L'on  e(t  ,  à  cet  égard ,  trop  éloigné  de  toute  idée 
de  réforme,  pour  que  j'entre  dans  des  détails ,  toujours 
ennuyeux  ,  lorfqu'ils  font  inutiles.  Je  me  contenterai 
de  remarquer  que  l'on  ne  fe  prête  pas  même  ,  en  ce 
genre ,  à  la  réforme  des  abus  les  plus  greffiers  ôc  les 
plus  faciles  à  corriger.  Qui  doute,  par  exemple  ,  que, 
pour  valoir  tout  ce  qu'on  peut  valoir ,  on  ne  dut  faire 
de  ion  temps  la  meilleure  distribution  poffible  ?  Qui 
doute  que  les  fuccès  ne  tiennent  en  partie  à  l'écono- 
mie avec  laquelle  on  le  ménage  ?  Et  quel  homme , 
convaincu  de  cette  vérité ,  n'apperçoit  pas  du  premier 
coup  -  d'œil ,  les  refontes  qu'à  cet  égard  l'on  pourroir 
faire  dans  l'éducation  publique? 

L'on  doit ,  par  exemple ,  confacrer  quelque  temps 
à  l'étude  raifonnée  de  la  langue  nationale.  Quoi  de 
plus  abfurde  que  de  perdre  huit  ou  dix  ans  .à  l'étude 
d'une  langue  morte  ,  qu'on  oublie  immédiatement 
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après  la  fortie  des  dalles  ;  parce  qu'elle  n'cfl ,  dans  le 
cours  de  la  vie  ,  de  prefque  aucun  ufagé  ?  En  vain, 
dira-t-on  ,  que  ,  fi  l'on  retient  fi  long-temps  les  jeunes 
gens  dans  les  collées  5  c'eil  moins  pour  qu'ils  y  ap- 
prennent le  latin  ,  que  pour  leur  y  foire  contracter 
l'habitude  du  travail  &  de  l'application.  Mais  ,  pour 
les  plier  à  cette  habitude  ,  ne  pourroit-on  pas  leur  pro- 
pofer  une  étude  moins  ingrate  ,  moins  rebutante?  ne 
craint -on  pas  déteindre  ou  d'émouller  en  eux  cette 
curiofité  naturelle  ,  qui  ,  dans  la  première  jeuneife  , 
nous  échauffe  du  defir  d'apprendre?  combien  ce  deiir 
ne  fe  fonifieroir  il  pas ,  fi  ,  dans  l'âge  où  l'on  n'eu  point 
encore  diitrait  par  de  grandes  paillons,  l'on  fubditùoir, 
à  l 'infipide  étude  des  mots ,  celle  de  la  phylique  >  de 
l'hiftcire  ,  des  mathématiques ,  de  la  morale  ,  de  la 
poéfie,  &c.  ?  L'étude  des  langues  mortes,  rcpliquera- 
î-on  ,  remplit  en  partie  cet  objet.  Elle  affujettit  à  la 
nécelîité  de  traduire  &  d'expliquer  les  auteurs  ;  elle 
meuble,  par  conféquent,  la  tête  des  jeunes  gens  de 
toutes  les  Idées  contenues  dans  les  meilleurs  ouvrages 
de  l'antiquité.  Mais ,  répondrai-je ,-  efl-il  rien  de  plus 
ridicule  que  de  confacrer  plufieurs  années  à  placer  dans 
la  mémoire  quelques  faits  eu  quelques  idées ,  qn  on 
peut,  avec  le  fecours  des  traductions  ,  y  graver  en  deux 
ou  trois  mois?  L'unique  avantage  qu'on  puiiie  retirer 
de  huit  ou  dix  ans  d'étude ,  c'eil  donc  la  connol fiance 
fort  incertaine  de  ces  rlneiïes  de  l'expreiîion  latine  ,  qui 
fe  perdent  dans  une  traduction.  Je  dis  fort  incertaine; 
car  enfin  ,  quelque  étude  qu'un  homme  fade  de  la 
langue  latine  y  il  ne  la  connoura  jamais  auffi  parfaite- 
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ment  qu'il  connaît  fa  propre  langue.  Or ,  fi ,  parmi 
nos  favans ,  il  en  eft  très-peu  de  (enfibles  à  !a  beauté, 
à  la  force  ,  à  la  finclfe  de  rexpreiiion  françoife,  peut- 
on  imaginer  qu'ils  foient  plus  heureux ,  îorfqu'ii  s'agit 
d'une  expreiîion  larine?  ne  peut -on  pas  foupçonner 
que  leur  fcience  ,  à  cet  égard,  n'eft  fondée  que  fur 
notre  ignorance  3  notre  crédulité  c\:  leur  hardieife  j  ôc 
que  3  fi  Ton  pouvoit  évoquer  les  mânes  d'Horace, 
de  Virgile  ôc  de  Cicéron  ,  les  plus  beaux  difeours  de 
nos  rhéteurs  ne  leur  parulient  écrits  dans  un  jargon 
prefque  inintelligible  ?  Je  ne  m'arrêterai  cependant  pas 
à  ce  ioupçon  ;  ôc  je  conviendrai ,  (i  on  le  veut ,  qu'au 
Sortir  de  les  clalfes ,  un  jeune  homme  eft  fort  inftruit 
des  fineires  de  l'exprefiicn  latine  :  mais ,  dans  cette  lup- 
pofition  même  3  je  demanderai  fi  l'on  doit  payer  cette 
connoiftanee  du  prix  de  huit  ou  dix  ans  de  travail  ;  ôc 
(i  ,  dans  la  première  jennelfe,  dans  l'âge  ou  la  curio- 
fité  n'eft  combattue  par  aucune  paffiôn  3  où  l'on  eft 
par  conféquent  plus  capable  d'application,  ces  huit 
ou  dix  années  confommées  dans  l'étude  des  mots  3  ne 
feroienr  pas  mieux  employées  à  l'étude  des  chofes  ,  ôc 
fur-  tout  des  chofes  analogues  au  porte  qu'on  doit  vrai- 
femblablement  remplir  :  non  que  j'adopte  les  maximes 
trop  auftères  de  ceux  qui  croient  qu'un  jeune  homme 
doir  fe  borner  uniquement  aux  études  convenables  a 
fon  état.  L'éducation  d'un  jeune  homme  doit  fè  prêter 
aux  différens  partis  qu'il  peut  prendre  :  le  génie  veut 
être  libre.  Il  eft  même  des  connoiflances  que  tout  ci- 
toyen doit  avoir  :  telle  eft  la  connoifiance  Ôc  dés  prin- 
cipes de  la  morale  >  ôc  des  lois  de  fon  pays.  Tout  ce 
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que  je  demanderais  ,  c'efl:  qu'on  chargeât  principale- 
ment la  mémoire  d'un  jeune  homme  des  idées  &  des 
objets  relatifs  au  parti  qu'il  doit ,  vraifembla.biement, 
embraffer.  Quoi  de  plus  abfurde  que  de  donner  exacte- 
ment la  même  éducation  à  trois  hommes  ,  dont  l'un 
doit  remplir  les  petits  emplois  de  la  finance  ,  &:  les 
deux  autres  les  premières  places  de  l'armée ,  de  la 
magiitrature  ou  de  l'adminiftration  ?  Peut  -  on  >  fans 
étonnement  >  les  voir  s'occuper  des  mêmes  études 
jufqu'à  feize  ou  dix-fept  ans  ;  c'efV à-dire  >  jufqu'au 
moment  qu'ils  entrent  dans  le  monde  5  ëc  que , 
diftraits  par  les  plailirs,  ils  deviennent  fouvent  inca- 
pables d'application  ? 

Quiconque  examine  les  idées  dont  on  charge  la  mé- 
moire des  jeunes  gens  3  &  compare  leur  éducation 
avec  l'état  qu'ils  doivent  remplir  ,  la  trouve  auïli  folle 
que  l'eût  été  celle  des  Grecs  ,  s'ils  n'euiîent  donné 
qu'un  maître  de  flûte  à  ceux  qu'ils  en voy oient  aux 
jeux  olympiques  y  difputer  le  prix  de  la  lutte  ou  de 
la  courfe. 

Mais  „  dira-t-on  3  11  l'on  peut  faire  un  bien  meilleur 
emploi  du  temps  confacré  à  l'éducation ,  que  n'efiaie- 
t-on  de  le  faire  ?  A  quelle  caufe  attribuer  l'indiffé- 
rence où  l'on  refte  à  cet  égard  ?  pourquoi  met-on  5  dès 
l'enfance  ,  le  crayon  dans  les  mains  du  defllnateur  ? 
pourquoi  place- 1- on ,  à  cet  âge  ,  les  doigts  du  mu- 
flcien  fur  le  manche  de  fon  violon  ?  pourquoi  l'un  8c 
l'autre  de  ces  artiites  reçoivent -ils  une  éducation  il 
convenable  à  l'art  qu'ils  doivent  profeiTer  3  &  négiige- 
t-on  fi  fort  l'éducation  des  princes  ,  des  grands,  ôc 
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généralement  de  tous  ceux  que  leur  naiflànce  appelle 
aux  grandes  places?  Ignore- t-on  ce  que  les  vertus,  & 
fur-tout  les  lumières  des  grands  ,  ont  d'influence  fur 
le  bonheur  ou  le  malheur  des  nations  ?  pourquoi  donc 
abandonner  au  hafard  une  partie  fi  eflèntielle  à  l'admi- 
nistration 3  Ce  n'eft  pas ,  répondrai-je,  qu'on  ne  trouve 
dans  les  collèges  une  infinité  de  gens  éclairés ,  qui  con- 
noiilènt  également  &  les  vices  de  l'éducation,  &  les 
remèdes  qu'on  y  peut  apporter  :  mais ,  que  peuvent- 
ils  faire  fans  l'aide  du  gouvernement  ?  Or ,  les  gouver- 
nemens  doivent  peu  s'occuper  du  foin  de  l'éducation 
publique.  Il  ne  faut  pas-,  à  '  cé.t^égard ,  comparer  les 
grands  empires  aux  petites  républiques.  Dans  les 
grands  empires ,  on  fent  rarement  le  befoin  prefTant 
d'un  grand -homme  :  les  grands  états  fe  foutiennent 
par  leur  propre  marie.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  d'une  répu- 
blique telle ,  par  exemple ,  que  celle  de  Lacédémone. 
Elle  avoit ,  avec  une  poignée  de  citoyens ,  à  foutenir 
le  poids  énorme  des  armées  de  l'Afie.  Sparte  ne  devoit 
fa  confervarion  qu'aux  grands-hommes ,  qui  naiifoient 
fuccefiivement  pour  la  défendre.  Auilî ,  toujours  oc- 
cupée du  foin  d'en  former  de  nouveaux  ,  c'étoit  fur 
l'éducation  publique  que  devoit  fe  porter  la  princi- 
pale attention  du  gouvernement.  Dans  les  grands  états, 
on  eft  plus  rarement  expofé  à  de  pareils  dangers  ,  & 
l'on  ne  prend  point  les  mêmes  précautions  pour  s'en 
garantir.  Le  befoin  plus  ou  moins  urgent  d'une  chofe 
eft,  en  chaque  genre  ,  l'exacte  mefure  des  efforts  d'e[- 
prk  qu'on  fait  pour  fe  la  procurer.  Mais ,  dira- t-on, 
il  n'eft  point  d'état,  parmi  les  plus  puiffans ,  qui  n'é- 
prouve quelquefois  le  befoin  des  grands- hommes.  Oui , 
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fans  doute  ;  mais  ce  befoin  n'étant  point  habituel,  on 
n'a  pas  foin  de  le  prévenir.  La  prévoyance  n'eft  point 
la  vertu  des  grands  états.  Les  gens  en  place  y  font 
chargés  de  trop  d'affaires  ,  pour  veiller  ai  éducation 
publique  ;  ôc  l'éducation  doit  être  négligée.  D'ailleurs  , 
que  d'obftacles  l'intérêt  pericnnel  ne  met-il  pas , dans 
les  grands  empires ,  à  la  production  des  gens  de  génie? 
On  y  peut ,  fans  doute ,  former  des  hommes  inftruits  \ 
rien  n'empêche  de  profiter  du  premier  âge ,  pour  char- 
ger la  mémoire  des  jeunes  gens  des  idées  ôc  des  objets 
relatifs  aux  places  qu'ils  peuvent  occuper  :  mais  jamais 
en  n'y  fermera  des  hommes  de  génie  s  parce  que  ces 
idées  êc  ces  objets  font  ftériles,(l  l'amour  de  la  gloire 
ne  les  féconde.  Pour  que  cet  amour  s'allume  en -nous, 
il  faut  que  la  gloire  foit ,  comme  l'argent ,  l'échange 
d'une  infinité  de  plaiilrs  ,  &  que  les  honneurs  (oient 
le  prix  du  mérite.  Or  >  l'intérêt  des  puiiïans  ne  leur 
permet  pas  d'en  faire  une  auiîi  juile  diftrihution  :  ils 
ne  veulent  pas  accoutumer  le  citoyen  à  conlidérer 
les  grâces  comme  une  dette,  dont  ils  s'acquittent  en- 
vers le  talent.  En  confequence,  ils  en  accordent  rare- 
ment au  mérite  :  ils  fentent  qu'ils  obtiendront  d'au- 
tant plus  de  reconnoiflance  de  leurs  obligés ,  que  ces 
obligés  feront  moins  dignes  de  leurs  bienfaits.  L'in- 
jnfiiee  doit  donc  fouvent  jpréfider  à  la  difnïbution  des 
grâces  ,  Ôc  l'amour  de  la  gloire  s'éteindre  dans  tous 
les  cœurs. 

Telles  font  ,  dans  les  grands  empires  ,  les  princi- 
pales caufes  ôc  de  la  difette  des  grands- hommes  ,  Ôc 
de  l'indifférence  avec  laquelle  on  les  regarde  ,  Ôc  du 
■peu  de  foin  enfin  qu'on  y  prend  de  l'éducation  pu- 
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blique.  Quelque  grands  cependant  que  foient  les 
racles  qui,  dans  ces  pays  ,  s'oppofentà  la  réforme  de 
l'éducation  publique  \  dans  les  états  monarchiques, 
tels  que  la  plupart  des  états  de  l'Europe ,  ces  obf- 
îacles  ne  (ont  pas  infurmonrables  imais  ils  le  devien- 
nent dans  les  gouvernernens  abiolumen:  ques, 
tels  que  les  gouvernemens  orientaux.  Quel  me 
-en  ces  pays  ,  de  perfectionner  l'éducation  r  II  neVc 
point  d'éducation  fans  objet  \  &c  l'unique  qu'on 
fe  prepofer  ,  c'eft,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  rei 
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les  citoyens  plus  forts,  plus  éclairés  j  plus  venue; 
&  enfin  plus  propres  à  contribuer  au  bonheur  de  la 
fociété  dans  laquelle  ils  vivent.  Or,  dans  les  gouverne- 
mens arbitraires  3  l'oppoftrion  que  les  defpotes  croient 
appercevoir  entre  leur  intérêt;  &  l'intérêt  général  ,  ne 
leur  permet  pas  d'adopter  un  (yiiêrne  il  conforme  à 
l'utilité  publique.  Dans  ces  pays  ,  il  n'eft  donc  point 
d'objet  d'éducation  ,  ni ,  par  conféquent ,  d'éducation. 
En  vain  ,  la  réduiroit-on  aux  feuls  moyens  de  plaire 
au  fouverain:  quelle  éducation  que  celle  dont  le  plan 
feroit  tracé  d'après  la  connoiffance  toujours  impar- 
faite des  mœurs  d'un  prince  ,  qui  peut  ou  mourir,  ou 
changer  de  caractère  avant  la  fin  d'une  éducation  ?  Ce 
n'eft,  en  ces  pays,  qu'après  avoir  perfectionné  l'édu- 
cation des  fouverains  ,  qu'on  pourroit  utilement  tra- 
vailler à  la  réforme  de  l'éducation  publique.  Mais  un 
traité  fur  cette  matière  devroit ,  fans  doute  ,  être  pré- 
cédé d'un  ouvrage  encore  plus  difficile  à  faire  ,  dans 
lequel  on  examineroit  s'il  eft-pofîible  de  lever  les  puif- 
fans  obflacles  que  des  intérêts  perfonnels  mettront 
toujours  à  la  bonne  éducation  des  rois.  C'eft  un  pro- 
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blême  moral ,  qui,  dans  les  gouvernemens  arbitraires  * 
tels  que  ceux  de  l'orient  ,  eft  ,  je  crois  3  un  problême 
infoluble.  Trop  jaloux  de  régner  fous  le  nom  de  leur 
maître  ,  c'efî  dans  une  ignorance  honteufe  8c  prefque 
invincible  que  les  vifirs  retiendront  toujours  les  ful- 
tans  :  ils  écarteront  toujours  loin  d'eux  l'homme  qui 
pourroit  les  éclairer.  Or,  l'éducation  des  princes  ainfi 
abandonnée  au  hafard  ,  quel  foin  peut-on  prendre  de 
l'éducation  des  particuliers  ?  Un  père  defire  l'éléva- 
tion de  fes  fils  :  il  fait  que  ni  les  connoifTances  ,  ni  les 
talens  ,  ni  les  vertus  ,  ne  leur  ouvriront  jamais  le 
chemin  de  la  fortune  ;  que  les  princes  ne  croient  ja- 
mais avoir  befoin  d'hommes  éclairés  8c  favans  ;  il  ne 
demandera  donc  à  fes  fils  ni  connoifTances  >  ni  talens  \ 
il  fentira  même  confufément  que ,  dans  de  pareils  gou- 
vernemens ,  on  ne  petit  être  impunément  vertueux- 
Tous  les  préceptes  de  fa  morale  fe  réduiront  donc  à 
quelques  maximes  vagues ,  8c  qui ,  peu  liées  entre 
elles  ,  ne  peuvent  donner  à  (es  fils  des  idées  nettes  de 
la  vertu  :  il  craindrait,  en  ce  genre ,  les  préceptes  trop 
févères&  trop  précis.  Il  entrevoit  qu'une  vertu  rigide 
nuirait  à  leur  fortune  ;  8c  que ,  fi  deux  chofes,  comme 
le  dit  pythagore  ,  rendent  un  homme  femblable  aux 
dieux  ,  l'une  de  faire  le  bien  public ,  l'autre  de  dire 
la  vérité  :  celui  qui  fe  modèlerait  lui*  les  dieux,  ferait  s 
à  coup  sûr ,  maltraité  par  les  hommes. 

Voilà  la  fource  de  la  contradiction  qui  fe  trouve 
entre  les  préceptes  moraux  que  ,  même  dans  les  pays 
fournis  au  defpotifme  ,  l'on  efi  forcé  ,  par  l'ufage  , 
de  donner  à  (es  enfans  ,  &  la  conduite  qu'on  leur 
prefcrk.  Un  père  leur  dit,  en  général  8c  en  maxime  : 


DE      L9   E   S   P   P.   I   T.  4AJ 

Soyc\  vertueux*  Mais  il  leur  dit ,  en  détail  ,  ôc  fans 
le  lavoir  :  N'ajoute^  nulle  foi  à  ces  maximes  ;  foye^ 
un  coquin  timide  &  prudent  ■  &  naye^  d'honnêteté  y 
comme  le  dit  Molière ,  que  ce  qu  il  en  faut  pour  n'être 
pas  pendu.  Or  ,  dans  un  pareil  gouvernement  ,  com- 
ment perfec"tionneroit-on  cette  partie  même  de  l'édu- 
cation ,  qui  conliite  à  rendre  les  hommes  plus  forte- 
ment vertueux  ?  îl  n'eft  point  de  père  qui  ,  fans  tomber 
en  contradiction  avec  lui  même  ,  pût  répondre  aux 
argumens  preflàns  qu'un  fils  vertueux  pourroit  lui  faire 
à  ce  fujet. 

Pour  éclaircir  cette  vérité  par  un  exemple ,  je  fup- 
pofe  que  ,  fous  le  titre  de  Bâcha,  un  père  dêftine  fon 
fils  au  gouvernement  d'une  province  y- que  ,  prêt  à 
prendre  poiïèiïion  de  cette  place  ,  fon  fils  lui  dife  : 
Mon  père,  les  principes  de  vertu  acquis  dans  mon 
enfance,  ont  germé  dans  mon  ame.  Je  pars  pour  gou* 
verner  des  hommes  :  c'eft  de  leur  bonheur  que  je  ferai 
mon  unique  occupation.  Je  ne  prêterai  point  au  riche 
une  oreille  plus  favorable  qu'au  pauvre  :  lourd  aux 
menaces  du  puiifant  opprefiTeur,  j'écouterai  toujours 
la  plainte  du  foible  opprimé  j&  la  juftice  prélîdera  à 
tous  mes  jugemens.  O  mon  fils  !  que  renthoufiafme 
de  la  vertu  fied  bien  à  la  jeuneife  !  mais  1  âge  ôc  la 
prudence  vous  apprendront  à  le  modérer.  Il  faut , 
fans  doute  ,  être  jufte  :  cependant,  à  quelles  ridicules 
demandes  n'allez-voas  pas  être  expofé  !  à  combien  de 
petites  injuftices  ne  faudra-t-ilpas  vous  prêter  !  Si  vous 
êtes  quelquefois  forcé  de  refufer  les  grands  ,  que  de 
grâces  ,  mon  fils  ,  doivent  accompagner  vos  refus  i 
Quelque  élevé  que  vous  foyiez  ,  un  mot  du  fui  tan 
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vous  fait  rentrer  dans  le  néant,  &  vous  confond  dans 
la  foule  des  plus  vilsefclayes  :  la  haine  d!«n  eunuque 
ou  d'un  ichpglan  peut  vous  -perdre  ;  longez  a  les  mé- 
nager. . .  Moi  I  je  ménagerais  rinjuftice  ?  hon,  mon 
père.  La  (ublime  porte  exige  fquvent  des  peuples  un 
tribut  trop  onéreux  ;  je  ne  me  prêterai  point  à  fes  vues. 
Je  fais  qu'un  homme  ne  doit  à  l'état  que  proportion- 
nénient  à  l'intérêt  qu'il  doit  prendre  à  fa  conferva- 
tion  ,  que  l'infortune  ne  doit  rien;  &  que  l'aifance 
même  .  qui  fuppprte  les  impôts  ,  doit  ce  qu'exige  la 
fage  économie  3  &  non  la  prodigalité  :  j'éclairerai  fur. 
ce  point  le  divan.. .  Abandonnez  ce  projet,  mon  fils: 
vos  repréfenta rions  feroient  vaines  ;  il  faudrait  tou- 
jours obéir.,  é .  Cbéir  !  non  ;  mais  plutôt  remettre  au 
fultan  la  place  dont  il  m'honore. .  .  O  ,  mon  fils  !  un 
foi  enthcufialme  de  venu  vous  égare  :  vous  vous  per- 
driez ,  &  les  peuples  ne  feraient  point  foulages  ;  le 
divan  nommerait  à  votre  place  un  homme  qui,  moins 
hun  û.|n  î  ^exercerait  avec  plus  de  dureté. . .  Oui3  fans 
cui  rr  ,  l'mjuftiçe.fe  commettrait;  mais  je  n'en  ferais 
pas  l'initiument.  î  'homme  vertueux  ,  chargé  d'une 
:  on  mi!  ration  ,  eu  f  it  le  bien  ,  eu  fe  retire;  l'homme 
]  lus  vertueux  encore,  &  plus  fenfible  aux  misères  de 
fe:  concitoyens,  s'arrache  du  fein  des  villes  :  c'ed  dans 
les  céferts ,  les  forêts ,  $c  jufques  chez  les  Sauvages  , 
qu'il  fuit  l;afpeâ  odieux  de  la  tyrannie  ,  de  le  fpec- 
tacle  trop  affligeant  du  malheur  de  fes  égaux.  Telle 
eft  la  conduite  de  la  vertu.  Je  n'aurais  point ,  dites- 
vous,  d'imitateurs  ;  je  l'ignore:  l'ambition  en  fecret 
vous  en  affure ,  &  ma  vertu  m'en  fait  douter.  Mais 

je 
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je  veux  qu'en  effet  mon  exemple  ne  foit  pas  fuivi  : 
le  mufulman  zélé  ,  qui  le  premier  annonça  la  loi  du 
divin  prophète,  8c  brava  les  fureurs  des  tyrans  ,pnt-il 
garde,  en  marchant  au  fupplice,  s'il  étoit  fuivi  d'au- 
tres martyrs  ?  La  vérité  parloir  à  fon  cœur  -,  il  lui  de- 
voir un  témoignage  authentique  ;  il  le  lui  rendoit. 
Doit-on  moins  à  l'humanité  qu'à  h  religion?  &  les 
dogmes  font-ils  plus  facrés  que  les  vertus  ?  Mais  fouf- 
frez  que  je  vous  interroge  à  votre  tour  :  Si  je  m'aifociois 
aux  Arabes  qui  pillent  nos  caravanes,  neponrrois-je 
pas  me  dire  à  moi-  même  :  Soit  que  je  vive  avec  ces 
brigands ,  ou  que  je  m'en  fépare ,  les  caravanes  n'en 
feront  pas  moins  attaquées  :  vivant  avec  l'Arabe ,  j'a- 
doucirai (es  mœurs  ;  je  m'oppoferai  du  moins  aux 
cruautés  inutiles  qu'il  exerce  fur  le  voyageur.  Je  ferai 
mon  bien  ,  fans  ajouter  au  malheur  public.  Ce  rai- 
fonnementeft  le  vôtre  :  de  fi  ma  nation  ni  vous-même 
ne  pouvez  l'approuver ,  pourquoi  donc  me  permettre, 
fous  le  nom  de  Bâcha,  ce  que  vous  me  défendez  fous 
celui  d'Arabe?  O  mon  père  !  mes  yeux  s'ouvrent  enfin  j 
je  le  vois  ;  la  vertu  n'habite  point  les  états  defpoti- 
ques,  &  l'ambition  étouffe  en  vous  le  cri  de  l'équité. 
Je  ne  puis  marcher  aux  grandeurs  qu'en  foulant  aux 
pieds  la  juftice.  Ma  vertu  trahit  vos  efpérances  -,  ma 
vertu  vous  devient  odieufe  -,  de  votre  efpoir  trompé 
lui  donne  le  nom  de  folie.  Cependant,  c'efï  encore  à 
vous  que  je  m'en  rapporte*,  fondez  l'abyme  de  votre 
ame  ,  ôc  répondez  -  moi.  Si  j'nnmolois  la  juftice  à 
mes  goûts  ,  à  mes  plaifirs  ,  aux  caprices  d'une  oda- 
lique  ,  avec  quelle  force  me  rappelleriez  -  vous  alors 
Tome  IL  Ff 
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ces  maximes  auftères  de  vertu  appiïfes  dans  mon  en- 
fance ?  pourquoi  votre  zèle  aident  s'attiédit-il  ,  lorf- 
qu'il  s'agit  de  iacrifier  cette  même  vertu  aux  ordres 
d'un  fultan  ou  d'un  viiir?  J'oferai  vous  l'apprendre: 
c'elf  que  l'éclat  de  ma  grandeur  ,  prix  indigne  d'une 
lâche  obeiifance  ,  doit  rejaillir  (ur  vous  :  alors  vous 
méconnoilîez  le  crime  ;  Ôc  ,  Il  vous  le  reconnoifiiez, 
j'en  attette  votre  vérité ,  vous  m'en  feriez  un  devoir. 
On  (ent  que  ,  prefle  par  de  tels  raiionnemens,  il 
feroit  très  -  difficile  qu'un  père  n'apperçût  pas  enfin. 
une  contradiction  manifefte  entre  les  principes  d  une 
faine  morale,  ôc  la  conduite  qu'il  prefcrit  a  foirfiis. 
Il  feroit  forcé  de  convenir  qu'en  délirant  l'élévation 
de  ce  même  fils  ,  il  a  ,  d'une  manière  implicite  ôc 
confufe  ,  defnéque,  tout  entier  aux  foins  de  fa  gran- 
deur,  ce  fils  y  facrifiât  jufqu'à  la  juilice.  Or,  dans 
ces  gouvernemens  asiatiques ,  où ,  des  fanges  de  la  fer- 
vitude,l  on  tire  l'efclave  qui  doit  commander  à  d'autres 
efcîaves  ,  ce  defir  doit  être  commun  à  tous  les  pères. 
Quel  homme  s'eifayeroit  donc ,  en  ces  empires  ,  à 
tracer  le  plan  d'une  éducation  vertueufe  que  perfonne 
ne  donnerait  à  (es  enfans  ?  Quelle  manie  que  de  pré- 
tendre former  des  aines  magnanimes  dans  des  pays  où 
les  hommes  ne  font  pas  vicieux  ,  parce  qu'en  générai 
ils  font  méchans ,  mais  parce  que  la  récompenfe  y 
devient  le  prix  du  crime ,  ôc  la  punition  celui  de  la 
vertu  ?  Qu'eipérer  enfin  ,  en  ce  genre  ,  d'un  peuple 
chez  qui  l'on  ne  peut  citer  comme  honnêtes  que  les 
hommes  prêts  à  le  devenir,  fi  la  forme  du  gouverne- 
ment s'y  prêtoit  i  où  d'ailleurs ,  perfonne  n'étant  animé 
delà  paffion forte  du  bien  publierai  ne  peut ,  par  cçn- 
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féquent,  y  avoir  d'homme  vraiment  vertueux?  Il  faut, 
dans  les  gouvernemens  defpotiques  ,  renoncer  à  l'ef- 
poir  de  former  des  hommes  célèbres  par  leurs  vertus 
ou  par  leurs  talens.  Il  n'en  efl:  pas  aîrifî  des  états  mo- 
narchiques. Dans  ces  états,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
l'on  peut  ,  fans  doute  ,  tenter  cette  entreprife  avec 
quelque  efpoir  de  fuccès  :  mais  il  faut,  en  même  temps, 
convenir  que  l'exécution  en  feroit  d'autant  plus  diffi- 
cile, que  la  conflitution  monarchique  fe  rapproche  1  oit 
davantage  de  la  forme  dudefpoti(me,ouque  les  mœurs 
feroient  plus  corrompues. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce  fujet  ;  &  je 
me  contenterai  de  rappeler  au  citoyen  zélé ,  qui  vou- 
droit  former  des  hommes  plus  vertueux  &  plus  éclairés, 
que  tout  le  problême  d'une  excellente  éducation  fe  ré- 
duit ,  premièrement ,  à  fixer  ,  pour  chacun  des  états 
différens  où  la  fortune  nous  place  ,  l'efpèce  d'objets 
cv  d'idées  dont  on  doit  charger  la  mémoire  des  jeunes 
gens  i  Ôc ,  fecondement ,  à  déterminer  les  moyens  les 
plus  sûrs  pour  allumer  en  eux  la  paillon  de  la  gloire 
êc  de  l'eftime. 

"  Ces  deux  problêmes  réfolus,  il  eft  certain  que  les 
grands  hommes  ,  qui  maintenant  (ont  l'ouvrage  d'un 
concours  aveugle  de  ci r confiances,  deviendroient  l'ou- 
vrage du  légiflateur  ;  &;  qu'en  lailîant  moins  à  faire 
au  hafard  ,  une  excellente  éducation  pourroit ,  dans 
les  grands  empires,  infiniment  multiplier  ôc  les  talens, 
&  les  vertus. 
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iour  refondre  ce  problême,  on  recherche  3  dans 
ce  Difcours,  fi  la  nature  a  doué  les  hommes  d'une 
égale  aptitude  à  l'efprk  j  ou  fi  elle  a  plus  favori fé  les 
uns  que  les  autres  ;  Ôc  l'on  examine  fi  tous  les  hommes _, 
communément  bienorganifés,n'auroient  pas  en  eux 
la  puiffance  phyfiaue  de  s'élever  aux  plus  hautes  idées  y 
lorfqu'ils  ont  des  motifs  fuffifans  pour  furmonter  la 
peine  de  X application. 

CHAPITRE    PREMIER page  5 

On  fait  voir  ,  dans  ce  chapitre,  que  fi  la  nature  a  donné 
aux  divers  hommes  d'inégales  difpofitions  à  refprit,  c'eft 
en  douant  les  uns  3  préférablement  aux  autres ,  d'un  peu 
plus  de  fineffe  de  fens ,  d'étendue  de  mémoire ,  &  de  ca- 
pacité d'attention.  La  queftion  réduite  à  ce  point  fimple ., 
on  examine,  dans  les  chapitres  fuivans ,  quelle  influence 
a  fur  l'efprit  des  hommes  la  différence 3  qu'à  cet  égard, 
la  nature  a  pu  mettre  entre  eux. 

chap.  11.  De  la  JineJJe  des  Sens u 

chap.  in.  De  l'étendue  de  la  Mémoire 16 

chap.  iv.  De  l'inégale  capacité  d'attention.  .  .  28 

On  prouve,  dans  ce  chapitre >  que  la  nature  a  doué  tous 

les  hommes ,  communément  bien  organifés.,  du  degré  d'at- 
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tentîon  néceffaire  pour  s'élever  aux  plus  hautes  idées  :  on 
obferve  e.nfuïte  que  l'attention  eft  une  fatigue  &  une  peine 
à  laquelle  on  fe  fouftrait  toujours ,  fi  l'on  n'eft  animé  d'une 
pafïion  propre  à  changer  cette  peine  en  plaifir  ;  qu'ainfi  la 
queftion  fe  réduit  à  favoir  fi  tous  les  hommes  font ,  par 
leur  nature  3  fufceptibles  de  paillons  aflez  fortes  pour  les 
douer  du  degré  d'attention  auquel  eft  attachée  la  fupério- 
rité  de  l'efprit.  C'eft  pour  parvenir  à  cette  connoiiïance, 
qu'on  examine  ,  dans  le  chapitre  fuivant .,  quelles  font  les 
forces  qui  nous  meuvent. 

chap.  v.  Des  forces  qui  agiffent  fur  notre  ame.  page  49 

Ces  forces  fe  réduifent  à  deux  :  l'une,  qui  nous  eft 
communiquée  par  des  paffions  fortes  \  Se  l'autre  ,  par  la 
haine  de  l'ennui.  Ce  font  des  effets  de  cette  dernière  force 
qu'on  examine  dans  ce  chapitre. 

chap.  vi.  De  la  puijfance  des  Paffions 57 

On  prouve  que  ce  font  les  paffions  qui  nous  portent 
aux  actions  héroïques  3  Se  nous  élèvent  aux  plus  grandes 
idées. 

chap.  vu.  De  la  fupériorité  d'efprit  des  gens  paf 
Jlonnés  fur  les  gens  fenfés, 66 

chap.  vin.  On  devient  flupide^  dès  qu'on  ceffe  d'être 
paffwnnè 77 

Après  avoir  prouvé  que  ce  font  les  paffions  qui  nous 
arrachent  à  la  parefte  ou  à  l'inertie  3  Se  qui  nous  douent 
de  cette  continuité  d'attention  néceffaire  pour  s'élever  aux 
plus  hautes  idées  ;  il  faut  enfuite  examiner  fi  tous  les 
hommes  font  fufceptibles  de  paffions  Se  du  degré  de  paf- 
fion  propre  à  nous  douer  de  cette  efpèce  d'attention.  Pour 
le  découvrir,  il  faut  remonter  jufqu'à  leur  origine. 

chap.  ix.  De  l'origine  des  Paffions 8j 

L'objet  de  ce  chapitre  eft  de  faire  voir  que  toutes  nos 

Ff  i 
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paffions  prennent  leur  fource  dans  l'amour  du  plaifir,  ou 
dans  la  crainte  de  la  douleur ,  oc  par  conféquent  dans  la 
fenfibiîité  phyfique.  On  choifit  ,  pour  exemples  en  ce 
genre ,  les  paffions  qui  paroifïent  les  plus  indépendantes 
de  cette  fenfibiîité  ,  c'eft-à  dire  ,  l'avarice  3  l'ambition , 
l'orgueil  &  l'amitié. 

chap.  x.  De  l'Avarice page  90 

On  prouve  que  cette  paflion  eft  fondée  fur  l'amour  du 
plaifir  &  la  crainte  de  la  douleur  ;  &  Ton  fait  voir  com- 
ment ,  en  allumant  en  nous  la  foif  des  plaifirs^  l'avarice 
peut  toujours  nous  en  priver. 

chap.  xi.  De  l'Ambition, 94 

t  Application  des  mêmes  principes  3  qui  prouvent  que  les 
mêmes  motifs  qui  nous  font  defirer  les  richeffes  3  nous 
font  rechercher  les  grandeurs. 

chap.  xii.  Si  dans  la -pour fuite  des  grandeurs _,  Von 
ne  cherche  qu'un  moyen  de  fe  fouftraire  à  la  dou- 
leur j  ou  de  jouir  du  plaifir  phyfique ;  pourquoi  le 
plaifir  échappe-t-il  fi  furent  à.  l'ambitieux?  .102 

On  répond  à  cette  objection  3  &  l'on  prouve  qu'à  cet 
égard  il  en  eft  de  l'ambition  comme  de  l'avarice. 

chap.  xiii.  De  l'Orgueil. 110 

L'objet  de  ce  chapitre  eft  de  montrer  qu'on  ne  defire 
d'être  eftimable  que  pour  être  eftimé  ;  &  qu'on  ne  defire 
d'être  eftimé  que  pour  jouir  des  avantages  que  l'eftime 
procure  j  avantages  qui  fe  réduifent  toujours  à  des  plaifîrs 
phyfiques. 

chap.  xiv.  De  l'Amitié. 117 

Autre  application  des  mêmes  principes. 
chap.  xv.   Que  la  crainte  des  peines  ou  le  defir  des 
plaifirs  phyfiques  _,  peuvent  allumer  en  nous  toutes 
fonts  de  paffions 131 
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Après  avoir  prouvé  3  dans  les  chapitres  précédens,  que 
toutes  nos  payions  tirent  leur  origine  de  la  fenfibilité  phy- 
sique ;  pour  confirmer  cette  vérité  3  on  prouve  3  dans  ce 
chapitre  3  que  3  par  le  fecours  des  plaifirs  phyfîques  3  les 
légiflateurs  peuvent  allumer  dans  les  coeurs  toutes  fortes 
de  pallions.  Mais  3  en  convenant  que  tous  les  hommes  font 
fufceptibles  de  pailîons  ,  comme  on  pourroit  fuppofer 
qu'ils  ne  font  pas  du  moins  fufceptibles  du  degré  de  paf- 
lîon  néceffaire  pour  les  élever  aux  plus  hautes  idées ,  & 
qu'on  pourroit  apporter  en  exemple  de  cette  opinion, 
Tinfenfibilité  de  certaines  nations  a&x  payons  de  la  gloire 
3c  de  la  vertu  ;  on  prouve  que  l'indifférence  de  certaines 
nations 3  à  cet  égards  ne  tient  qu'à  des  caufes  acciden- 
telles ,  telles  que  la  forme  différente  des  gouvernemens. 

chap.  xvi.  A  quelle  caufe  on  doit  attribuer  l'indiffé- 
rence de  certains  peuples  pour  la  vertu,,  page  139 

Pour  réfoudre  cette  queftion  3  on  examine  d?.ns  chaque 
homme  ,  le  mélange  de  fes  vices  &  de  fes  vertus  3  le  jeu 
de  fes  parlions  3  l'idée  qu'on  doit  attacher  au  mot  vertueux; 
Se  l'on  découvre  que  ce  n'eft  point  à  la  nature  3  mais  à  la 
légiilation  particulière  de  quelques  empires  3  qu'on  doit 
attribuer  l'indifférence  de  certains  peuples  pour  la  vertu. 
C'eft  pour  jeter  plus  de  jour  fur  cette  matière  3  que  l'on 
coniidère  3  en  particulier  3  &  les  gouvernemens  defpo- 
tiques  ,  &  les  états  libres 3  Se  enfin  les  différens  effets  que 
doit  produire  la  forme  différente  de  ces  gouvernemens. 
L'on  commence  par  le  defpotifme  ;  &  ,  pour  en  mieux 
connoître  la  nature  3  on  examine  quel  motif  allume  dans 
l'homme ,  le  defîr  effréné  du  pouvoir  arbitraire. 

chap.  xvir.  Du  dejïrque  tous  les  hommes  ont  d* être 
defpotes  _,  des  moyens  qu'ils  emploient  pour  y  par- 
venir _,  &  du  danger  .auquel  le  defpotifme  expofè 

les  rois 152. 
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chap.    xviii.    Principaux    effets    du    Defpoùfme. 

page  160 

On  prouve ,  dans  ce  chapitre,  que  les  vifirs  n'ont  aucun 
intérêt  de  s'infiruire.,  ni  de  fupporter  la  cenfure;  que  ces 
vifirs  3  tirés  du  corps  des  citoyens  ,  n'ont ,  en  entrant  en 
place  ,  aucuns  principes  de  juftice  &  d'adminiitration,  & 
qu'ils  ne  peuvent  fe  former  des  idées  nettes  de  la  vertu. 

chap.  xix.  Le  mépris  &  Vaviliffement  ou  font  les 
peuples  >  entretiennent  V  ignorance  des  v'ifir s  ;  fé- 
cond effet  du  dcfpotïfrne 1  67 

chap.  xx.  Du  mépris  de  la  vertu  ^  &  de  la  fauffe 
ejîime  qu'on  affecle  pour  elle;  troijlème  effet  du 
defpotifme 172 

On  prouve  que,  dans  les  empires  defpotiques,  on  n'a 
réeUement  que  du  mépris  pour  la  vertu 3  &  qu'on  n'en 
honore  que  le  nom. 

chap.  xxi.  Du  renverfement  des  Empires  fournis 
au  pouvoir  arbitraire  ;  quatrième  effet  du  defpo- 
ùfae 179 

Après  avoir  montré  3  dans  TabrutilTement  Sz  la  baffelTe 
de  la  plupart  des  peuples  fournis  au  pouvoir  arbitraire  3  la 
caufe  du  renverfement  des  empires  defpoticues  3  l'on  con- 
clut ,  de  ce  qu'on  a  dit  fur  cette  matière  3  que  c'efi:  uni- 
quement de  la  forme  particulière  des  gouvernemens  que 
dépend  l'indifférence  de  certains  peuples  pour  la  vertu  : 
&,  pour  ne  lahTer  rien  à  defirer  fur  ce  fuiet,  l'on  examine, 
dans  les  chapitres  fuivans ,  la  caufe  des  effets  contraires. 

chap.  xxii.  De  l'amour  de  certains  peuples  pour 
la  gloire  &  la  vertu 184 

On  fait  voir  .,  dans  ce  chapitre ,  que  cet  amour  pour  la 
gloire  &  pour  la  vertu  3  dépend  ?  dans  chaque  empire  9 
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de  î'adrefTe  avec  laquelle  le  législateur  y  unit  l'Intérêt  par- 
ticulier à  l'intérêt  général  ;  union  plus  facile  à  faire  dans 
certains  pays  que  dans  d'autres. 

chap.  x  x  in.  Que  les  Nations  pauvres  ont  toujours 
été  plus  avides  de  gloire  _,  &  plus  fécondes  en  grands- 
hommes  3  que  les  Nations  opulentes.  .   .  page  190 

On  prouve ,  dans  ce  chapitre  _,  que  la  production  des 
grands-hommes  éû  ]  dans  tout  pays  >  l'effet  néceffaire  des 
récompenfes  qu'on  y  aîfigne  aux  grands  talens  &  aux 
grandes  vertus?  &  que  les  talens  &  les  vertus  ne  font, 
nulle  part ,  auffi  récompenfes  que  dans  les  républiques 
pauvres'  &  guerrières. 

chap.  xxiv.  Preuve  de  cette  vérité. ioj 

Ce  chapitre  ne  contient  que  la  preuve  de  la  proportion 
énoncée  dans  îe  chapitre  précédent.  On  en  tire  cette  con- 
cîufîon  :  c'eft  qu'on  peut  appliquer  à  toute  efpèce  de  paf- 
iîons  ce  qu'on  dit ,  dans  ce  même  chapitre }  de  l'amour  ou 
de  l'indifférence  de  certains  peuples  pour  la  gloire  &  pour 
la  vertu  :  d'où  Ton  conclut  que  ce  n'eft  point  à  la  nature 
qu'on  doit  attribuer  ce  degré  inégal  de  paffions,  dont  cer- 
tains peuples  paroirTent  fufceptibles.  On  confirme  cette 
vérité  en  prouvant ,  dans  les  chapitres  fuivans  3  que  la 
force  des  paffions  des  hommes  eft  toujours  proportionnée 
à  la  force  des  moyens  employés  pour  les  exciter. 

chap.  xxv.  Du  rapport  exact  entre  la  force  des  paf- 

fwns  &  la  grandeur  des  récompenfes  qu'on  leur  pro- 

pofe  pour  objet 20e 

Après  avoir  fait  voir  l'exaétitude  de  ce  rapport ,  on 
examine  à  quel  degré  de  vivacité  on  peut  porter  l'enthou- 
fiafme  des  pallions. 

chap.  xxvi.  De  quel  degré  de  pajjlon  les  hommes 
font  fufceptibles 210 
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On  prouve  >  dans  ce  chapitre  ,  que  les  paffions  peuvent 
s'exalter  en  nous  jufqu'à  l'incroyable  ;  Se  que  tous  les 
hommes  par  conféquent  font  fufceptibles  d'un  degré  de 
paftion  plus  que  fuffifant  pour  les  faire  triompher  de  leur 
pareffe  ,  Se  les  douer  de  la  continuité  d'attention  à  laquelle 
eft  attachée  la  fupériorité  d'efprit  :  qu'ainfi  la  grande  iné- 
galité d'efprit  qu'on  apperçoit  entre  les  hommes  ,  dépend 
Se  de  la  différente  éducation  qu'ils  reçoivent  3  Se  de  l'en- 
chaînement inconnu  des  diverfes  circonftances  dans  les- 
quelles ils  fe  trouvent  placés.  Dans  les  chapitres  fui  vans  , 
on  examine  fi  les  faits  fe  rapportent  aux  principes. 

ghap.  xxvn.  Du  rapport  des  faits  avec  les  prin- 
cipes ci-dejjus  établis page  217 

Le  premier  objet  de  ce  chapitre  eft  de  montrer  que  les 
îiombreufes  circonftances ,  dont  le  concours  eft  abfoîu- 
ment  nécefîaire  pour  former  des  hommes  iîiuftres ,  fe 
trouvent  fi  rarement  réunies  3  qu'en  fuppofant,  dans  tous 
les  hommes ,  d'égales  difpofitions  à  l'efprit  ,  les  génies  du 
premier  ordre  feroient  encore  auffi  rares  qu'ils  le  font. 
On  prouve  de  plus,  dans  ce  même  chapitre ,  que  c'eft 
uniquement  dans  le  moral  qu'on  doit  chercher  la  véritable 
caufe  de  l'inégalité  des  efprits  ;  qu'en  vain  on  voudroit 
l'attribuer  à  la  différente  température  des  climats;  Se  qu'en 
vain  l'on  eifayeroit  d'expliquer,  par  le  phyfique,  une  in- 
finité de  phénomènes  politiques  qui  s'expliquent  très-na- 
turellement par  les  caufes  morales.  Telles  font  les  con- 
quêtes des  peuples  du  nord,  l'efclavage  des  orientaux,  le 
génie  allégorique  de  ces  mêmes  peuples  ;  Se  enfin  la  fupé- 
riorité de  certaines  nations  dans  certains  genres  de  feiences 
ou  d'arts. 

chap.  xxviii.  Des  conquêtes  des  Peuples  du  nord. 

il) 

Il  s'agit,  dans  ce  chapitre  3  de  faire  voir  que  c'eft  uni- 
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quement  aux  eau  Tes  morales  qu'on  doit  attribuer  les  con- 
quêtes des  feptentrionaux. 

c  u av.  xxix.  De  Vefclavage _,  &  du  génie  allégorique 
des  orientaux page  234 

Application  des  mêmes  principes. 

chap.  xxx.  De  la  fupériorité  que  certains  Peuples 
ont  eue  dans  divers  genres  de  feiences.  .  .  .  245 

Les  peuples  qui  fe  font  le  plus  illuftrés  par  les  arts  & 
les  feiences ,  font  les  peuples  chez  lefquels  ces  mêmes  arts 
Se  ces  mêmes  feiences  ont  été  le  plus  honorés  :  ce  n'ed 
donc  point  dans  la  différente  température  des  climats  , 
mais  dans  les  caufes  morales  3  qu'on  doit  chercher  la  caufe 
de  l'inégalité  des  efprits. 

La  conclufion  générale  de  ce  Difcours  ,  c'eft  que 
tous  les  hommes ,  communément  bien  organifés,  ont 
en  eux  \a  puijfance  phyjïque  de  s'élever  aux  plus  hautes 
idées;  Ôc  que  la  différence  d'efprit  qu'on  remarque 
entre  eux ,  dépend  des  diverfes  circonjlances  dans  les- 
quelles ils  Te  trouvent  placés ,  &  de  Y  éducation  diffé- 
rente qu'ils  reçoivent.  Cette  conclufion  fait  fentir  toute 
l'importance  de  l'éducation. 

DISCOURS     IV. 


DES  DIFFERENS  NOMS  DONNES  A  L'ESPRIT. 


Pour  donner  une  connoiffance  exade  de  Yefprit  ôc 
de  fa  nature  j  on  fe  propofe.,  dans  ce  Difcours,  d'at- 
tacher des  idées  nettes  aux  divers  noms  donnés  à  Yef- 
prit. 
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chapitre  premier.  Du  Génie page  16& 

chap.  11.   De  l'Imagination  &  du  Sentiment.    .  ijl 

chap.  ni.  De  l3  Efprit Z91 

chap.  iv.  De  ï  Efprit  fin*  de  l3  Efprit  fort.  .  .  296 

chap.  v.  De  l3  Efprit  de  lumière _,  de  l3 Efprit  étendu^ 

de  l3  Efprit  pénétrant  ^  8c  du  Goût 314 

chap.  vi.  Du  bel  Efprit 324 

chap.  vu.  De  l3  Efprit  dufiècle 332 

chap.  vin.   De  l3 Efprit  jufle 344 

On  prouve  ,  dans  ce  chapitre ,  que  dans  les  quefHons 
compliquées,  il  ne  fuffit  pas,  pour  bien  voir ,  d'avoir  l'ef- 
prit  iufte,  qu'il  faudroit  encore  l'avoir  étendu  ;  qu'en  gé- 
néral les  hommes  font  fujets  à  s'enorgueillir  de  la  jufteiTe 
de  leur  efprit,  à  donner  à  cette  jufteffe  la  préférence  fur 
le  génie  ;  qu'en  conféquence  ,  ils  fe  difent  fupérieurs  aux 
gens  à  talens  ;  croient,  dans  cet  aveu ,  fimpïement  fe  rendre 
juftice,  &  ne  s'apperçoivent  point  qu'ils  font  entraînés  à 
cette  erreur  par  une  méprife  de  fentiment  commune  à 
prefque  tous  les  hommes;  méprife  dont  il  eft  3  fans  doute, 
utile  de  faire  appercevoir  les  caufes. 

chap.  ix.  Méprife  de  fentiment 35  j 

Ce  chapitre  n'eft  proprement  que  l'expofitlon  des  deux 
chapitres  fui  vans.  On  y  montre  feulement  combien  il  eft' 
difficile  de  fe  connoître  foi-même. 

chap  x.   Combien  Von  eft  fujet  à  fe  méprendre  fur 
les  motifs  qui  nous  déterminent.    ......   3j£ 

Développement  du  chapitre  précédent. 

chap.  xi.  Des  Confeils 370 

Il  s'agit  d'examiner,  dans  ce  chapitre,  pourquoi  Ton 
eft  fi  prodigue  de  confeils ,  fi  aveugle  fur  les  motifs  qui 
nous  déterminent  à  les  donner  s  &  dans  quelles  erreurs 
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enfin  l'ignorance  où  nous  fommes  de  nous-mêmes  à  cet 
égard  peut  quelquefois  précipiter  les  autres. On  indique, 
à  la  fin  de  ce  chapitre  ,  quelques-uns  des  moyens  propres 
à  nous  faciliter  la  connoiffance  de  nous-mêmes. 

chap.  xii.  Du  bon  Sens page  381 

chap.  xiii.  Efprlt  de  conduite 38e 

chap.  xiv.  Des  qualités  exclusives  de  Vefprit  &  de 

Vame 398 

Après  avoir  efîayé  ,  dans  les  chapitres  précédens  ,  .d'at- 
tacher des  idées  nettes  à  la  plupart  des  noms  donnés  à  l'ef- 
prit  ;  il  eit  utile  de  connoître  quels  font  &  les  taiens  de 
TePprit,  qui,  de  leur  nature  3  doivent  réciproquement 
s'exclure  ,  &  les  taiens  que  des  habitudes  contraires  ren- 
dent ^  pour  ainfi  dire,  inalliables.  C'eft  l'objet  qu'on  fe 
propofe  d'examiner  dans  ce  chapitre  &  dans  le  chapitre 
fuivant  ,  où  l'on  s'applique  plus  particulièrement  à  faire 
fentir  toute  l'injuftice  dont  le  public  ufe,  à  cet  égard  3 
envers  les  hommes  de  génie. 

chap.  xv.  De  Vinjufîice  du  Public  à  cet  égard.  415 
-On  ne  s'arrête,  dans  ce  chapitre  3  à  confidérer  les  qua- 
lités qui  doivent  s'exclure  réciproquement,  que  pour 
éclairer  les  hommes  fur  les  moyens  de  tirer  le  meilleur 
parti  poflîble  de  leur  efprit. 

chap.  xvi.  Méthode  pour  découvrir  le  genre  d'étude 
auquel  l'on  efl  le  plus  propre 428 

Cette  méthode  indiquée  3  il  femble  que  le  plan  d'une 
excellente  éducation  devroit  être  la  conclufion  néceffaire 
de  cet  ouvrage  :  mais  ce  plan  d'éducation,  peut-être  facile 
à  tracer ,  feroit ,  comme  on  le  verra  dans  le  chapitre  fui- 
vant, d'une  exécution  très-difficile. 

chap.  xvii.  De  l'Education 438 

On  prouve ,  dans  ce  chapitre ,  qu'il  feroit  fans  doute 
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très  -  utile  de  perfectionner  l'éducation  publique ,  mais 
qu'il  n'eftrien  de  plus  difficile j  que  nos  mœurs  actuelles 
s'oppofent,  en  ce  genre,  à  toute  efpèce  de  réforme  j  que, 
dans  les  empires  vaftes  &  puitTans  3  on  n'a  pas  toujours  un 
befoin  urgent  de  grands-hommes;  qu'en  conféquence^le 
gouvernement  ne  peut  arrêter  long- temps  fes  regards  fur 
cette  partie  de  l'adminiftration.  On  obferve  cependant  ,  à 
cet  égard  3  que  dans  les  états  monarchiques  3  tels  que  le 
nôtre  ,  il  ne  feroit  pas  impoffible  de  donner  le  plan  d'une 
excellente  éducation  ;  mais  que  cette  entreprife  feroit  ab- 
folument  vaine  dans  des  empires  fournis  au  defpotifme, 
tels  que  ceux  de  l'orient. 
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